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Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  d'A" 
griculture  ,  Sciences  et  Arts,  et  la  Société  dû 
Médecine ,  Chirurgie  et  Pharmacie  du  Départemeni 
de  l'Eure» 

A«RicuLTiraE. 

Notre  prospérité  agrico/e  demande,  poar  se  soute* 
nîr^  des  cultures  variées» 

Les  cultures  rariées  exigent  à  leur  tourqu*on  adopte 
les  cultures  sarclées  j  mais  pour  obtenir  on  plein  succès 
dans  les  cultures  sarclées  ,  il  faut  trouver  un  instra<« 
ment  simple  dans  sa  composition,  expéditif  ,  et  qu'un 
homme  de  force  ordinaire  poisse  facilement  ou  tirer , 
ou  pousser» 

L'armure  de  rinstrument  j  qui  est  la  partie  sarclante  ^ 
sera  en  fer  ;  sa  forme  sera  soit  triangulaire  y  soit  ob^ 
longue  ;  ce  sera  à  l'inventeur  à  déterminer  la  forme 
d'après  l'appareil  snr  lequel  sera  attaché  le  sarcloire  : 
nous  devons  faire  remarquer  que ,  quelque  forme  qu'on 
donne  à  ce  sarcloire^,  il  ne  doit  pas  ayoir  plus  de  six 


'  -        (9) 

pouces  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  son  entrée  dan^ 
la  terrent  doit  pas  excéder  trois  poaçrs  ;  le  même 
instrument ,  moyennant  un  léger  versoir  à  droite  et  à 
gauchie ,  siprvirait  à  rechausser  les  plantes  qui  seraient 
des  deux  côtés  de  la  raie  sarclée* 

^Pour  tirer  de  cet  instrument  aratoire  tout  le  parti 
possible,  il  est  à  désirer  qp'on  puîsfç  adapter  sur  le 
lueme  appareil,  successivement  et  à  volonté,  des  sar^ 
cloires  de  différentes  formes  i  par  exemple  ,  lorsque  la 
tcrro  n'est  pas  encore  trop  endurcie^  un  sarcloire  à 
dtnts  de  fourche  applaties  pourrait  produire  un  boq 
effet  j  ce  serait  assez  pour  détruire  ,  des  leur  germina- 
tion» toutes  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  très* 
Promptéfpent  dans  les  entre-sillons.  Les  dents  du  sar-v 
cloire  purgeraient  en  mém^-tems  la  terre  des  anciennea 
racines  qui  la  dévorent. 

Plusieurs  agronomes,  et  particulièrement  M.  Cook  ^ 
anglais  ,  ont.  donne  des  plans  de  sarcloire  ,  mais  le 
travfiil  ^oit  se  faire  avec  un  cheval;  e^  c'est  ce  que  nous 
voulons  éviter  :  nous  pensons  que  la  petite  charrue  à 
bras,  dont  on  se  sert  pour  nétqjer  les  longues  allées 
des  jardins  à  la  française,  pSrirait  quelques  parties  qui 
pourraient  guider  les  cultivateqrs  d^os  l'invention  d'un 
flfOrcIoirc. 

)Lia  Spciété  décernera ,  dans  sa  séance  de  i8a6  >  une 
inédaille  d'or  delà  valeur  de  200  fr.  j  à  l'inventeur  d'un 
sarcloire  qui  présentera  fiu  moins  upe  grande  partie  de« 
(^y^ntages  désirés. 

J^es  conditions dt^  Programme,  6ont  j 

1 .9  JXe  présenter  au  moins  deux  hectares  en  culturo 
yariées  et  sarclées  avec  Tinstrument  inventé  ; 

i»^  P'apporter  ou  faire  apporter  1  k  Evreuxi  V'm^ 


(7) 
froment  inventa,  ao  moins  quinse  joarsarant  la  séance 
publique  de  1826,  afin  qu'il  puisse  être  f>xaminé; 

5.*  Uo  certificat  des  autorités  locales,  attestant  que  les 
deux  hectares  auront  cté  sarcles  avec  succès  par  ledit 
instrument  I  sera  joint  an  Mémoire  qui  sera  envoyé  aa 
concours; 

4*^  Les  personnes  qui  voudront  concourir ,  sont  priée» 
d'envoyer  leurs  noms  ,  qualités  et  domiciles  au  Secré<« 
taire  perpétuel  de  la  Société»  à  Evreux, avant  le  premier 
Janvier  i8a6«  Les  Mémoires  et  pièces  justificativeft 
pourront  être  envoyés  jusqu'au  20  Mars  de  la  même 
année;  ce  terme  est  de  ngueur.  Les  lettres  et  Mémoires 
seront  adr<»sses  y  francs  de  pon;  on  pourra  même  se  ser* 
vir  delà  voie  de  la  correspondance  avec  la  Préfecture; 

5.^  Ne  peuvent  concourir  tous  les  membres  résidant 
de  la  Société. 

SciExcczs  ET  Arts. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  sera  décernco 
«Tauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  la  Géologie  du  Dép» 
de  l'Eure  ou  d'une  portion  quelconque  de  son  territoire; 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  Secrétaire  de  la 
Société  f  Jrqncs  de  port,  f  et  avec  les  autres  précautions 
â*usage  ,  au  plus  tard  le  5li  Décembre  182^ 

Les  membres  résidans  sent  seuls  exclus  dacoucoors^ 

La  Société  propose  cette  question  ;  Le  climat  exencû^ 
t'il  queliiu* influence  siir  la  IJttérature  ?  La  Société 
engage  les  concurreos  à  faire  plue  particulièrement  à  la 
Littérature  de  la  Normandie  l'application  de  la  solution 
qu'ils  donneront  à  cette  question. 

Le  pris  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a.oafir% 


(«) 

Les  Mémoires  devront  être  parrenas  aa  Secrétaire 
die  la  Société  avant  le  premier  juillet  i825« 

Les  membf^es  résidanssont  seuls  ezclas  du  concours. 

MiDEOizTE,  Chirurgie  y  Pharmacie. 

La  Société  décernera  y  dans  sa  séance  publique  de  iSaS, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  fr.  à  l'auteur  dn 
meilleur  Mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante: 

Exposer  les  canses  |  les  différences  et  le  traitement  de  Pb  jdro* 
piùe  de  roTsire. 

Dans  la  séance  publiqne  de  i8a6|  elle  décernera  une 
médaille  d'or  de  la  même  valeur  à  l'auteur  du  meilleur 
Mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Déterminer  les  différentes  espèces  d'hydrorachis  ou  hydro- 
pisie  da  canal  rachidien,  en  indiquer  les  causes,  les  différences , 
■uÎTant  l*à^e ,  les  signes  caractéristiques ,  le  traitement  et  lea 
altérations  obserrées  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège. 

£t  dans  la  séance  publique  de  i8a7«  elle  décernera  une 
médaille  d'or  de  la  mcme  valeur,  à  l'auteur  du  meilleur 
Mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante: 

Exposer  la  naturel  les  causes  ,  les  différences  et  le  traitement 
de  rhydrocèle. 

Une  médaille  d'argent  sera  décernée ,  dans  chaque 
concours,  à  l'auteur  du  Mémoire  qui  aura  le  plus  ap« 
proche  du  prix. 

Les  Mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront 
^tre  pa  rvcnu  s,  yranc5^e  port^  avec  les  autres  précau- 
tions d'usage,  au  Secrétaire  de  la  Société  i  à  Evreux  , 
avant  le  X  .cr  Janvier  de  chaque  année  >  terme  de  rigaenr. 

Les  membres  du  Comité  central  sont  i^als  exclus  da 
concours. 
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AGRICULTURE. 

M.  le  Comte  Des  Guereis,  Sou9*Prëfetè  Montreail 
(  Pa8«»de-Ca1ais  ) ,  a  été  nommé  Membre  correspondant 
de  la  Société. 

Rapport  analjriique  sur  les  Journaux  et  autres  Ou^ 
vrages  relatifs  à  F  Agriculture  et  à  l'Economie 
rurale  y  pendant  les  six  premiers  mois  de  i8a4^ 
par  M.  FAbbé  Troassel. 

Une  des  causes  qui  ont  le  plus  servi  à  propager  em 
France  le  goût  de  l'Agriculture. 

Par  saîte  des  monvemens  reVo/utionnaîres  qai ,  dana 
leur  effervescence  prolongée ,  chassèrent  de  la  Capitale 
et  des  grandes  villes ,  hyers  dcvorans  de  Jacobinisme^ 
tous  les  propriétaires  les  plus  opulens,  jusqu^alors  oc- 
cupés i  j  dépenser  tranquillement  les  revenus  de  leurs 
fermes  et  métairies  éloignées ,  que  souvent  ils  n'avaient 
jamais  yus.  Par  suite  de  ces  désordres  sans  cesse  renais- 
sans  avec  une  fureur  toujours  croissante ,  qui  faisaient 
refouler  jusque  dans  ]es  hameaux  et  dans  les  réduits  les 
plus  agrestes  les  personnes  que  leurs  talens  et  leur  in- 
dustrie entretenaient  au  milieu  des  villes  populeuses  } 
les  goAts  simples  et  la  contemplation  de  la  nature,  ainsi 
que  les  occupations  de  la  vie  champêtre ,  prirent  faveur 
auK  yeux  des  citadins  proscrits  ;  heureux  encore  !  si 
par  ce  changement  de  vie,  et  soin  cette  espcce  dcTra- 


(  lo  ) 

Testîssement,  ils  pODvaîent  échapper  aux  inTeat^gation» 
4rune  police  méfiante  et  cauteleuse  !  •  •  • 

Tel  d'entre  eax  qaî  n'avait  jamais  connu  que  les 
gaions  artistement  tondus  et  compassés  de  son  hôtel, 
ou  des  palais  publics f  s'occupa  du  soin  de  Bes  prairies; 
tel  antre I  qui  n'avait  commandé  que  des  plantations  do 
tilleuls,  en  exigeant  d'eux  une  forme  régulière  et  uni-^ 
forme ,  fit  des  semis  de  pins  et  de  gland  ,  spécula  sur 
le  produit  d'une  pépinière  ,  et  de  la  plantation  de  quel* 
qnes  coins  déserts  et  incultes ,  en  arbres  utiles  ;  tel ,  dont 
tons  les  exercices  du  corps  consistaient,  tantôt  à  mon- 
ter et  à  guider  un  coursier  jeune  et  élégant  |  et  tantôt 
à  suivre  dans  les  plaines  et  dans  les  forêts  une  mente  de 
chiens  nombreux  qu'il  entretenait  à  grands  frais  ,  conoot 
tout  le  prix  d'une  vacherie  bien  soignée,  sut  apprécier 
le  bénéfice  d'élèves  en  tout  genre  que  la  ferme  fournit 
è  la  consommation  et  au  commerce^  -et  se  plut  à  sur- 
yeiller ,  à  diriger  souvent  lui-même  son  laboureur  et 
son  berger  dans  les  soins  nécessaires  à  qi^elques  chevaux 
utiles  et  à  un  troupeau  choisi.  Tel  erfin  ^uine  connais- 
«sait  que  le  pain  de  fleur  de  farine  et  les  friandises  do 
son  maître  d'office |  s'accoutuma  au  pain  de  ménage^ 
dont  la  fabrication  lui  devint  familière  ,  ne  dédaigr^a 
pas  d'y  allier  souvent  la  pomme  de  terre  ,  que,  tardif 
et  juste  appréciateur,  il  cultivait  lui-même. 

Alors  on  vît  partout  des  mains  qui  n'avaient  jamais 
été  noircies  par  le  hâle  et  le  so!eil ,  ne  pas  craindre  le 
travail  manuel  à  la  terre.  Partout  dès  lors  on  s'honora 
du  titre  de  cultivateur  :  le  gentilhomme ,  l'homme  do 
robe  ou  de  cabinet ,  le  bénéficier ,  tons  portaient  ce  titr^ 
sur  lenr9  passeports  j  tout  autre  titre  aurait  été  suspectU 


\ 


(") 

Bi  quelquefois  on  se  réonissait  y  c'était^  non  pas  poar 
parler  politique,  (  c'eut  été  le  comble  de  rimprud.nce) 
on  parlait  d'agriculture^  on  parlait  de  ses  découvertes , 
on  se  les  communiquait ,  on  en  avait  contracté  le  goÀt 
et  l'habitude  ;  bientôt  la  plupart  des  spéculations  tour- 
nèrent vers  ce  but  si  honorable.  Dans  ces  entrl&faîtes 
survint  un  gouvernement  moins  âpre  |  et  dont  les  formes 
étaient  moins  acerbes  j  il  profita  de  ces  penchans  ré- 
pandus partout ,  pour  provoquer  des  associations  agri- 
coles }  et  de  là  toutes  ces  Sociétés  et  Comices  agrono*- 
miqaes  disséminés  successivement  dans  presque  tous 
les  Départemens* 

Aussi  y  a-t-îl  peu  de  pays  comme  la  France,  oii  U 
science  de  l'économie  rurale  offre  autant  de  savans  et 
de  personnes  qui ,  par  leurs  observations  et  leurs  re« 
cherches,  s'occupent  à  perfectionner  les  théories.  Mais 
la  pratique  est-elle  au  niveau  de  ces  théories  7  Non, 
sans  doute;  et  pourquoi  ?  Je  conviendrai  d'abord  que 
souvent  la  théorie  est  en  défaut  j  elle  l'est  presque 
toujours  quand  elle  n'est  pas  appuyée  par  l'expérience: 
de  simples  observations^  les  mieux  raisonnées  en  phy* 
sique ,  sont  insuffisantes  pour  changer  dans  les  campa* 
gnes  les  mauvaises  méthodes  qui  y  sont  en  usage.  Tous 
les  plus  beaux  raisonnemens  publiés  dans  chaque  Pro« 
yince  ,  peuvent  bien  faire  sentir  ai»  personnes  éclairées 
les  désavantages  de  ces  méthodes  ^  mais  le  paysan  qui 
partout  lit  peu,  et  qui  d'ailleurs  compte  sur  le  succès 
de  sa  routine  pour  son  bien-être  journalier;  ne  peut 
être  instruit  que  par  l'expérience. 
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Comice  Agricole  de  Plœuc  »  département  des  CStes^ 

dw^Nord. 

Qu'il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  dans  presque  tous 
les  Départemens  un  établissement  pareil  à  celui  formé 
â  Plœuc,  arrondissement  de  St.-Rrieoc  !...  Là,  soas 
la  direction  d'un  propriétaire  actif  et  intelligent ,  a  été 
créée  une  association  d'agriculteurs  maniant  presque 
tous  eux-mêmes  les  manches  de  W  charrue.  La  plus 
grande  partie  des  associés  ne  sait  pas  écrire,  mais  tous 
cultivent  I  tous  raisonnent  sur  leurs  travaux  ,  tous  ont 
le  b?n  esprit  et  l'inlelligence  nécessaires  pour  entendre 
et  comprendre  les  observations  qui  leur  sont  faites  ;  le 
Président,  M.  du  Tuja^  Maire  de  l'Hermitage  j  le 
juge  de  paix  du  canton,  et  quelques  autres  amateurs  ; 
hommes  instruits  et  zélés,  dirigent  cette  institution , 
vue  des  meilleures  qu'il  puisse  y  avoir  en  agriculture, 
A  l'aide  de  quelques  secours  fournis  par  le  Gouverne- 
ment, qui  augmente  d'autant  la  somme  des  petites 
cotisations  particulières  ,  on  j  a  introduit  gratuitement 
et  propagé  des  inslrumens  aratoires  que  l'on  adapte  et 
perfectionne  à  l'usage  du  pays  ;  on  y  fait  d'abondaiites 
distributions  de  graines ,  surtout  des  plantes  légumi<» 
neuscs  et  de  fourrages  ;  des  prix  ou  primes  d'encoura- 
gement y  sont  distribués  annuellement  à  ceux  qui  se 
sont  lo  plus  distingués  dans  le  canton^  par  le  meilleur 
labourage,  par  le  défrichement  et  l'utilisation  de  quel- 
ques portions  de  landes  et  de  terrains  induites  ;  par  les 
soins  les  mieux  entendus  en  élèves  de  bestiaux  néces- 
saires à  l'agriculture.  En  un  mot  tout  y  est  dirigé  pour 
donner  à  l'agriculture  du  pays  une  face  nouvelle  ,  un 
essor  des  plus  heureux  :  aussi  depuis  quatre  ans  quec» 
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Comice  agricole  est  instîtaé  ,  j  voit-on  déjà  ane  asses 
bonne  quantité  de  landes  plantées  en  arbres  utiles,  des 
clôtures  adroitement  ménagées  et  heureusement  ali- 
menlées  par  des  irrigations  fertilisantes  ,  l'assolement 
quadriennal  en  faveur,  et  de  nouvelles  plantes  accli- 
matées  qui  augmentent  la  masse  des  productions  ,  en 
procurant  en  même-tems  aucultivatear  plus  d'aisance, 
et  stimulant  dans  le  pays  une  émulation  constante  et 
soutenue  (i). 

Heureuse  contrée  l  pourquoi  faut-il  que  cet  exemple 
que  nous  donne  un  coin  isolé  de  la  Bretagne,  ne  soit 
pas  suivi  dans  nos  pays ,  plus  favorisés  de  la  nature? 
L'institution  de  Comices  semblables  dans  notre  Dépar* 
tementi  par  exemple,  serait  pour  la  Société  centrale 
une  source  abondante  d'observations,  l'aliment  d*una 
correspondance  très  active,  dont  les  heureux  résultats 
ne  pourraient  que  faire  fair^  k  la  science  agricole  les 
progrès  les  pins  rapides  et  les  plus  satis!aisans» 

On  raisonne^  il  est  vrai,  partout  smr  l'agriculture , 


(i)  Recette  contre  les  insectes  qui  dévorent  les  jeunes  plants  dm 

choux  et  de  navets, 

DtAB  t*expoté  trèt^téresaaiitdes  trarauz  de  ce  Comice ,  no«a 
netroaTOiu,  il  esterai,  rien  de  neuf  pour  la  science  agrono- 
mique ;  nous  nous  bornons  à  donner  ici  une  recette  qui  y  a 
réussi  y  et  qui  pourra  être  utile  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui 
cnltirenten  grand  les  cbonx  etles  différentes  efipècesde  navets, 
SouTent  ils  sont  entièrement  découragés  par  l'inrasion  de  la  poca 
lie  terre  { aUise  de  chou  )  y  qni  rien^  en  un  instant  dérorer  tout 
le  jenne  plant.  Un  agricnlteurdu  canton  dePloeuc,  prétend  s*e« 
être  préservé ,  en  jertant  de  la  cendre  d'herbes  sèckes  sof  lea 

ahanipt  infectés  par  cet  insecte  dérastateur^ 
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partout  on  en  vante  ]e$  avantages  {  mais  toute  heUé 
qu'elle  8oit ,  tout  séduisans  que  soient  les  raisonnement 
sur  cette  science,  ils  ne  peuvent  être  que  vains  et  d'une 
trës-faible  utilité  s'ils  ne  sont  pas  appujës  sur  de» 
principes  évident,  sur  des  principes  dont  le  vulgaire 
puisse  être  intimement  pénétre.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  sciences  ,  toutes  ne  peuvent  réussir  qu'à  l'aide  des 
principes  vrais  et  de  l'eipërience. 

Importance  et  nécessité  des  fermes  expérimentales 
et  des  écoles  (Tjigriculture. 

De  là  l'importance  et  la  nécessité  des  écoles  d'iagrî- 
culture  et  des  fermes  expérimentales.  Je  ne  connaia 
«n  France  qu'une  seule  école  d'économie  rurale  ,  elle 
est  à  Alfort  ;  cependant  un  établissement  de  cette  na- 
ture y  à  peo  près  par  chacune  de  nos  anciennes  Provin- 
ces, serait-il  au-dessus  des  moyens  du  Gouvernement  7 
J'en  doute,  quand  je  réfléchis  au  bien  immense  qui  en 
résulterait  pour  la  Société.  Quant  aux  fermes  expéri- 
mentales ,  il  en  est  bien  peu et  je  n'oserais  pas 

compter  dans  cette  cathégorie  la  trës-faible  portion  de 
terre  que  notre  Société  a  consacrée  à  ses  essais  agricoles» 
Elle  a  ,  il  est  vrai ,  ainsi  que  notre  Jardin  des  Plantes^ 
elle  a  son  utilité,  et  quoiqu'on  nous  ait  accusé  de  ne 
faire  des  ex])ériences  que  dans  des  petits  pots  ^  cependant 
avec  ces  doux  petits  établissemens ,  nous  pouvotis^en 
plusieurs  circonstances,  dire  aux  agriculteurs  de  notre 
Département  :  Pour  prospérer  dans  telle  culture,  éviter 
telle  méthode,  car  tel  est  le  résultat  que  nous  avons 
obtenu. . . .  Prenez-vous-y  de  telle  manière,  car  en  )» 
suivant  nous  a  vous  eu  tel  succès^  etc«.«  Combien  plu» 
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tfficaces  seraient  tos  leçons  ^, Messien M ,  si  vous  les 
appoyez  par  des  essais  dans  des  champs  pins  vastes  ,  si 
vous  prësentîes  k  vos  concitoyens  des  exemples  plus 
grands  ,  des  exemples ,  pour  ainsi  dire  $  en  plus  gros 
caractères  j  que  les  yeux  les  moins  exercés  pourraient 
lire  tout  d'un  coup  et  sans  xpelxr  ? 

L*utilité  de  ces  ëtablîsscmens  est  maintenant  reconnue 
dans  une  grande  partie  des  Gouvernemens  Européens  ; 
Fimpulsion  est  donnée,  partout  on  sent  vivement  que 
les  spéculations  les  plus  profitables  à  un  Etat  sont  celles 
qui  tendent  à  tirer  le  plus  possible  de  cette  terre  sur 
laquelle  le  Créateur  nous  a  placés,  et  dans  1*  sein  de 
laquelle  il  a  largement  répandu  tout  ce  qui  peut  servir  à 
soutenir  et  k  embellir  notre  existence.  Les  premiers 
peuples  furent  cultivateurs  ^  tous  les  arts  n'ont  d'utilité 
réelle  qn'autant  qu*ils  'ont  de  rapport  avec  Tagricnl- 
tnré;  de  l'agricnhilré, itf  Commerce  lui-même  tire  sa 
plus  grande  ressèurée.  Les  airts  et  les  sciences  n'offrent 
jamais  d'avantagé  plhtf  ^rài  que  cfuand  ils  viennent  à 
l'aide  et  contriboent  à  l'aisance,  à  l'agrémentée  Ta- 
gricultnrè  ;  sans  cela,  sans  ce  but,  ce  ne  serait  plus  que 
des  talens  inutiles^  et  quelquefois  même  nuisibles. 

Quelle  différence  entre  un  écrivain  romantique,  fri- 
vole ,  un  froid  calculateur ,  qui  ne  tirent  lenr  subsis- 
tance que  du  Gouvernement  auquel  ils  sont  souvent  à 
cbarge^  et  un  robuste  cultivateur  qui  n'attend  rien  du 
Gouvernement,  ne  lui  demande  rien,  contribue  à  ses 
frais,  l'alimente  de  ses  sueurs,  le  sert  librement ,  gra- 
tuitement, et  vit  de  ses  propres  moyens!!  •  • 

Aussi.,  s^ns.  parler  de  l'Angleterre,  oii  le  cultivateur 
jouit  d'une  grande  et  jaste  considération  |  nous  voyons* 
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rAIIemagne,  et  même  la  Russie ,  prendre  les  mémet 
goàts. 

Etablissôment  d^Bohenhôim,  dans  le  TVurtemberg» 

Dans  rAIIemagne,  déjà  depms  long-tems,  on  voit 
plusieurs  établissemens  destines  spécialement  âux  pro- 
grès de  l'agriculture»  Aujourd'hui  je  m'arrête  à  celui 
de  Holienheim ,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg  ,  et 
tout  près  de  la  capitale.  Là^  depuis  six  à  sept  ans,  on 
a  formé  une  ferme  expérimentale  d'une  yaste étendue^ 
créée  et  soutenue  par  le  Roi  ^  en  i8xS ,  et  confirmée  par 
les  £tats  en  1820. 

£lle  se  compose  de  SyS  arpens  (x),  do^ enterres 

labourables 4^5 

a.^  En  prés •  Sai 

3.^  En  pâturages  et  bois ^a    ^  875 

4*^  En  cours ,    bâtimens  1    jardins  et 

places  vagues • 47 

A  cet  établissement  sont  jointes  une  pépinières  d'an» 
bres  fruitiers  et  une  d'arlMres  exotiques  \  la  première  sf 
compose  de  vingt-un  arpens,  et  l'autre  de  vingt-cinq. 

Four  diriger  cet  établissement  ^  outre  l'administra- 
tion  intérieure ,  on  a  établi  une  association  de  savaos  et 
d'hommes  distingués  en  agriculture,  qui  j  fontexêcuter 
tous  les  plans  d'administration  et  toutes  les  expériences 
arrêtées  en  Conseil  général.  A  des  époques  déterminées 
et  rapprochées ,  le  compte  en  est  rendu  avec  soin  ,  et 


iriBi 


(0  L'arpent  4t  Wurtemberg  est  i  peu  px4t  1«  tieïS.d'MS 


■  <  »;  > 

on  en  discale  avec  mâtarité  les  ayMtages  et  les  inCoil^ 
réoiens  |  ainsi  que  les  amëlioratiipips  à  y  apporter  ;,  poiu 

coaronner  une  aussi  belle  çeuvre,  on  y  a  formé  uq^ 

» 

école  pratique,  dans  laquelle  de  jeunes  orphrliaa ^  aa 
nombre  de  cinquante^  entretenus  au  frais  du  Gourer*» 

• 

nement^  et  d'autres  jeunes    çuUivAteurs  envoyas  pai^ 
leurs  parens ,  reçoivent  |  outre  les  élêmens  de  la  mprala 
et  d'une  éducation  soignée ,  les  leçons  de  tout  ce  qui  %, 
rapport  à  Téconomie  rurale.  Cette  pépinière  d'agricul- 
teurs instraîls  par  ces  expériences  en  grand  ,  familiarisés 
avec  l'ufliage  et  la  fabrication  de  tous  les  instrumens 
nécessaires  a  Texploitalion  •  imbus  de  toutes  les  con— 
naissances  qu^on  peut  désirer  en  chimie ,  botanique 
minéralogie  ,  dans  Tart  vétérinaire,  aii^si  que  dans  les 
arts  et  métiers ,  disséminés  de  là  dans  \^h  cnnipagne^, 
a  la  tête  de  lec^rs  exploitations  ,  ne  pourront  qu'y  opérée 
une  rnvplution  nvantaceuse  el  brillante.  Heureuse  idée* 
dont  les  avantages  prcseD(en|^un;svenir  prcc  eux  I  11  est 

étonnant  qu'elle  ait  été  H  tardive* 

.    *  , ..  *  •  '.»t. 

Dans  les  maisons  d^orpfakelinAïf  0n  général,  on  les 
form^  à  div^rf  métiers  jrpourquoi  négliger  le  plus  im« 
portait  «  .!#. .plus  nécessaire TvttSfu'A  présentai  presque 
partoni  €'allii|.  {e  père  (|]ii  iiMitrHisi>it  \^  fils  4«its  cal 
art  )  aips^  on^Bb  sortait  jaftoais.de  la  routine  t  si  on  «vsfit 
fait  de  même,  djins  les  arts  o^'sêliiqaes,  nous,  en  serions 
encor/e^  ojii  iron  en  était  il  7  à  mille  anSé  L'école  formée 
à  HôbenlTi^iai  détruira  ces  routines. pernicieuses  et  doO'' 
ncrA  des  snjets  capables  de  bonnes  doctrines* 

Nbus  )i*enti^énS  point  anjoatdboi  dans  !e  détail  des 
tra  VAUX -exécutés  dalis  cetta  ferme  spacieuse  3  en  gêné- 
raHls  ont  paur  but  Tassai ùissemSdt  et  l'a roéliora tien 
Tome  IL  .    »f  g 
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^fa  tèrrftîn  qaî  présenté  souTPnt  de  grandes  difficultés^ 
fa  construction  des  bâtim^ns  nécessaires  à  l'eip'oita* 
tion  ,  en  on  mot  tons  les  premiers  frais  d*uD  établisse-' 
inent  ;  ces  frais  ne  tarderoai  pas  à  être  couverts  par 
^V  les  profits  da  faire-valoir.  Divers  assoleoiens  y  ont  été 
'"*  soivis  avec  succès ,  relativement  â  la  nature  des  dif* 
fërens  terrains  ;  des  essais  y  ont  été  faits ^  et  déjà  pla« 
aieurs  j  ont  été  couronnés  de  succès. 

'jt^amages  de  la  cultHre  en  grand  des  fèves  da  maraîe. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mention  de  la  culture 
qui  s'y  fait  d'une  plante  légomineu«>e ,  très-utiie^d^au- 
tant  plus  qu'elle  est  négligée  dans  nos  contrées  »  et 
qu'elle  pourrait  pourtant  y  procurer  des  avantages  asses 
précieux.  C'est  la  fève  de  marais.  Je  l'ai  yue ,  en 
Souabe ,  cultivée  en  grand  ,  et  l'agriculteur  en  retirait 
un  lucre  non  à  dédaîger.  Les  prairies  défiricbëes  sont 
propres  à  cette  culture ,  on  les  y  sème  en  raies  ponr  en 
faciliter  le  binage.  Comme  certaines  genSy  souvent  les 
ftves  promettent  beaucoup  et  tiennent  p^  \  il  est  donc 
à  propos  de  les  mêler  avec  des  pois ,  dans  la  proportion 
&  peu  près  de  ^  à  i*  Les  ftves  sont  très  bonnes  ]p#Qrks 
Vaches  :  une  poignée  donne  plus  de  lait  ^ti'one  eorbeSte 
de  betteraves  Ou  de  navets.  Ramollies  dans  Pean  et  non 
égrug^Si  les  vaches  lasoiangent  bien.  Il  ne  fant  pas 
jetter  les  cosses ,  elles  Talent  mieux  que  lâ'bdie  deMé; 
les  tiges  mêmes  sont  un  bon  fourrage,  ai  Fon  n'a  pas- 
laissé  mûrir  trop  les  feiras  \  mais  osa  tiges  ne  valent 
rien  pour  litières*  il  vaudrait  mieux  les  enterrer  dans 
des  terrains  argilfux.  Ei^  Flandrea  i  ou  engraisse  les 
moutons  avec  des  fevea  \  ellas  sont  attW  excellentes 
ponr  l'eqgrais  des  moutons^ 
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iFermêexpirimemale  et  école  df  agriculture 

prés  de  Moscou* 

Passons  maintenant  a  rëtaUissement  rural  ds  Russie» 
Nous  en  voyons  le  plan  et  le  bat  dans  le  Mënnoire  du 
Prince  Gagarùig  la  le  ai  Mars  iSsS  a  la  séance  de  la 
Société  impériale  de  Moscou }  là  9  près  de  cette  ancienne 
Capitale  de  l'empire  des  Moscovites ,  du  sein  des  dé«  ' 
combres  d'une  ville  saccagée  ,  incendiée  par  une  soi-* 
datcsqne  en  fureur  et  an  milieu  des  ossemens  de  nos 
soldats  sacrifiés  à  l'ambition,  et  dès  tristes  dëbfis  d'ufle  * 
armée  guidée  par  les  deliseitia  les  plus  irréflëchts ,  i^éèt^ 
depuis  peu ,  sons  les  auspices  d'un  Souvei^In  gfatid  €f|i^ 
tout  »  élevé  un  établisseineal  que  devraient  Oat^er*  nos 
contrées  y  situées  Sous  ou.  ctel  ploa  favorable. 

Cette  fermé  se  compose  éle  deut  eenf  dffqSNlAlé-'tfelS'* 
bfctares  j  elle  est  soua  la  iirecti*a  de  1*  Société  mpé«* 
riale  d'éconoaue  rurale  de  Moaoon»  Ons'j  pecf^Me  s 

i.^  D'y  cultiver  difKfétifei  eaptcés  de  lé^iiMi/  êe 
céréales,  grauiifléei  et  autnea  plauM  <bnl<ragëree,et 
d'y  intrdUui^o  de  Mntelletf  variétiés  déMI  k  récisillé 
offirirsf  dea  rtMooTtes  à  i'agHeuHure. 

a.0  t)e  éhétcber  tes  moyens  de  cùiVâtt  fmtfeêSéiAiéé  ' 
les  plus  simples ,  et ,  pbûr  en  faciliter  finliùiùtihiiÈ  f* 
de  les  rapprocher,  autant  qne  possible,  iéà'  îhét&àdea 
et  coûtâmes  âéjk  en  otage  parmi  les  cnltivalears  ié  ' 

3.^  De  s'occuper  du  j^erreçlionoementdesinstramerta 
d'agriculture ,  en  tâchant  que  leur  amélioration  ne  lea 
rende  ni  trop  dispendieux  ,  ni  trop  différens  de  ceux 
qu'ifs  doivent  remplacer  dans  le  pays. 


4**  D'offrir  en  grand  Tassolement  quadriennal  ^  et  Je 
foomettre  en  méme^teiAs^  à  des  expériences  ,  divers 
autres  assolemens  et  euccessions  de  culture  «  de  manière 
à  ce  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un  coup-d'œil ,  les 
comparer  entr'eux,  et  apprécier  eëparément  leurs 
avantages, 

5..^  De  rechercher  les  moyens  les  plus  avantageux 
d'élever  et  d'entretenir  le  bétail ,  d'en  améliorer  les 
racç9,  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. , 

6.°  D*iutroduire  une  pépinière  d'arbres  forestiers  | 
daii.<i  le  but  d'acclimater  des  espèces  nouvelles  |  que  l'on 
#ompte  tirer  principalement  de  U  Sibérie  et  de  l'Amé- 
rîfuè  dn  nord. 

7.^  D'offrir  enfin  aax  p^priétaircs  les  modèles  les  ' 
plus  simples  et  les  pins  «cbnomiques  de  tous  les  bâti- 
measiruraux  nécess«ire|,4i;  r«xploitatioo  d'une  ferme. 

A  éPtte  férine  etpérfmentale  qui ,  comme  on  voit,  a 
pour  objet  d'entretenir  des  expériences  et  de  naturaliser 
des> découvertes  utiles^  ^pour  les  répandre  ensuite  dans 
l'empire  ,  est  jointe  une  école  d;agricnlture.  Cette  école 
n^nnovecrien |>iar  elle*- même ,  elle  adopte,  il  est  vrai,* 
les  méthodes  de  la  fe^me  expérimentale ,  mais- son  but 
principal  f  bien  plus  sérieux  et  d'un  avantage,  peut -être 
plus  réel  pour  la  prospérité  du  pays ,  est  de  former  et  de 
donnera  U  I^ussie  de  vrais  agriculteurs  ,  aussi  capables 
de  diriger  tons  les  travaux  du  pays,  que  de  conduire 
cax-mémes  la  charrue  ;  c'est  de  former  des  régisseur 
kabilesqui^par  leur  instraction,  contribueront  au  per- 
fectionnement de  l'agriciïltbfre  y  et  répandront  autour 
d'eux  les  lumières  qu'ils  auront  acquises. 

Pour  parvenir  à  an  but  aussi  brillant  ^  on  a  adpplé 


{  ai  ) 

an  cours  â'ëtnde  en  cinq  années ,  propre  h  faciliter  le 
développement  progressif  de  Hnielligence  de  l'ëlève» 

Tous  les  détails  du  programme  de  cette  instruction 
portent  le  cachet  de  Tutilité  la  plus  assurée,  tant  du  côté 
de  la  morale  que  du  côté  de  la  science. 

On  voit  que  Ton  a  suivi ,  adapté  an  pays ,  et  perfec- 
tionné la  méthode  introduite  à  Hoswil ,  sous  la  direction 
du  philantrope  de  Fellemberg.  C'était  sans  doute  dantf 
ces  vues  que  Tempe  reur  Alexandre  fit  visitefi  en  i8i4f 
ce  célëhre  établissement  de  la  Sqisse  ;  les  récompenses 
honorables  ^  flatteuses  dont  ce  Souverain  gratifia  l'a- 
gronome Bernois  I  étaient  des  preuves  du  cas  tout  à  fait 
particulier  qu'il  faisait  de  cette  institution  et  du  désir 
qu'il  avait  d'en  introduire  une  semblable  dans  stB  états. 
Puisse  le  succès  couronner  une  entreprise  aussi  utile, 
et  justifier  aux  jeax  de  cet  aoguste  Monarque ,  la  haute 
protection  dont  il  a  bien  vonla  l'honorer  !  Puisse  l'a- 
griculture perfectionnée  dans  ces  régions  hjperborées 
y  adoucir  les  mœurs ,  et  y  faire  régner  k  bonheur  et  la 
paix  qui  l'accompagnent  toojonrs  t 

La  direction  de  cette  école  est  confiée  à  un  savant 
(M*  Parloff)  qui  y  pour  étendre  he%  connaissances  en 
minéralogie  et  en  économie  rurale  a  ,  depuis  peu,  fait 
aux  frais  de  l'Université  de  Moscou,  un  voyage  eu 
Allemagne  y  en  Suisse,  en  Anglel^re  et  en  France. 
Chez  nous  il  a  vn,  dît-il  «  que  chaque  Département  ri- 
valisait d'empressement  et  de  selepour  la  science  agri- 
cole ;  il  a  surtout  admiré  cette  réunion  de  savaits  dana 
tous  les  genres  q^ui,  à  Lypn  et  Ji  Al/prt,  forment  chaque 
année  ,  dans  nos  écoles  vétérinaires ,  nn  bon  nombre 
d'artistes ,  qui  de  là  se  répandent  dans  tous  les  coins  de 


(M) 

).a  France,  y  propagent  avec  froît  les  leçona-pratiqaee 
qa'îls  ont  reçaes  des  maîtres  les  plos  consommés  dans 
tout  ce  qui  regarde  l'économie  rarale. 

Ecoles  tPM/ort  et  de  Lyon. 

En  effet ,  rien  de  plus  digne  de  l'attention ,  rien  do 
pins  rassurant  ponr  le  succès  futur  de  notre  agriculture, 
que  la  lecture  des  comptes  qu'on  rend  chaque  année 
des  travaux  Scientifiques  aux  deux  écoles  rojrales  de 
Lyon  et  d'Alfort  :  avec  quel  soîn  les  élèves  y  sont- ils 
instruits  de  tout  ce  qui  peut  concerner  la  conservation 
et  la  santé  de  ces  animaux  domestiques  |  qui  concourent 
ai  puissamment  an  succès  de  nos  opérations  agricoles 
et  qui  sont  une  des  principales  richesses  de  Tagricul- 
leur  7  Nous  pourrons ,  par  la  suite ,  k  l'aide  des  con- 
naissances de  notre  collègue,  M.  Caryilie  y  faire  un 
choix  des  observations  qui  nous  paraîtront  les  plus 
utiles  ',  ces  documens  que  la  science  et  la  pratique  auront 
sanctionnés,  ne  seront  sans  doute  pas  d'un  avantage 
médiocre  pour  nos  concitoyens:  car  que  de  préjugés  il 
reste  encore  â  combattre  et  à  vaincre  quant  ao  régime 
de  nos  animaux  domestiques  et  malades  ,  et  en  santé  l 
que  d*nsages  par  rapport  à  leur  nourriture  et  à  leur* 
logement,  sont  les  causes  certaines  de  leur  dépérisse*» 
ment  et  de  leormort!  Ponr  lemomert,  nous  omettrons 
toutes  les  observations  qui  ont  été  faites  k  ces  deux 
écoles  dans  le  cours  d'anatomj'e,  de  physiologie  ,  de 
pathologie  «  de  chimie ,  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale,  nons  noos  arrêterons  simplement  à  celles  qui 
se  sont  présentées  dana  te  cours  dVconomie  rurale  et 
d'éducation  des  animaux  domesliqoos  institué  à  AI  fort 
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parle  célèbre  M*  Yvart*  Son  6l8  ,  Professeur  à  cette 
écQÎe ,  marche  déjà  sur  les  traces  de  son  père  avec  la 
plus  grande  distinction. 

Ecole  spéciale  if  économie  rurale  à  Alfort. 

Il  contiDue  les  essais  entrepris  les  années  précédentes, 
sur  les  propriétés  des  principales  plantes  écononoiiqaeft, 
essais  qui  ne  peuvent  être  trop  fréquemment  répétés , 
ii  raison  des  circonstances  trës-yariables  que  présente 
chaque  année. 

C'est  aiosLqoe  dans  les  nombreuses  variétr s  dechous 
destinés  à  la  nourriture  des  animaux ,  il  a  trouvé  que 
le  choux->rave  est  celui  qui  a  le  moins  souffert  de  fai 
sécheresse  prolongée  qui  a  rf gi»é  à  la  fin  de  l'été  der<* 
nier.  Il  vante  beaucoup  les  ayantages  du  seigle,  cultivé 
comme  prairie  momentanée  trëSi-hâtive  y  dont  il  a  fait 
deux  arpens  t  ce  seigle  a  fourni,  k  la  sortie  de  l'hiver  « 
une  nourriture  verte ,  abondante  et  saine  aux  breUs 
nourrices ,  auxquelles  un  aliment  de  cette  nature  est 
alors  trës-utile,  en  contribuant  tant  à  la  santé  des 
mères  qu'an  développement  rapide  des  agneaux. 

Indépendamment  de  cette  nourriture  verte  printaa^ 
nière,  les  différentes  espèces  d'animaux  ccmfiés  an 
soins  dn  Professeur  d'économie  rurale,  ont  consommé 
pendant  l'hiver ,  une  quantité  conaidérable  de  panais , 
carottes,  betteraves^  pommes  de  terre  et  navets  caU 
tivés  en  rajrons  dans  les  clos  d'expérience  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  démontré ,  d'une  manière  décisive ,  l'utilité  de 
ces  alimens  squeux  dans  nné  saison  oii  les  bestiaux  se 
trouvent  ordinairement  réduits,  dans  la  plupart  des 
Départenaens ,  à  être  nourris  ^xclnsiyemejDt  de  ijfî"^ 
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et  cle  foin ,  usage  qtiî  n*est  sans  doute  pas  sans  de  grn  ve« 
incon  venions ,  ainsi  que  la  Société  Ta  déjà  plusieurs  foia 
signalé. 

Les  essais  qu'il  a  faits,  i.^  sur  Tavoine  unilatérale 
noire  comparativement  à  l'avoine  comaïune  et  à  celle 
de  Géorgie  ;  a.^  sur  le  blë«mars  de  M.  d'e  Feltembers^, 
Comparé  aux  autres  de  même  essence ,  lui  ont  présenté 
.les  résultats  suivans  ) 

L'avoine  noire  a  parfaitement  réussi,  le  produit  eri 

est  bien  supérieur  à  celai  des  deux  autres  \  celle  de 

Géorgie  offre  un   désavantage  tout  particulier,   c'est 

d'être  sujette  au  charboîi,  qui  a  résisté  même  h  l'im- 

-mersion  de  la  semence  dans  jvn  lait  de  chaux ,  quoique 

•ce  cbaolage ,  qu'il   cootinue  de  pratiquer  sur  du  blé 

■  fortement  carié ,  soit  toujours  un  préservatif  certain 

de  cette  maladie.  Le  blé-mors  de  M.  de  Fellemberg, 

ainsi  que  les  autres  de  mc!me  saison ,  n'a  pas  répondu 

il  la  belle  apparence  qu'ils  avaient  sur  pied  ,  ce  qui  tient 

probablement  à  l'aridité  naturelle  du  terrain,  qui  par 

cette  raison  est  toujours  plus  convenable  aux  cultures 

automnales  qu'à  celles  qui  se  font  an  printems.  Ou  ne 

fait  p^  mention  du  produit  des  troupeaux  de  bétes  à 

laine  ,  sans  doute  à  cause  du  découragement  que  le  vii 

prix  de  ces  animaux  et  celui  de  leur  laine  ont  répanda 

cette  année  là  che^  tous  les  agriculteurs  (i)*  Mais  on 


(i)  Vcnt^  et  j^rtp  des  laines  et  des  béte4  à  laine  à  RamboftilUt  y 

le  7  Juin  i8a^. 

9 

m 

'  Cette  année  heurcasement  y  ces  deux  articles  ont  éprouré  un 
peu  de  hausse.  Voici  les  résultats  de  la  vente  à  Rambouillet  \ 
tia  Ulne  a  été  Tendue  5  (r.  90  c,  centimes  le  kilogramme^ 


^ 
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parle  d'an  pe/it  troupeau  de  chèvres  du  Thibet  ;  elles 
paraissetit  s'acclimater  entièrement;  on  n'y  a  perdu 
qu'on  bouc ,  et  le  duvet  en  est  au  moins  et  en  aussi 
forte  proportion  qu'a  l'époque  de  rîmpoyrtalion. 

Baux  à  longs  termes» 

Sans  contredit  les  établisse  mens  dont  nous  venons  de 
parler ,  sont  tous  dans  l'intcrôt  de  Tagriculture  ,  mais 
seuls  ils  ne  suffisent  pas  encore,  surtout  dins  les  p^ys 
à  grande  cuIlure^Uoe  circonscription  trop  étroite  dans 
la  durée  des  baux,  doit  nécessairement  s'oppnser  a 
]  heureuse  application  des  principes  d'une  agriculture 
en  grand.  Déjà  nous  avons  plusieurs  fois  manifesté 
notre  vœu  pour  des  baux  à  longs  termes  (i) }  il  y  a  tout 
lieu  de  présumer  que,  si  l'assolement  quadriennal  pré- 
vaut en  France  ,  comme  tout  le  fait  espérer,  il  faudra 
de  toute  nécessité  que  les  baux  soient  de  4 1  89  la,  etc  , 
de  même  que,  moyennant  l'assolement  triennal  avec 
une  sole  en  jachère,  l'usage  s'est  introduit  et  continue 
de  faire  des  baux  de  3 ,  6 , 9  ,  etc.  Nous  savons  qu'il  y 


Prix  moyen  des 
béliers  et  des  brebis. 

L*agneUii 4    u 

Le  bélier  le  plus  cher ,  vendu..  .  i,5o5    »    ^    398  fir.  ^  ^* 
Le  bélier  le  meilleur  marché.  •  .    3o5    » 
|ja  brtbît  la  plut  chjère ,  yen* 

due j^o    M 

la  moindre io5    » 

Il  faut  ajouter  à  tous  les  prix  ci-dessus  7  et  demi  pour  qsnt 
pour,  les  frais  de  la  vente. 

(t)  Balletin  de  la  Société  d.AgricuItaredePAitfei  vol.  9^  p.  3€. 
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a  bien  des  précautions  à  pre'>€lre  de  la  part  in  pro- 
priétaire vis-à-vis  de  l'homme  k  qui  il  veut  conâer  le 
ioin  de  son  domaine  (au-delà  de  neuf  ans,  c'est  en 
quelque  s)orte  Valiénen  )  Nous  avons  déjà  conseillé  \m 
lecture  réfléchie  de  Touvrage  de  M.  Morel  de^Vindéy 
qui  traite  cette  matière  ex^professo.  La  plupart  d<»s  pré* 
cautions  à  prendre  dans  cette  circonstauce  y  sont  in- 
diquées. 

Influencé  de  la  duràfi  des  Baux  relativement  aux 

progrès  de  V agriculture% 

Nous  ne  nons  dissimulons  pas  non  pins  qn*il  y  a  bien 
des  choses  à  alléguer  pour  et  contre  les  baux  à  longs 
termes  ;  aussi  voyons- nous  les  diverses  Sociétés  agrîcolea 
de  notre  royaume  agiter  souvent  cette  question.  La 
Société  d'agriculture  de  Rolien  Ta  proposée  à  résoudre, 
et  en  a  fait  le  sujet  de  prix  en  i8a3.  L'auteur  qoi  l'a 
remporté  (  M.  Hingaut^  de  Dinan  ),  tout  en  convenant 
de  l'importance  du  sujet  |  n'ose  le  résoudre  affirmative- 
ment ;  tout  en  avouant  les  avantages  incontestables  de 
ces  sortes  de  bans  «  il  croit  que  ,  par  suite  des  vieilles 
habitudes,  qai  ont  tant  d'empire  en  France |  les  baux 
de  neuf  ans  prévaudront  encore  long-tems,  selon  lui^ 
nn  changement  qui  peut  froisser  tant  d'intérêts  »  ne  doit 
s'opérer  qoe  lentement.  Il  faudrait  donc  se  résigner  à 
attendre  dn  tems  ce  bénéfice ,  du  tems  qui  nous  en  pro- 
cure une  infinité  d'antres  dans  les  diverses  circonstances 
de  la  vie. 

Si ,  d'un  cAté ,  le  Gon vernement  semble  encourager 
les  baux  à  longs  termes,  en  n'exigeant  plus,  comme 
autrefois  I  pour  droit  d'enregistrement  |  une  Maim» 
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plos  forte  poar  des  btnx  qui  excédent  l'espace  de  neuf 
.anoëes,  oo  est  forcé  de  convenir  que  le  morcellement 
hoccessif  des  terres,  suite  inéyiUble  de  TégaTîtë  dans 
les  successions 9  doit  être  une  entrave  pour  la  grande 
culture,  et  par  suite  pour  les  bausàlongs  termes. 
Ceus-ci  en  effet  pourraient  avoir  de  graves  inconvé^* 
niens  ,  lors  du  partage  d'une  succef  sîon  doAt  le  pro* 
priétaire  mourrait  dans  le  cours  d'un,  bail  dont  la  fin 
serait  encore  éloignée* 

L'antear  dn  Mémoire  coi»roiiné  s'occupe  première- 
ment de  Torigiiie  des  baux.  D'abord ,  cfaes  \e9  Romains 
ils  étaient  d*un  lu«tre,  oo  cinq  ans  (i)  ;  mais  lorsqu'on 
songe  aux  idées  religieuses  que  les  anciens  attachaient 
an  nombre  trois  9  aux  mystères  de  Cérës  et  de  la  triple 
Hécate,  011  tout  se  faisait  par  trois ,  joint  k  Tosage  si 
ancien  de  laisser  reposer  une  terre  tons  les  iroiê  anS| 
pour  la  préparer  k  rapporter  îm  plu^  importante  des 
céréales  (le  blé),  on  craint  peu  de  risquer  une  conjec- 
ture trop  hardie  |  en  supposant  que  nos  assolemens 
triennaux  et  toutes  nos  conventions  rurales  de  trois, 
six  et  neuf  ans  remontent  à  la  pins  haute  antiquité  (s)* 


(1)  Les  clauses  générales  en  étaient  à  peu  près  ce  qaVlles  sont 
«n|onrdnim  parmi  noas  :  Colonus  curare  débet ,  ut  opéra  rusttca 
suo  quoque  tempore  faciat ,  ne  inUmpestivâ  eulturd  deteriorem 
fkndum  faceret.  Oig.  lib.  9  ,  fit.  a. 

(9)  Cest  des  Romains  qae  nos  ^èces  ,  et  actnelleqmt  encsif 
nos  agricultenrs  routiains,  ont  satana  la  sTstème  4e  1%  jad^re  & 

Nec  nuUa  jntênàsn^^.inamâm  ^vvOmi  larror. 
aditVi]rgile»Géoq(.  Ut.  %>•',  vers  83 ,  4:'est.à*diM  uns  «trra 
pendant  une  année  sam  culture  ne  comblera  pas  aaas  oaïue  Isf 
désirs  da  laboorear,. 

Etcepèad^dasak  fers  qui  piiécè4e  immédiattsMAt  celui 
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Ensuite  l'inaptitude  des  propriétaires  et  leor  peu  de 
goât  pour  les  embarras  des  exploitations  rurales  ,  in« 
trodnisirent  l'aliénation  des  fonds  de  terre  à  rente  et  le 
bail  emphytéotique.  Le  premier  arrangement  entraînait 
bien  des  inconvéniens  :  d'ailleurs  d'après  la  leçon  que 
nous  avons  reçue  à  la  fin  da  dernier  siècle,  le  rembour- 
sement è  vil  prix  de  ces  sortes  de  rente  nous  en  a  dé- 
goûtés pour  long  tems.  Le  second  arrangement  offre 
des  avantages  certains  pour  la  culture  ;  mais  cette  alié- 
nation de  fonds  pour  un  terme  que  ne  peut  voir  arriver 
aucun  des  contractans ,  a  toujours  y  ches  nous^  empêché 
la  multiplicité  de  ces  sortes  de  contrats  ;  il  n'en  serait^ 
pas  de  même  des  baux  de  4>  8 ,  la ,  i6ét  ao  ans. 

En  France,  la  coutume  la  plus  générale  était  d'affer- 
mer pour /rofi  ans  ;  jusqu'à  notre  révolution  ,  (et  même 
c'est  encore  une  règle  reçue  chez  nous)  tout  bail  non 
écrit  était  de  trois  ans  }  le  bail  de  six  ans  était  le 
premier  bail  dont  on  doublait  la  durée  ;  on  la  triplait 
par  celui  de  neuf  années;  mais  si  on  dépassait  ce  terme. 
.la  propriété  était  censée  aliénée  |  et  le  seigneur  da  fief 
exigeait  les  droits  de  lods  et  ventes }  l'insinuation  du  bail 
était  alors  sujette  au  double  droit.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  l'agriculture  commença  k  changer.de 
face:  un  arrc(  du  Conseil  d'Etat,  en  datetlu  8  Avril 


cité  tout-à-l*heare ,  il  dît  qne  le  changement  d'espèce  dans  les 

temencea  vaut  à  la  terre  le  l>ënéfice  dn  repo«. 

Sic  quoque  mulatit  reqiaescunt  fmtibus  mrva. 
Jf.  B,  Ces  deux  Ter«  dont  le  sens  est  si  différent ,  sont  ainaà 

traduit»  par  Ddillei 

«  La  terre  ainiti  repose  en  changeant  de  richesses  ^ 
»  Mais  an  entier  iipoi  radonble  ses  largesses. 


(^9) 
1762  y  dëclara  qn'ii  n^  a  pas  d'aliénation ,  lorsqu'on 
fait  un  bail  d'un  bien  fonds  au-dessus  de  neuf  années* 
A  une  époque  de  la  révolution  ^  où  les  droits  seigneu- 
riaux étaient  encore  maintenus  comme  droits  fonciers. 
Ta  loi  du  29  Septembre   1791  9  règle  :  Qu'il  ne  sera 
payé  aucun  droit  de  quint ,  lods  et  ventes  à  raison  desr 
eaux  à  ferme  ou  à  lojer  faits  pour  un  tems  certain 
et  linkîté^  encore  qu'ils  excédassent  le  terme  de  neuf 
ans  ;  de  nouvelles  lois,  celle  du  aa  Frimaire  an  VIT  9 
et  celle  du  27  Ventôse  an  IX  ,  disposent  que  les  àauXf 
quelle  que  soit  leur  durée  y  pourvu  qu'elle  soit  limitée, 
ne  doivent  tous  que  le  même  droit  proportionnel  d^en^ 
registrement.  Enfin  l'art.  1.*'  de  la  loi  du  16  Juin  1824 
Tient encored'encourager  les  baux  à  longs  termes,  puis* 
qu'elle  porte  qu'ils   ne  seront  soumis  qu'au  droit  de 
vingt  centimes  pour  cent  francs,  sur  le  prix  cumulé 
de  toutes  les  années.  Voilà  donc  une  grande  facilité 
accordée  pour  la  confection  des  baux,  quelle  qu'en  soit 
la  durée. 

Des  lôrs  potirqnoi  ^riblis^nons  plus  circonspects  et 
plus  timides  que  nos  voisins  de  la  Grande-Bretagne ,  oU 
IVmphytéotfe  est  depuis  lohg-tems  en  usage,  et  oii  les 
bauxil  longs  termes  ont  prévain  7  Serait-il  plus  raisons 
nable  de  s'en  effrayer  en  France ,  lorsque  nous  sommes 
régis'  par  une  Charte  qui  fonde  ^influence  politique  sur 
la  propriété  7  Non  sans  doute  9  mais  il  y  a  toujours  le 
chapitre  du  morcellement  des  terres  par  l'effet  drs suc- 
cessions qui  y  comme  j'ai  dit  plub  haut  ,  présente  des 
inconvénieAS  à  un  bail  trop  prolongé.  Nous  espérons 
cependant,  avec  l'auteur  du  Mémoire  couronné  par  la 
Société  agricole  de  Rouen ,  que  peu  à  pea  les  proprié« 
taires  se  familiariseront  avec  Tidée  de  donner  plus 


Disootirs  à  U  Ok^mÊkrm  detPmirt^ 


et  fspport^ 
itM  d'oa  Dîscoars  fa*aa  Pair  4e  Fraace 
▼ieot  de  prooooccr  i  YoeeMÛam  àm  Badlgei  pcvr  FaBaM 

Cet  écrit ,  par  les  idées  Isflrâevees  4«Bt  fl  al  fCHipii  t 
relatiTemeat  â  récosoinie potiti^ae  et  raraley  a  «amp- 
port  Irca-dîrect  arec  les  wkmtlkwtt  doat  Toaa 
capes.  L'aatear,  IL  k  Caste  £E$cmTS,  TÎcat  de 
l'adrcater  ,  et  j'ai  lliosoew  de  tovs  cb  faire 
A  la  lectvre  de  ce  petit  écrit,  coon 
Tc«s  cuiKieyiea  saoa  doaie  taotca  lea  etpéiaiiica  ^ae 
doit  BOUS  donner  on  jeone  Imame  ^i ,  des  ses  pins 
tendres  années ,  a  foorai  des  carrières  les  pins  honora» 
bics,  qni  ^  dans  celle  oâ  il  se  trooTO  mainienant  ^  lira^ 
Kse  de  sêle  arec  ses.  nobles  collègues  poor  les  grandes, 
anélîoralions  nécessaires  an  bonbenr  de  l'Eut. 

Honoré  de  la  confiance  intime  de  S.  EL.  ft.  Mg.'  le. 
DojC  d'AvGOULiMEy  M.  d^Escars  s'en  est  mootré  dignn 
de  plos  en  plos  (i)  :  d*abord  9  en  i8i5  ,  oâ  il  trooTa 


Jf)M.lcCeaMcd'£«cafs  cet 
deMg^lel>ii«d*AB|roiatea»  et  J,ieaf ratat-géatol  étèumkm 


N 
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moyen  de  ramtBSer ,  près  de  Montélimart ,  les  seule 
lauriers  que  l'on  pouvait  recueillir  dans  ces  tristes  cir<« 
consUnces  ;  et  ensuite  en  182S ,  sous  les  murs  de  Cadii , 
oii  f  près  de  son  Prince  ^  il  fit  9  au  Trocadéro,  assaut 
de  valeur  avec  tous  les  militaires  français»  Sous  les 
yeux  d'on  Prince ,  juste  appréciateur  de  tous  les  tné* 
r1teS9.il  ne  tarda  pas  k  en  recevoir  les  récompenses  les 
plus  flatteuses  ;  il  est  parvenu  au  grade  militaire  le 
plus  elevë  après  celui  de  Maréchal  de  France,  La  perte 
de  son  père  lui  a  ouvert  les  portes  de  notre  première 
Chambre,  et  dès  son  début  noos  vovotis  qu'il  s'y  dis» 
tingue  par  les  idées  les  plus  saines  dans  la  haute  admi^ 
nistration  (i). 

Dans  un  établissement  qu'il  a  forme  près  du  Mans , 
idans  lequel  il  s'est  livré  à  ses  goÂts  pour  l'économie 
rurale ,  un  haras  qn'îl  y  a  formé ,  et  qui  déjà  foarnit 
les  plus  beaux  élèves  (a)  y  l'a  naturellement  amené  à 
s'occuper  en  méme-teras  des  soins  de  ragricnlturr* 
Heureusement  à  même  de  cultiver  la  connaissance^  de 
M.  iTEscarSf  je  suis  charmé  de  trouver  ici  l'occasion 
de  manifester  le  plaisir  et  l'intérêt  que  m'ont  toujours 
inspiré  ses  entretiens.  Obligé,  dès  sa  pla>  tendre  eo^ 
fatice,  de' parcourir^  jusqu'en  1814»  les  pays  i\^t^ 
gers  >  il  y  e  formé  lui-même  et  lui  9eu}  son  éducatioii 


(1)  JTaî  aussi  de  lui  un  Discoors  fort  sage ,  fait  lors  de  la  dia« 
cnssiop  sar  la  réduction  des  rentes  à  la  Chambre  des  Pairs. 

(9)  De  cet  haras  de  M.  le  Comte  <tSscarsy  il  est  srftf  ma 
lumens  (  la  Lucy  )  qai ,  après  aroir  fi^^nré  d'une  maaiéie  ho- 
aorableaux  courses  dea  premiers  Jours  de  Septembre ,  pour  lea 
girands  priz>  a  >  l(*  la  du  môme  mois ,  aux  courses ,  pour  lea 
prix  d*^itoii  et  ^AnfB^Mme  %  remporté  celui  ^An^uUmt, 


(3i) 

qa*il  a  orncede  connaissaaces  précises  dans  les  scùncçl 
eiactes. 

Je  reviens  à  l'analyse  de  l'ëcrît  que  je  vous  présente  a 
le  noble  Pair  s'y  élève  avec  riiison  contre  le  système  de 
centralisation  qui ,  né  avec  noire  révolution,  n'a  i«iit, 
sous  IesdifFérei)tescspc>ce$de  Gouvernement  qui  se  sont 
succèdes ,  que  de  s'établir  avec  tant  de  force  ,  qu'il 
présente  aujourd'hui  réellement  de  grandes  difflcaltr'a 
ponr  le  remplacer  par  des  institutions  plus  profjtable.** 
Espérons ,  avec  Tauteur ,  que  la  main  paternelle  des 
Bourbons  rompra  enfin  les  dernières  chaînes  qui  nous 
retiennent  encore  dans  l'ornière  des  fausses  doctrines» 
et  trouvera  des  économies  réelles  dans  la  ■É'éduction  sa** 
gement  combinée  de  ce  système  colossal  {  mais  pour 
cela,  il  faut  un  nouveau  système  Municipal  ;  et,-  .par 
suite  nécessaire  g  des  aéminift rations  particnlittoc»  à 
chaque  localité ,  qui  seôles  (peuvent  en  conDaitrè  pré*- 
cisément  et  les  besoins  et  les  ressources* 

Un  code  rural ,  plus  d'activité  et  moins  tl'entraves 
dans  le  comqfierce ,  plus  de  facilités  dans  les  débouchés 
voilà  ce  que  Hclame  le  noble  Pair ,  voilà  ce  qne  tout  Ib 
monde  réclame^ avec  lai',  et  désire. dans  les  intérêts  de 
l'apiculture  ;  je  m'enorgueillis  d'être  d'accord'  avec 
Sa*  Seigneurie  9  pour  la  snppressron  du  droit  de  Par- 
cours et  Vaine  Pâture ,  qu'il  regarde  ,  ainsi  que  moi 
^i  attentatoire  à  la  propriété,  si  nuisible  à  ceux  mémo 
^ui  croient  en  tirer  avantage^  si  incompatible  a\^ec 
une  culture  bien  entendue. 

Je  nte  trouve  aussi  de  son  opinion  |iar  rapport  à  l'ti* 
tîlisatioYi  des  Biens  communaux.  M.  le  Comte  cite  à  ee 
propos  la  réponse  d'un  homme  d'Etat  justement  célèbre 


(54) 

(  M.Pitt)  fk  des  féh'citations  qu'on  lui  faisait  peu  di 
iems  avant  sa  mort ,  sur  Tétat  prospore  de  son  pays , 
dans  le  cours  dé  sa  Jongoe  admînistratTon,  «  J*aî  renaa 
>•  à  l'Angleterre,  dit-il,  deiix services  durables:  le  par« 
-i»  tagc  et  la  cuîttlrc  des  htens  communaux  y  et  rétablii- 
n  serncnt  des  feanqurs  Provinciales  »,  P,ir  rapport  à  ce 
dernier  ar»idle,  M.  d' Escari âesirérail  voir  introduire 
]>arnii    nous    nn    Sysîfeino    de   crédit    qni    facil  tât    les 
échanges  par  un  figte  fcpfif^sentatil  p!iis  trànsporlable 
que  l'argent  (lU  Ce  sysicrne.  dô»»t  tous  les  avantages 
revertiraient  au  profit  du  commerce,  nVn  présenterait 
pas  moins  pour  l'agriculture,   qui,  pour   réussir  da^s 
de  grandes  entreprises  >  exige  aussi   beaucoup  de  cà- 
pftaux* 

Le  nèblc  iPair  réclame  du  Gouvërnrmrnt  ,  des  en- 
Couragemens  pour  rngriculture  plus  grandis  et  pliis 
dignes  du  Sujet,  ainsi  quèdu  donateur.  En  efTf't./qo'est^ 
ce  que  c'est  que  6ojOOo  francs  accordes  comnâf  primté 
et  enco^nràgemeha  poay-c*»tec  partie  si  eÈSPjiiiéWè  j 
tandis  que  i^^o^^^o  frarfrs  sont'donnés  j^our  léSdutfën 
des  thMtfes  de  là  Capitale  !  ! . . .  -^ 

L'article  d^e^  hards  devait  être  traité,  comme  il  lest 
Hellenieiït ,  avec  plus  d'extension  ,  par  un  homm^  qui , 
depuis  plusieurs  années  ,  s'occiipe  de  cette  pirlic  si 
importante;  ses  idées  pôar  lé  régime  d'un    rixtbiali'ef 


■*■■'■•  t*         «>         -•  N  ■         .4,        . 


(0  Kdns  avons ,  il  ënt  Traî ,  la  Banque  cfè  tftincé  ;  m^U  iéê 
billets  de  eeite  Banque  n'ont  {^éres  dé  cour»  qné  tlflâsPintei^euf 
de  Paris.  Tout  le  monde  sait  ipCiU  sont  très-ditficxles  a  écbm^cr 
à  peu  de  lienes  de  la  Capitale.  Il  n'est  pourtant  pas  dt  lettre  ùé 
tbange  pins  sûre  et  d'un  recoarrement  plus  facile.   . 

Tome  IL  t 


.      (34)   . 

•  « 

établissement  ^  pour  encourager  rëdncatîon  de  cet 
animal  si  indispensable  aux  bef  oins  de  la  guerre  et  aux 
travaux  de  la  paix ,  pour  la  formation  de  quatre  haras 
principaux  qui  ,  d'après  lui  ,  n'exigeraient  pas  une 
somme  cxhorbitante ,  tout  cela  est  expliqué  et  démontre 
avec  ordre  dans  ce  Discours  ,  d'ailleurs  rempli  de  ré- 
flexions les  plus  judicieuses  sur  diverses  antres  branches 
de  la  hante  administration. 

Espérons  que  stimulé  par  les  sages  et  persévérantes- 
observations  et  réclamations  des  hommes  le  plus  en 
crédit  auprès  du  Gouvernement,  nous  6nirons  par  en 
obtenir  les  nombreuses  améliorations  dont  est  suscep- 
tible l'administration  de  notre  beau  pays ,  et  qui  porte- 
ront an  point  le  plus  élevé  sa  richesse^  son  industrie, 
et  par  suite  sa  paissance. 

.  ï)*aprës  ce  court  aperçu  du  Discours  de  M.  le  Comte 
d^Escars^  que  vous  hVOLtez  apprécier  comme  moi,  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre  une  idée,  Messieurs,  c'est 
d'associer  ce  jeune  Pair  k  notre  Société  \  il  l'aidera  et 
l'honorera  de  ses  travaux,  d'autant  plus  que  venant 
asses  souvent  près  de  cette  ville  ^  chts  sa  belle-mëre. 
Madame  la  Marquise  de  T'ourze/ ,  propriétaire  de 
ChaQibray «sur-Eure,  nous  pouyons  espérer  de  le  voir 
quelquefois  ici,  nous  honorer  même  de  sa  présence. 
SÀr  déjà  des  suffrages  de  nos  collègues  de  la  Section 
spéciale  d'Agriculture  f  aux  termes  de  l'art.  xSdevotre 
Règlement  y  j'ai  l'honneur  de  solliciter  devons  un4)i- 
ploinede  Membre  honoraire,  pour  M.  leC.te^^ieur^, 
Fai' de  France,  Gentilhomme  d'honneur  de  S*  A.  R. 
Mg/  le  Duc  d'AifoouLivB  et  Lieutenant- général  dea 
armces  de  Sa  MAJXSTi. 


Mémoire  sur  t amélioration  dû  la  race  des  Chevausi 
Normands  ;  par  M*  Oe  CourleiUea* 

Par  quelle  fatalitë  la  France  manque-t-elle  cle  che- 
Taax  7  Comment  se  fait-il  qae  ce  superbe  et  riche  pays , 
qui  contient  plus  de  cent  millions  d'arpens ,  qui  ren- 
ferme les  meilleurs  herbages  et  les  aspects  les  plus 
favorables,  soit  réduit  Si  ï*ecourir  à  l'étrâtigef  pour 
remonter  sa  cavalerie ,  et  pour  ses  autres  htsoins? 

On  trouvera  facilement  la  solution  de  ce  'singulier 
problème ,  si  l'on  examine  avec  attention  les  moyens 
que  le  Gouveniément  a  éià:ip1ojrës  jusqu'à  prés^'  pfour 
cette  partie  si  importante  de  l'agriculture  éft  dàl^m-^ 
merce ,  6n  verra  que  maT|;^ë  des  dépenses  éfk«>V*me^  on 
ii'a  jamais  jins  les  vérft^bl^es  ttibyèns  pour  bbt^hir  mùé 
aA^ioràtlob  constante  élisuiviè.'  x' 

* 

Cette  disette  de  cheviuz ,  n'est  pas  an  mal  nonveatt 

•  ■   ;  •  »    •  ■-._.■  ■  ...» 

en  France  ;  lé  père  de  hotre  agriculture  ,  Olivier  de 
'  Serres  j  se  plaint  dans  kon  theati^e  d'agriculture  de  la 
nonchalance  de  ses  compatriotes ,  qui  vont  chercher 
dans  des  terres  lointaines  ^  des  chevaux  que  l'on  pourrait 
élever  en  France  (  i). 

Apres  lôî ,  Jcïn  TacifuSl  Jz) ,  Idanôilè  ^  15n  I64S , 
Sollejrself:pvth\'\kfi^i  dès  prëce^tea  sur  ^e5  iiiTa()  et 
sur  l'amélioraftion  des  races  dt  çheraus*  Quelfrwt  de 


•m 


0')Théittt<éa<Agricrfltnrè,  PttHs ^  ^Sadi  IHifbliôi  if.é  l.^  f .  t. 

(9)  Fbilipica ,  bkt  lartfi ,  ètb.,- >t)Kr*JHitt  Tâciueif  eit.f  k 
Antén.'chez  BtuhtfaU ,  ï6i4  Yf6^'>  â¥ëè  fig.  Oét otirré^ë  ëse  le 
premfet traité*,  kd-profisJé  %W[  M'hâtM ^  ^tf  hHtfê'MH  été 

finui^als*  '••'''  '^''''^'-  -       ^*    •  •■   •-  •  "       i  » 
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(36) 

Callcetf  arocat  général  à  la  Cbambre  des  Comptes  de 
lkeUti\t,  poblîa ,  sor  PrnirîUCioo  do  grand  ColBcrij 
OA  M^mc^re  imprimé  k  Paris,  en  x666  ,  qaî  commence 
par  cea  parotea  remar(}iiables  do  litre  :  adrîs,  •  •  •  •  On 
•  peut,  en  France  ,  fêler  et  des  cheraox  aosai  beana , 
0  ao»i  grands  et  anssi  bons  ^'en  Allemagne  et  aotrcs 
»  roj.'.ames  Toîsîns  ». 

Je  ne  citerai  pas  une  fonle  de  Mémoires  et  de  Traitée 
qni  se  sont  saccédés  $ur  cet  objet  ^  ceci  soffil,  je  pense  , 
poor  démontrer  qoi>  la  rareté  des  beana  et  bons  che— 
raox  date  de  loin  en  France, 

U.nUaÊ  était  pas  auisî  dans  les  tems  antérieurs. 
Hume  (i)  parle  arec  admiration  de  la  beanté  et  de  la 
TÎgneor  des  cheraox  ^e  la  cayalerie  de  Guillautne^lC'^ 
Conquérant»  La  Gendarmerie  traoçaise  était  célèbre  par 
Ja  beai^té  et  la  vigueur, de  ses  chevaux;  elle  composait 
presqo'cn  entier  nos .  armées  ;  notre  noblesse  ,  très— 
iioffibr<?ufte»  passait  les  trois-qoarts  de  sa  rie  à  cheral , 
menait  ib  sa  suite  une  fonle  de  gentilshommes ,  ses  vas- 
sauf  ou  s««  voisins  ;  les  palfreniers  ,  les  valets  montés 
sur  des  toupAns ,  condoisaîent  les  relais  de  dextriers 
(  cberaui  conduits  k  drdîte  )  (a)«  Tous  ces  chevaux 


mm>^ 


{%)  Humé  f  Hitt.  d*AngL ,  an  1066 ,  bataille  dùafiegs. 

(a)  !/••  Il omainf  montaient  deux  sortes  de  cheTtvx,  les  pre- 
miers »ommé«  {funalês  ou  dextrarios)  ,  dont  notre  ancien  len- 
Ipi^A  avsU  fait  daxtrier  ou  dratrîer  ,  éuient  proprement  les 
$kifi^u%  de  rrfals  et  de  lerrice  dans  Pusage  babitaeU  àbgaenre 
1rs  «Ikrfati^rs  romalai  condni^ient  denx  chevanz,  noaiméa 
iféualiùHai  f  parce  que  dans  le  combat  •  ils  sautaient  de  l'un  sur 
rai»tre,  am? aat  «laa  celui  ^u*ils  montaient  était  blesaé  on  fa- 
tl(aé#  Les  Wamidesétaiemdsns  le  BêaM  usage  I  et  changeaient 


v 


(37  ) 
ctaient  entiers  y  an  chevalier  edt  été  déshonoré  si  on 
l'eât  reconnu  monté  sur  une  jument;  Ici  haqnenées 
étaient  la  monture  des  dames  et  des  vieillards,  c'était 
dans  cette  immense  quantité  de  chevaux  entiers  qae 
IVm  choisissait  les  meilleurs  et  les  plus  vigoureux  pour 
perpétuer  les  excellentes  races  (i)« 

Les  mœurs ,  les  temd  sont  changés  :  ce  n'est  jiluH 
celui  oh  Louis  XIY  partait  de  St.-Germain ,  à  cheval , 
pour  aller  faire  la  guerre  en  Flandre.  Cependàtot,  èîi 
Angleterre ,  ies  mœars  ont  égaîeraent' changé;  les  che- 
vaux y  ont  été  améliorés  ,  nmltipliés.  et  les  nôtres  se 
sont  détériorés 9  ont  diminué  de  nombre  au  point  de  né 
pins  pouvoir  suffire  à  nos  remontes  et  à  nos  besoins.  Il 
n'y  a  cependant  en  Angleterre  «  ni  règlement,  ni  ins-' 
pectiou  ,  ni  formalité,  ni  gène;  le  gouvernement  en- 


de  cheral  dans  le  fort  du  combat.  De  nos  jonM»  les  Tartares  de*, 
la  Crimée  et  ceux  qui  habitent  entre  le  Dca  et  la  ririère  do. 
Kuban ,  ayant  d*étre  soumît  à  la  Russie  »  menaient  tou)oura 
deux  cheranx  chacun  ,  lorsqu'ils  faisaient  des  incursions  en 
Ukraine  et  en  Pologne.  Lorsqu'ils  étaient  dëcourerts  et  pour- 
saiTÎs  par  les  armées  Polonaises  >  Us  fuyaient  en  sautant  alter^ 
natirement  de  dessus  le  cheral  qu'ila  montaient  sur  celui  qui 
était  à  ride;  ces  chevaux  étaient  dressés  à  venir  se  ranger 
d'eux-mêmes  à  la  droite  da  cayalier  qui  renaît  de  les  quitter  ; 
par  ce  moyen,  ces  Tartares  faisaieat  souyont  3a  de  nos  lieuea 
d'une  traite. 

(i)  Les  amateura  pourront  Tolr  dans  Urantame^  rie  de  femmea 
illustres ,  ce  qu'il  dit  des  chevaux  :  il  en  résulte  que  les  princes  ^ 
le9  seigneurs  envoyaient  dana  leurs  haras  leurs  meilleurs  che^ 
vaux  de  bataille  y  et  les  prenaient  dans  l'occasion ,  il  cite  le^ 
Qfiadrageant  et  d'antre?  qui  furent  retirés  àtz  haras ,  pour  les 
guerres  d'Italie  y  et  qui  ^renl  merr eillest 
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treticnt  quelques  étalons  prëcieax  disséminés  dans  les 
Provinces,  il  u*y  a  pas  même  de  haras. 

Il  est  constant  que  les  remontes  des  guerres,  de  1688, 
de  170Q  et  années  suivantes,  ont  coûté  à  la  France  plus 
de  cent  millions  portés  à  l'étranger  ^  ces  dépenses  inor^ 
mes  firrnt  ouvrir  les  yeux  au  Gonvernement,  il  sentit 
la  nécessité  de  rétablir  les  haras ,  une  foule  deMémoires 
et  plusieurs  Ordonnances  parurent  sur  cet  objet  y  ils 
repferm^ient  d'asses  boi|nes  v^ies  ;  mais  le  Règlement 
^^  >7^7  (0  parut  et  entrava  les  heureux  résultats  que 
l'on  pouvait  espérer  :  ce  Règlement  contient  des  dispo» 
sîtions  tellement  vicieuses,  que  Ton  peut  affirmer  qu'il 
a  contribue  à  la  décadence  de  Tespëce.  Dès  l'instant 
que  les  hai^aç ,  tant  publics  que  particuliers ,  7  ont  été 
assu jétiç ,  la  dégradation  a  marché  avec  rapidité. 

Je  ne  discuterai  point  ici  les  abus  ,  les  vices  de  l'or- 
gOTiisaticn  (?es  haras,  ce  n'est  pas'lè  mon  but,  il  me 
suffit  de  répéter  avec  la  France  entière  que  les  bons 
chevaux  sont  très-rares,  fnalgré  les  dépenses  du  Gou« 
Vf  rnemcnt ,  que  l'on  Se  plaint  généralement  de  la  dé- 
gradation des  rac^s  et  ^e  )a  diioinution  des  chevaux 
propres  au  service  de  nos  remontes  et  aux  besoins  de 
l'agriculture  et  du  commerce» 

Cependant  >  pour  obvier  à  la  dégradation  et  à  la  dî-* 
minutionde  l'espëo?!  le  Gouvernement  a  faitdes.efforts, 
des  dépenses  considérables  ,  on  peut  donc  conclure  du 
peu  de  succès  que  l'en  a  obtenu  jusqu'à  piésent,  que 


(0  Règlement  daRoi ,  toocbant  Paiiminiftradoa  des  haras  da 
royaume.  Paris  1 17171  IinpsîiaéKlaiojFSIef  U-4«* 
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les  moyens  employés  ne  sont  pas  ceux  qui  conviennent 
pour  la  régénération  des  races. 

Dans  cet  état  de  choses  |  il  faut  jelter  les  yeux  autour 
de  nous,  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  oii  )*on  a 
perfectionné  les  races  de  chevaux,  et  si  les  moyens  qui 
ont  produit  cet  heureux  résultat  dans  des  pays  moins 
favorisés  par  la  nature  que  la  France,  ne  peuvent  pas 
y  être  adoptés  et  ne  doivent  pas  produire  ces  mêmes 
résultats ,  et  peut-être  encore  de  plus  heureux. 

Le  duc  de  Newcastle ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  Tart 
de  dresser  les  chevaux  (i),  se  plaint  de  la  médiocrité 
des  chevaux  anglais,  de  leurs  mauvaises  qualités;  les 
meilleurs  coureurs  de  sontems  étaient  sortis  de  chevaux 
bardes  et  espagnols ,  il  a  oui  dire  au  chevalier  Fennih 
qui  avait  le  plus  d'expérience  ,  touchant  les  coureurs  ^ 
que  toute  l'Angleterre  ensemble ,  qu'un  barde ,  ne 
fût-il  qu'une  rosse ,  fera  de  meilleurs  poulains  pour  la 
course  qu'aucun  cheval  anglais^  pour  excellent  qu'il 
soit. 

J'ai  la  dans  une  Notice,  que  je  crois  de  M.  Huzard , 
que  le  premier  cheval  arabe  qui  parut  en  Angleterre, 
fut  un  cheval  de  réforme  de  Versailles,  acheté  quinxe 
louis ,  par  lord  Godolphin ,  dont  ce  cheval  prit  le  nom } 
les  productions  de  ce  cheval  furent  si  supérieures  à 
celles  des  autres  étalons  ,  que  les  anglais  cherchèrent 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  se  procurer  des  éta- 
lons arabes  de  première  race.  Une  société  $t  voler  dans 
les  écuries  da  roi  de  Maroc  up  cheval  de  première 


(i)  Méthode  et  îarention  nouvelle  de  dresser  les  choTABXi  etP« 
A)iTert|  chez  J,  Fa»  Meurs  i  iéS8  y  in^f.» 
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l'ACo  ;  !c  cheval  arriva  au  rendez-vous  qui  était  Qid^ 
après  avoir  fait,  sous  l'esclave  qui  l'avait  volé,  cin-? 
quante  lieues  dans  un  jour  j  rendu  en  Angleterre,  il 
coiilait  ans  acquéreurs,  cinquante  ou  même  quatre- 
vingt  mille  francs. 

^i  le  Goldophin  a  été  la  souche  des  excellentes  races 
de  coureurs  anglais ,  il  faut  convenir  que  nous  leuf 
^vonft  rendu  avec  usure  le  prix  d'un  cheval  que  nous 
avons  eu  la  sottise  de  laisser  sortir  de  France;  s'il  est 
f  ncorc  vrai  que  des  jumens  cotentines  croisées  de  che« 
vaux  arabes  ,  aient  été  la  souche  d'excellentes  races 
anglaises,  c'est  notre  faute  si  nous  avons  laissé  dcgér 
nérer  nos  races ,  et  nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'^ 
nous-mêmes  ,  si  nous  sommes  rédaits  à  aller  acheter 
chèrement  en  Angleterre  d'assez  médiocres  étalons* 

Je  n'ai  fait  cette  citation  que  pour  démontrer  que  les 
anglais  sont  partis  de  plus  loin  que  nous  pour  améliorer 
leurs  races  et  en  créer  de  nouvelles  :  mais  par  quela 
moyens  j  sont-ils  parvenus?  Par  un  moyen  bien  sim- 
ple, par  l'introduction  deij  courses,  et  par  l'institution 
des  prix. 

C'est  donc  par  les  courses  seules  que  les  anglais  sont 
purvei.os  à  élever  à  un  point  de  splendeur  admirable , 
^es  races  de  chevaux  »  issus  en  première  origine  d'éta- 
^Qns  bardes»  espagnols^  arabes,  mais  de  jumens  très- 
inférieures  aux  nôtres  ;  ce  n'est  pas  le  seul  pays  oïl  Ton 
^  obtenu  ce  résultat.  Depuis  que  les  Etats-Unis  ont 
introduit  Tusage  des  courses  dans  le  pays,  l'espèce  des 
chevaux  y  est  devenue  meilleure  et  s'y  perfectionne 
tous  les  jpurs  )  la  Virginie,  le  Maryland  en  fournis-* 
içat  quine  le  cèdent  pas  à  ceus^  de  U  Grande-Bretagne  '^ 
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{I  doit  eifster  encore  en  Hollande  des  courses  de 
trotteurs  )  on  a  obtenu  dans  ce  pays  peu  favorable  par 
sa  trop  grande  humidité  à  l'élève  des  chevaux  ,  un^ 
excellente  race  ,  dite  hartdrave  (forts  trotteurs).  J'ai 
vu  de  ces'chevaux  attelés  k  un  léger  cabriolet ,  par- 
courir la  route  de  Paris  à  Versailles  en  unede/ni*lieure. 

Si  l'institution  des  courses  a  produit  dans  les  pays 
citéa  des  avantages  que  l'on  ne  pe,nt  méconnaître  , 
pourquoi  n'en  obtiendrions- nous  pas  de  pareils  et 
même  de  supérieurs  en  France  ,  puisqu'il  est  reconnu 
que  plus  on  avance  du  nord  au  midi ,  plus  le  uerf  et  la 
vigueur  du  cheval  augmentent. 

On  sait  que  c'est  par  les  courses  quelesThessalicns, 
voisins  de  la  Grëeeetdela  Macédoine,  se  formèrent  k 
l'exercice  du  cheval ,  et  rendirent  leur  cavalerie  si 
célèbre;  que  les  Laphites,  autres  peuples  de Tliessalte, 
se  distinguèrent  par  leur  habileté  à  manier  les  chevaux 
et  inventère^it  les  premiers  le  mors  j  qu'enfin  les  haras 
d'£pire  ,  de  Mjcène  et  d'ArgoSy  durent  à  ces  sortes 
de  combats  la  perfection  singulière  à  laquelle  ils  par*^ 
vinrent. 

Certes,  s'il  existe  un  moyen  sâr  et  infaillible  d'ap- 
précier un  cheval ,  de  s'assurer  de  sa  vigueur  et  de  sa 
bonne  organisation ,  c'est  par  les  courses  que  l'on  f 
parviendra  :  un  cheval  ne  peut  courir  qu'à  raison  de  la 
force  de  ses  jarets,  de  ses  reins;  sa  vitesse  est  toujours 
et  nécessairement  proportionnée  au  ressort  et  à  l'élas- 
ticité  de  ses  parties;  il  ne  peut  soutenir  la  célérité  de  sa 
course  que  par  une  bonne  haleine  et  une  excellente  or- 
ganisation intérieure  ;  celui  qui  remporte  le  prix  est 
donc  le  meilleur ,  et  mérite  d'être  préféré  pour  le  choji^ 
d*un  étalon, 
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II  faatravouer^  TinspecUon  seule  ne  sauvera  jamais 
l'homme  le  plus  connaisseur  du  désagrément  de  se  trom- 
per souvent  sar  ce  qui  concerne  le  fonds  du  caractère 
et  da  tempérament  de  Tanimal,  et  les  différentes  qua- 
lités qui  en  constituent  la  ^orce  et  le  courage. 

On  peut  y  d'après  ces  vérités  fondamentales,  aper- 
cevoir comment  les  prix  accordés  aux  chevaux  de  la 
plus  belle  figure,  ont  produit  si  peu  d'avantages  réels  : 
les  idées  de  beauté  sont  presque  en  toutes  choses  une 
affaire  de  goût  ;  ceux  qui  ont  admiré  les  muscles  forte- 
ment dessinés  des  chevaux  bardes,  espagnols  et  arabes , 
font  peu  de  cas  des  formes  arrondies  et  peu  prononcées 
de  nos  chevaux  normands  ;  je  les  ai  entendu  blâmer 
feous  ce  rapport  par  les  étrangers;  le  cheval  arabe  n'est 
pas  beau  dans  le  repos  ^  mais  des  que  son  cavalier  s'est 
élancé  dessus ,  son  œil  s'anime,  ses  naseaux  s'ouvrent  -, 
des  l'instant  que  l'action  commence,  il  déploie  le  jeu  et 
l'accord  des  muscles  ,  cette  grâce ,  cette  légèreté  qui 
Accompagne  ses  mouvemens ,  cette  suraboncjance  de 
force  et  de  vigueur  qui  lui  fait  dédaigner  le  fardeau  qu'il 
porte,  il  dévore  l'espace,  et  vous  retrouvez  le  cheval  de 
Job* 

Les  particuliers  n'ont  pas  besoin  de  chevaux  decour^ 
80 ,  mais  TEtat  a  un  besoin  indispensable  d'avoir  des 
coursiers ,  afin  de  produire  avec  des  jumens  plus  oi^ 
moins  précieuses  des  chevaux  de  bonne  quah'té. 

Henri  VIII  aVait  si  bien  connu  la  certitude  de  ce 
moyen  pour  perfectionner  les  races  9  qu'il  fit  une  loi 
pour  la  conservation  des  chevaux  de  course. 

dn  peut  voir  dans  la  relation  abrégée  de  l'origine 
des  progrès  de  la  Société  établie  à  Londres  çn  1754  9 
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poor  rencônr^gement  de»  arts  ^  etc. ,  quelle  impression 
fit  8QT  les  esprits  le  premier  prii^  accordé  par  le  Gou- 
TeroemcDt  (x). 

* 

Si  le  Gouvernement  français  veut  efficacement  rég«« 
nëre'r  et  amëliorpr  ses  ruces»  ç'e^t  par  les  courses  et  les 
prix  an'il  j  parviendra* 

J'ai  di|  qpn  noua  achetons  chèrement  en  Angleterre 
de  médiocree  étalon»  ;  j'ai  vq  beaucoap de  ces  étalons, 
j'ai  va  la  dégradation  rapide  de  leurs  productions  ;  les 
anglais  entendent  trop  bi^n  leurs  intérêts  pour  nous  H* 
vrer  des  chevaux  de  leurs  premières  races.  Si  on  veu| 
lire  le  Journal  d'agriculture  ,  Septembre  17789  on  y 
verra  quelles  sommes  énormes  les  chevaus  vainqueurs 
dans  les  courses,  ont  produite  leurs  propriétaires  ;  on 
ne  vend  point  des  chevaux  qui  pendant  six  k  sept  ans 
rapportent  a  leurs  maîtres  soixante*quinze  mille  francs 
par  an,  pour  le  seul  étalonnage^  nous  ne  pouvons  donc 
nous  procurer  en  Angleterre  quedes  chevaux  déjà  très-^ 
dégénérés  ,  et  que  les  anglais  n'estiment  pas  estes 
pour  en  tirer  race.  Le  transport  du  nord  au  midi  ip-» 
flue  encore  beaucoup  sur  la  dégradation  de  leurs  pro* 
ductîons. 

Ce  n'est  point  ^vec  des  préceptes  que  Ton  peut  ins- 
truire les  agriculeurs  I  c'est  l'expérience  qui  les  instruit; 
il  suffit  de  voir  ce  quj  $e  pasfe  pour  en  être  •convaincu. 
Lorsqu'une  innovatipi?  ^  }i^^  dans  un  canton ,  les  culti- 
vateurs observent  en  silence;  icf»  n'est  que  lorsqu'ils  en 
ont  aperçu  l'heureux  résnUet  qu'ils  l'adoptent  (  rélèvn 

1[i)  Paris  I  cfaes  Demonville  f  1764  9  is-6.* 
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ies  chevaux  n'est  qae  secondaire  pour  la  plupart  des 
herbageurSy  le  très- grand  nombre  ne  se  doate  pas 
des  moyens  qu'il  faut  employer  pour  élever  de  bons 
chevaux. 

Les  courses  seules  pourront  leur  donner  l'expënence 
et  les  connaissances  qui  leur  mahquent ,  ils  apprendront 
bientôt  que  pour  obtenir  des  chevaux  capables  tie  vain- 
cre ,  il  faut  que  leurs  jumens  aient  atteint  cinq  ans  et 
tout  leur  développement  pour  être  saillies  }  que  ces 
jumens  ne  doivent  produire  que  tous  les  deux  ans  (i)t 
parce  que  le  travail  de  la  gestation  et  celui  de  la  nour« 
riture  réunis  fatiguent  la  mère ,  et  que  la  production  ett 
est  plus  faible  ;  ils  apporteront  un  grand  soin  k  séparer 
les  poulains  des  pouliches  dès  l'âge  d'un  an,  une  senle 
rencontre  peut  perdre  les  jarets  d'un  poulain  et  détruire 
les  plus  heureuses  espérances }  ils  ne  permettront  plu9 
fue  leurs  poulains  fassent  le  service  d'étalon  avant  l'âge 
de  cinq  ans  faits. 

J'ai  vu  trës-fréquemmei  t  de  Irës-beaux  chevaux  ab- 
iolument  dénués  de  forces  et  de  quatités ,  je  n'en  étais 
poii^t  surpris  ;  je  savais  que  ces  chevaux  couvraient  des 
jumens  dès  l'âge  de  dix-huit  mois  et  deux  ans. 

Ceux  qui  voudront  élever  des  chevaux  sains  et  vigou- 
reux y  apprendront  à  préférer  les  herbages  secs,  un 
peu  élevés ,  aux  herbages  bas  et  marécageux  ;  dans  ces 
fonds  humides  ^  le  pied  des  chevaux  se  déforme ,  il  de- 
vient large  ,  plat,  la  corne  en  est  cassante,  il  est  sujet 
aux  baleines  et  à  beaucoup  d'autres  maux;  ils  préfère** 


(i)  Ce  précepte  confirmé  par  l'expérience ,  n'est  pas  nonyea^  ^ 

est  recomnifliidé  nar  ^^msii. 


il  est  recommandé  par  Fairon 


/ 
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ront  les  herbages  situés  au  midî  &  ceux  situés  au  note , 
parce  que  daus  ces  derniers  les  plantes  sott  plus  ou 
moins  étiolées  et  contiennent  beoucoup(  de  carbone;  ils 
amélioreront  leurs  herbages  en  y  scmaut  les  graines  des 
plantes  utiles  aux  chevaux. 

Dans  noire  Noruiaodie  y  Thumidité  des  automnes ,  en 
relâchant  le  tissu  cellulaire  d(S  Ja  peau  ,  occas- on  ne  l'en- 
flure et  l'engorgement  des  jambes  des  poulains,  ces  en-*» 
gorgemeus  agissent  sur  les  gaines  des  tendons,  rendent 
les  jambes  plus  faibles  et  plus  susceptibles  de^  maux 
qui  proviennent  de  relâchement.  Le  remède  indiqué  par 
^eaxi  Tacquet^  et  répété  pnr  Sol  le/ sel,  les  garantira 
de  cet  inconvénient  j  on  peut  y  substituer  des  lotions 
avec  rinfusipp  des  plantes 'aromatiques  ,  animée  par  des 
spiritueux.  Enfin  ,   ils  apprendront  à  ne  jamais  per^* 
qiettre  d'incestes  parmi   les  productions  d'un  même 
étalon I  k  rejeter  toutes  lél^,  jumens  affectées  de  maux 
héréditaires;  ils  auront  grande  attention  à  croiser  les 

races  •  ils  éviteront  d'abreuver  les  chevaux  avecleseaux 

•-■••'■  '  '■       . 

qui  ne  dissolvent  pas  le  savon  ,  qui  ne  cuisent  p^s  les 

légumes  :  ces  eaux  tiennent  en  dissolution  beaucoup  de 

sélenîté  (sulfate  de  chaux )jp  elles  sont  funestes  à  la 

poitrine  des  chevaux. 

•■  ,  »  ■ . 

Si  je  puis  parvenir,  à  démontrer  que  l'introductio9 
des  courses  est  le  seul  moyen  d'apprécier  la  vigncqr 
et  la  bouté  des  chevaux,  de  régénérer  nos  races,  j'ai 
Tespéranceque  la  Section  d'agriculture  du  Département 
de  l'Eure  ne  balancera  pas  à  solliciter  du  Gouvernement, 
qui  semble  favoriser  ces  etablisse'uens  ,  des  étalons  de 
race,  et  du  Conseil  général  les  fonds  nécessaires  pour 
les  prix. 
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Le  Dép^rtèinént  de  l'Earé ,  par  8a  posftîon ,  ion  clîmal 
èl  là  nature  des  terrains  t(u.*i\  renferme,  peut  élever 
d'etcellens  chevaut  de  selle ,  d'auséi  bons  que  leè  Dé- 
]>ak'temèil&  roTSind.  Les  environs  de  Bernay  produi- 
saient autrefois  des  chevauï  de  cavalerie  lëçëre ,  célë* 
brespar  leur  vigueur  et  par  leur  légèreté  ;  ïl  n'est  donc 
pas  impossible  de  rendre  à  ce  Département  fton  ancienne 
prospérité. 

Il  Fâtit  deë  prix  pour  léH  plus  belles  poulinières»  il  en 
tant,  nrais  de  moins  considérables,  pour  les  poulains, 
comme  encouragement,  comme  indemnité.  Ce  n'est 
pdint,  dit  Sénètfuey  aii  milieu  dé  la  carrière  qu^il  faut 
ae  reposer ,  c'est  après  TaVbtr  parcoui'ue;  fes  prix  con- 
Bhle>âbles  doivent  être  réserWs  pour  léè  chevaux  vaih- 
qieiirs  dank  les  courbes.  Léb  cultivateurs  apprendront 
^  ]k  %dre  n'est  que  le  plus  fétb le  mérite  d'un  cVevaT, 
^àe  c'est  la  force  et  \à  vign%Ur  qui  en  fait  te  pYuè  grand 
jprix  ;  convaincus  de  cette  vérité  par  rcXpérièhce ,  ib 
apporteront  plus  de  ibibs  à  là  côAservatibn  despoùlaînà 
«[Ui  donnent  dés  ëSp&àrfces. 

En  àésirant  des  courses  de  chevaux ,  je  voudrais 
qvL^àn  les  fît  â'une  manière  toute  différente  de  celles  en 
usage  en  Angleterre  ;  j'attribue  les  défauts  du  cheval 
anglaise  là  Éhaniëre  dont  6n  le  fait  courir.  En  exami- 
nant léis  ctieViiut  de  ce  paya,  oii  aperçoit  an  premier 
coup-d'œil  queVavant-main  ne  répond  pas  à  l'ai^ière* 
main  pour  la  forbe  et  le  développement. 

Le  cheval  anglais  est  roicle.  Sans  souplesse,  par  cela 
même  ,  mauvais  cheval  de  guerre  et  de  manège. 

M.  Deboussanelle  ,  dans  aon  ouvrage  sur  la  cavaler^ie , 
rapporte  qu'après  la  batailla  d'Hastinbek,  beaucoup 
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d'officiers  français  achetèrent  avec  empressement  les 
superbes  chevaux  pris   sur  les  gardes  anglaises  ;  cea 
cheyaux  furent  funestes  à  presque  tous  leurs  maîtres. 
En  effet,  l'accélération  de  la  course  dépendant  de  la 
force  et  de  la  vigueur ,  des  jarets  et  d>'S  reins  du  cheval , 
il  est  évident  que  les  chevaux  vainqueurs  ont  possédé 
ces  avantages  au  plus  haut  point.  Les  courses  se  faisant 
snr  un  terrain  uni  ,  en  ligne  droite,  ou  snr  un  cercle 
immense,  on  a  négligé  Ta  bonté  des  épaules  $  elle  n'était 
pas  nécessaire  :  aussi  voyons  nous  tous  ces  chevaux  en 
général  les  avoir  très^mauvaises.  Il  est  périlleux  de  des- 
cendre une  côte  un  peu  rapide  sur  un  cheval  angtaîs. 
Ne  perdons  pas  la  souplesse  et  \es  bonnes  épaules  de 
SOS  chevaux  normands  ;  que  le  terrain  destiné  à  nos 
toarses  soit  erirtrecoupé  de  descentes  et   de  montées , 
qu'il  j  ait  des  toumahs  qui  èi^ent  l'emploi  de  la  force 
des  deux  bipèdes  doi'aninoral  ;  on  asseoit  dffficilementle 
cberai  anglais.  J'ai  ta  deacolA*bes;  et  ]\\  frébi ,  en 
pensant  que  si  un  prëtétj[Kdè  ^  fàt  trouvé  à  fceht  pas  ao« 
>djeU  du  poteau  du  but  ; 'tftlcQTte  ^'orce  hau^ihe'h^éftt  pa 
airrétèr  le  cheval  et  Tett^éèher  de  s'y  prèctprfèirl 

Malgré  l'opipion  des  plus  célèbres  hippiatres,  que, 
pour  améliorer  les  racev^^  faut  tirer  les  étalons  du 
midi  pour  les  transportserao  nord  ,  et  jamais  du  tiord 
•u  jnidi ,  quelques  "personiies  pensent  que  fions  devons 
tirer  nos  étalons  db  l'Angleterre,  j'ai  déjàclwrthé  à 
prouver  que  cette  idée  est  fausse  \  mais  il  me  semble 
que  la  question  vient  d^être  décidée. 

UAiiïa^  cheval  appartenant  à  M.  Dé  N ar bonne , 
a  gagné  les  premiers  prix  aux  courses  de  Paris  ;  à  la 
dernière ,  il  s'est  cabré  et  a  perdu  une  minute  et  demie. 
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On  a  calculé  que  des  coureurs  anglais  avaient  parcourd 
(jo  pieds  de  terrain  par  seconde,  je  ne  poserai  la  vitesse 
de  nos  coursiers  que  pour  io  p^'eds  dans  le  même  es- 
pace de  tems ,  que  l'on  réfléchisse  sur  la  prodigieuse 
supériorité  que  ce  cheval ,  sorti  d'un  cheval  arabe ,  a 
sur  ses  concurrens  }  quand  il  a  comoiencé  Sa  course, 
ils  (lovaient  avoir  plus  de  quatre  cents  toises  d'avance 
sur  lui.  cependant  il  est  arrivé  le  premier  au  but! 

II  ^  a  plus  et*  quarante  aBS  que  j'ai  vu  amener  des 
étalons  anglais  en  Normandie  ;  je  cherche  en  vain  une 
bonne  r^cc  sortie  de  ces  chevaux,  j'assure  au  contraire 
que  de  s  la  troisième  génération ,  j'ai  vu  leurs  descendaoff 
constamment  dégénérés. 

Il  y  a  déjà  long-tems.qoe  Ton  demande  des  courses 
en  France,  M.  Leboucher  du  CroscoO)»  membre  de 
rAcadémic  rojale  d'Agricultarede  Bretagne,  publia  en 
1^70  un  Mémoire  sur  les  haras,  qui  annonce  une  con- 
naiss^'nce  profonde  dans  cette  partie;  il  demande  que 
l'on  éti^blisse  dans  sa  Province  des  courses  a  l'instar  de" 
celles  de.  TAngleterre ,  comme  le  seul  moyen  de  juger 
des  qualités  d'un  cheval ,  et  qoe  ce  soit  le  cheval  vain- 
queur qui  obtienne  la  gratification. 


Sur  11*  proposition  de  se  «Section  d'Agriculture,  la 
Société  a  proclamé  M.  le  Comte  iTEscars  Membre  ho^ 
noraire  ,  dàn^  sa  Séance  du  7  octobre  i824» 


ÉW 


(i)Utrecht|  1779 ,  in-8,0 ,  Lacombe^  Paris ,  177t. 
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SCIENCES  Et  ARTS. 


MM.  jBoMff^n;^,  Pharmacien  à  Evreut;  Desétahlei^ 
fabricant  de  papier  à  Vire  ;  cl  A.  Iljrac.  LangloU , 
peintre^  Rouen,  oi)t  été  nommés  Membres  Corres-* 
pondans  de  la  Société* 

Lettres  dé  M.  F.  ReVer ,  à  MM,  les  Membres  rêsidahs 
de  la  Société  ^Agriculture^  Sciences  et  Arts  du 
Dépariemetit  de  l'Eure^  à  Evreux^  relatîvemeht 
aux  Médailles  de  Ste^Croixsur''Aiziers, 

Messieurs, 
J'ai  l*honnear  de  vôos  adresser  de  Doareaax  rensei-» 

ATCB  fait  insérer  en  TOtre  Bulletin  de  Joîllet,  le  compte 
que  je  m'étais  fait  un  deroir  devons  rendre;  et  devons 
annoncer  le  recouvrement  de  trois  médailles^' grand 
bronse^de  la  même  fouille*  Slles  ne  sont  pas  miens 
conservées  que  les  précédentes,  et  sops  ce  rapport,  je 
regfètte  beaucoup  de  né  pouvoir  en(  mettre  sous  vos 
jrenx  qn'one  description  peu  coroplette.  Je  me  console 
cependant  }.asqii*à  certain  point  de  la  perte  Ae  ce  qui 
nVst  plus  visible,  parce ^oe le  »ems  etToiidatîon  o^oiit 
pa  tout  détroire,  et  que  parmi  les  détails  épargnés,  il 
en  est  qui  me  paraissent  offrir  de  l'intérêt  pour  Thistoire 
et  la  connaissance  de  1  art  du  monnoveor* 

La  première  est  de  Commode  ;  elle  digère  par  la  lé- 
Tome  II.  D 


Al 
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gende  de  la  tête  de  plasîears  de  celles  qu'on  connaît  de- 
là mêm9  époque  et  4a  mtmê  type. 

La  tête  est  bien  conserve'e.  Une  cuîrasse  arme  les 
épaules.  Le  sigle  final  de  cette  légende  avg  n'eiistepas 
sur  toutes  les  médailles  de  ce  tjpe. 

Au  revers ,  l'empereur  est  assis  sur  une  estrade  ; 
derrière  lui  est  le  Préteur  ou  un  officier  des  gardes  ^ 
armé  d'une  hastCi  debout,  un  peu  penché.  Devant 
l'empereur,  est  une  figure  en  stole  debout»  tenant  de  la 
main  gauche  une  corne  d'abondance ,  et  de  la  droite  une 
tessère;  au  bas  4l^  l'^tra^e»  une  quatrième  fig.  monte 
les  djBgrés  pouf  a'approclier  4®  !&  troisièi^i^  ;  aux  deux 
bouts  de  rf|str^4^  f  *ont  les  4ieax  leltr^e^ 

s.  c 

et  dans  l'exergue^  Libayo.  iiii.    ' 
La  légende ,  est 

TR   P    Tf  IMP    un    C08    III    PP« 

GeBt  ^oipi^ajie  une  cj^  côté  de  la  médaille  apit  en- 
domipaeé  cgmme  il  l'^t*  A|icune  $gure  nVsjt  bien 
conservé^  î  U  y  ^  .^^*  parties  du  relief  qu'on  a  peine  k 
reconnaître. 

On  a  trouvé  depuis  quelques  années,  k  Cailly,  à 
trois  lieues  de  Rouen  ,  plusieurs  médailles  d'or ,  ati 
pombre  desquelfes.ëtait  un  Commode,  aux  mêmes  types 
et  beaopoup  mieux  conservé*  Mais  dans  la  légende  du 
reyers ,  le  qufuifième  de  la  puissance  trib.  est  vu.  et 
celui  des  distributions  ^  dans  Texergne ,  est  v..La  gra- 
vure et.  la  description  çn  SQfit  données  dans  le  compte 
imprimé  de  la  séance  pub|ique  de  la  Société  libre  d'£-> 
iDuIalioQ  de  Rouen ,  lo  Juin  i8a2  j  et  la  médaille  est 


(  &  > 

conser^t  iptrmn  iiëgociàttt  iM  h  mtiM  ?iUt|  qni  Ta 
troarét  danf  ta  propriété; 

La  seconde  médaille  est  d'Antonin  :  le  cAtëdè  latête 
est  profondément  oxidé.  On  ne  Yott  bien  qae  les  deaic 
dernières  lettres  da  nom  :  rs.  On  distingue  cependant  le 
tracé  de  quatre  lettres  précédentes  oit  m  /  ce  qai  stiffi^ 
Yait  ponr  assurer  l'orthoffraphe  entière  da  nom  de  cet 
«mperear  ;  et  de  plus,  on  en  distingue  asses  le  profil  k 
travers  le  masque  d'oxide  qui  le  cburre ,  pour  qu'oit 
«n'ait  aucun  doute. 

D'ailleurs  y  ce  type  est  confirmé  par  celui  mime  dut 
yerers,  qui  ne  peut  appartenir  qu'au  seul  Antonio  ^  et 
^i  ne  peut  laisser  aucune  incertitude ,  quoique  la  I^ 
|;ende  en  Soit  très-«  mutilée. 

C'est  un  temple  à  huit  colonnes.  Deux  figures  eu 
•tôle  sont  debout  èurùVi  socle  ou  piédestal  au  milieu  dei 
colonneil. 

On  ne  voit  d'inscrit  qu'une  partie  de  la  légende  Anu 
:ditu  i  les  deuu  leltf^  8«.  dtas  le  ukamp^  el  le  quan- 
tièaie  du  consulat  dans  l'exergue.  C'est  lamédaîlle  qu'on 
connaît  portant  du  côté  de  la  titet 

ANTOVIUTS  AT*  Plfa  Ta.  V  XXII 

au  revu^  «.    ,         .  . 

AE  DB  DIVI  AYO  HBST  GO^  IIII  SC.  ...  ^ 

^  qui  fut  frappée  Tan  169  après  le  4.*  consulat  d'A»» 

■ 

tonin. 

Ce  qu'il  7  a  de  remarquable  dans  celle  de  Ste-Croix, 
c*est  une  erreur  de  monnojage ,  qui  indique  le  quan* 
tième  du  consulat  par  un  V;  En  efft!%^  ^tonînii'eut 
le  titre  de  Consul  que  quatre  fois ,  et  mourut  rannée  qui 
snÎTit  celle  oii  cette  médaille  fut  frappée. 
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Qaoîqvic  ce  V  d«  qnantiëmr  tt  le  champ  iu  fl.ion  nr 
•oient  pas  à  flfar  de  coin,  en  ne  peut  élever  de  donU 
jnr  la  qualité  de  celle  lettre  numérale.  L'inclinaison  de9 
iaii*ba^s  et  l'oitTerlare  de  la  [«nrlie  supérieute  ne  pea« 
vent  être  ronteMées  :  on  ne  p^'ut  dire  noo  plus  qu'elle 
•it  été  I  rfcéd«e  du  AÎçne  de  l'u-  t  *  I  qui  eût  réi'uit  c« 
chiffre  j  re  Ta!o'>que  le  ormKte  llll..  parce  qu'il  n'en 
existe  anoure  apparence  ;  |>arcp  qu'il  n'y  a  poi.l  asses 
d'intcrralle  e»  tre  cett»»  lettre  et  le  «igleros,  po^^rqn'oa 
•At  pu  l'y  fr.ipp^r  e-'fîi  «  parce  que  le  chiffre  IV  est 
iosolile  en  nuni»«mat  tjue. 

La  troî^iîme  ai«^dail  e  e<t  ce.le  qui  a  le  plu^  fîié  mon 
aUenlîo?i .  par  un  autre  défaut  de  momoTagr  que  j'j  ai 
rrmtrqae':  e'Ie  est  du  S»*  consulat ,  et  S7.*  i.ibuniiiai 
iit  Minr-Aurèle* 

Du  e^ê  de  te  t<ile.  qui  e»t  un  pea  altéré,  sans  qna 
le  prcai-  en  sol  secocaaiasalKe ,  ni  «ncunemeni  doa- 
teai«  on  bt: 


l*e  trre  du  ttrtrs  e«l  nn  trophée  II  nqvé  de  deux 
captilfii ,  Tuu  (V!h«  it  Ji  droite  et  casqué  ;  Tautre  à  gauche  f 
ilepomiL- .  ^*.«Mrr«nl  anr  des  boucliers  ,  et  paraissant 
avoir  le<  mjt'-a  lic««  aoil  à  nne  haste»  soil  à  un  pal  fiché 
^vaitt  loi* 

Paiia  la  l^ftei^  de  c«  côté  ^  nn  G  initial  est  la  seule 
letliv  qui  atthai»te  <run  mot   cff^^cé,  qui  ne  peut  être 

•(il  rt"  qi»e  G0rmtmic9.  Le  reste  est  conservé  :  on  y  lit  : 

• 

C.«.««.  Avo  i»\i  c^siti;  et  dans  IVaerguesc. 
Catif  médaille  déjJk  bttu  connue,  ne  présenterait  en 
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•Ue-*méflie  un  pca  d'intérêt  que  par  un  ëtat  de  conser^» 
ration,  que  malheureusement  elle  n'a  point:  maiftj'y 
remarque  un  défaut  de  monnojage  et  de  fabrication 
dont  je  fais  y  relativement  h  l'histoire  de  Part,  bean« 
«onp  plus  de  cas,  que.je  n'en  ferais,  pour.  Tagrément 
d'un  cabinet  ou  d'un  muséum  y  de  la  médaille  même, 
quand  elle  serait  à  fleur  de  coin,  et  lustrée  du  pln§ 
l)ri]Iaiiti;0riiiV  antique  !  C'est  de  ce  défaut  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  vous  assurer  lorsque  voussures  la 
médaille  sous  les  yeux ,  afin  que  vous  puissies  juger  ai 
j'ai  raison  d'j  mettre  l'intérêt  dont  je  vous  fais  l'aveu  y 
et  d'adopter  les  motifs  qui  me  l'inspirent* 

Vous  saves ,  Messieurs ,  que  lea  monétaires  remainf 
avaient  deux  procédés  avoués  par  le  Gouvernement  > 
pour  fabriquer  les  pièces  légales: 

Le  principal  était  sans  doute  l'empreinte  forcée  en 
relief,  àuflaon  ou  matière  de  la  médaille  sur  un  carr4 
gravé  en  creux,  pour  avoir  les  figurés  et  légendes  qu'on 
voulait  représenter^  Le  second,  un  peu  moins  parfait, 
mais  plus  expéditif  et  presque  toujours  suffisant,  était 
le  moulage  en  terre.  On  en  a  douté  long-tems  i  maie 
on  en  est  aujourd'hui  convaincu,  (  Cajrlus ,  Recueit 
dCAntiq^ ,  t.  |. )  (  Dict^  d'Antiq^, ,  art^  Moules  de Méd.  ^ 
etc.  }  Au  reste ,  peu  importe ,  pour  l'observation  que 
je  vous  soumets,  qu'il  j  ait  eu  divers  moyens  da 
monnoyage  ,  parce  ^ue  l'application  et  la  solution  en 
sont  \t%  mêmes,  soit  que  la  médaille  ait  été  moulée^ 
soît  qu'elle  ait  été  frappée.  le  n'ai  aussi  nul  besoin  da 
rechercher  de  quelle  manière,  dans  ce  dernier  cas  ,  la 
percussion  s'opérait ,  soit  à  force  de  bras ,  ce  qui  n'est 
guères  admissible  ^  soit  au  montoui  ce  ^ui  parait  plua 
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probable ,  d'aprcs  l'osage  qoe  les  Romtini  tn  liirsaieBl' 
pour  ks  pilotis  ;  soit  mimf  9m  aurteav  ie  bas  culs  t 
en  aiartiiiet  employé  dans  nos  grosses  fovges  f  et 
«•■MBe  on  le  poorrait  conclare  d'après  les  types  de 
aaosétatres ,  oit  les  nM>yeiis  de  percossîoit  ne  sont  îa* 
défilés  que  par  des  figures  de  narleaa  !  Des  observa- 
ii«M  profondes  el  iii»lt^>lîées  oat  (ait  consaltre  cpiedes 
•oins  anciens ,  pripatés  ponr  empveiadre ,  en  relief  ^ 
par  le  senl  effet  de  k  percassio» ,  et  fat  tous  (os  pres- 
se tons)  étaient  en  broosoi  aTSÎeal  été  gravés  en 
«ren,  lettres  et  figores,  au  ioureett  non  au  burin. 
(  Dici.  d'Àniiq,,  art»  coin.  )  :  meio  on  a  soupçonné 
d'abord  (  Cajrl.\  ib.)  et  reconnu  depuis  {Dici»  dAnt.) 
que  plusieurs  légendes  avaient  été  formées  en  creu*, 
avec  des  poinçons  gravés*  eu  relief;  et  de  plus  »  que  ces 
creux  avaient  été  enfoncés  sous  des  poinçons  mobiles  } 
c'est-à-dire  que  pour  former  une  légende  on  avait  em- 
ployé plus  ou  moins  de  poinçons,  et  non  pas  un  poinçon 
d'une  seule  pièce  pièce  pour  toute  une  légende. 

C'est  de  ce  procédé  que  je  crois  trouver  la  preuve 
matérielle  dans  les  défauts  de  la  médaille ,  en  obser- 
vant de  plus  que  pour  imprimer  des  sigles  de  deux  on 
trois  lettres  ,  qni  revenaient  souvent,  les  anciens  avaient 
des  poinçons  portant  plusieurs  lettres  ^  afin  d'emprein- 
dre ces  sigles  par  une  seule  pose  de  poinçon  et  une 
seule  et  même  percussion. 

Il  est  évident  que  le  mécanisme  de  ces  empreintes 
donnait  des  résultats  identiques,  soit  qu'il  fût  employé 
sur  le  bronze  parle  marteau ,  soit  qu'il  le  fût  à  la  main , 
sur  des  moules  en  terre  ;  soit  que  ces  moules  en  terre 
fussent  eux-mêmes  formés  sur  des  mcdailles  déjà 
frappées  avec  de  pareils  poinçons. 


Toëe    mainteDant     voas    prier  , 

^tffir^  Messieurs,   d'examiner,   sèît  à  rœit 

^         âa,  soit  (Ranime  |e  le  crois  préféra* 

bfé,  k  la  loape,  le  sigfe  aug.  dtu  revers 

et  les  autres  lettres  Je  la  légende»  Voua 

/^      reconitaifte^  q6é  les  lettres'  dà  tfigle 

^       sont   bràùillédiy    et   qû'ttu'éùne'  étfi 

^fS  antres  ne  Te^t  v  aiceplé  lé  9  eu  st^le 

cos  svrMqlrel  jé  Vais  révenit.  YôW 

rec6nnattre»  ^gakmevt  que  la  confumvi  d«B  iMtM  âm 

mgle  vient  de  ce  qu'if  j  tf  ea  deàx  pereaBsîons  et  qtté  I9 

relief  prodcTit  pdr  chmoaniey  Id^  de  s^ètre  éleiré  âttftê 

le  même  endrorf ,  p6at  rfcr  dofbA^r  qn'uiif  seul  trait ,  é'eit 

»n  oontrairei   formé  en  ètftft  étidroits  Part  ht  e6\é  éë 

r*utr«,  eiy  sorte  qcrie  Y  A  ftéêetiié  an  M  maF  faic,  tê^ 

saltaittt  in  crorsemettC  du    jtrmfcrage  k  droite  MT  ht 

j^mhêge  k  gaaebe  ; 

2.0  Pareil  croisement'  pt>fté  W  Y ,  en  a  fa'if  vâè  (igûifé 
mal  exécutée  de  W  ôtf  ^nii  V  l!  trots  Sfanché^  ; 

5»^  Enfin  le  G  final  est  aussi  de  deux  empreintes**: 
mais  sans  autre  croisement  que  celui  des  deux  extré- 
mités Tune  sur  l'autre  ,  en  observant  que  l'empreinte  à 
gauche  ,  quoique  visible ,  est  moins  sensible  et  moins 
élevée  que  l'empreinte  à  droite. 

J'ai  fait  graver  ces  effets  de  croisement  dans  les  pro- 
portions aggrandies  de  i.  35.  à  l ,  afin  d'en  faire  mieux 
entendre  la  description,  et  je  joins  ce  coin  imité,  avec 
la  médaille  ^  dans  le  même  envoi. 

Il  est  donc  évident  qne  la  variation  ,  le  croisement 
des  traits  et  b  confusion  des  lettres  ne  sont  pas  le 
produit  de  la  variation,  en  pièce  eniièrelsoit  dajlaon 


bitta  8or  le  cqiq  ,  soit  du  coin  qui  servait  k  Pemprein* 
4re,  puisque  dans  Tun  on  lautre  de  ces  de«ix  cas 
tontes  les  lettres  da  la  légende  et  le  type  méaie  se 
seraient  ressentis  de  ce  déplacement ,  comme  cela  sa 
voit  quelquefois  sur  des  pièces  de  notre  monnoyage. 

Les  trois  lettres  du  sîgle  ont  donc  une  origine  parti* 
^nliëre  qu'il  s'agit  de  rechercher. 

Je  sais  qu'on  pourrait  dire  qu'ayant  été  mal  gravées 
•a  touret ,  elles  ont  dA  mal  venir  à  l'empreinte ,  et  que 
ce  défaut  ne  prouve  pas  que  le  coin  ait  été  enfoncé  en 
creux  par  des  poinçons  eu  relief  :  mais  vous  recon<« 
BaUres  que  les  distances  de  croisement  entre  les  traits 
{nclinésdeTA  et  do  Y,  et  entre  les  traits  concentriques 
du  double  G  sont  absolument  les  mimes  ;  vous  ne 
croires  pas  non  plus  que  le  graveur  an  touret  ait  pu 
se  tromper  trois  fols  de  suite  avec  une  pareille  préci- 
sion, et  vous  conclueres  de  la  variation  qui  s'est  faite 
^ur  le  sigle  auq.  tout  entier  et  tout  seul,  que  le  creux 
en  a  été  formé  par  un  poinçon  de  trois  lettres  qui, 
ayant  varié  sous  la  ipain  de  Pestampilleur  dans  l'inter- 
valle  de  deux  coups  de  martinet ,  a  produit ,  en  deux 
fois ,  le  relief  remarauable  et  croisé  que  je  dissèque 
sous  vos  yeux. 

£n  voulant  bien  soutenir  encore  l'eiamen  que  je  sol- 
licite de  votre  sèle  pour  la  science ,  vous  vous  convain- 
crez égalenient  que  le  sigle  trois  III.  après  cos ,  est 
comme  le  premier,  une  empreinte  d'un  seul  poinçon, 
non-seulement  à  cause  de  l'empreinte  totale,  qui  ne 
laisse  voir  aucune  reprise  :  mais  encore  parce  que 
l'enàpreinte  de  la  troisième  unité  est  plus|  petite  que  les 
deux  premières ,  et  que  celles-ci  ne  sont  pas  tout  à  fai( 
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égales  entré  elles  i  ce  qui  u'existerait  pas  si  ces  letlrea 
uvaient  été  toutes  les  trois   formées  par  od  poinçoi^ 
d^onité  !•  frappé  trois  différentes  fois  pour  empreindre 
les  trois  unités  successivement  Tune  à  côté  de  l'autre* 
Il  est  difficile  de  rendre  des  particularit^^s  aus&i  délicates 
SODS  la  presse  de  Timprimeur  ;  mais  la  médaille  qui  ne 
peut  varier,  vous  les  fera  bien  apercevoir.  Quant  aa^ 
lettres  du  sigle  ixp  • ,  on  ne  peut  dire  de  combien  de 
poinçons  elles  sont  venues  y  parce  qu'elles  sont  altérées, 
et  je  pense  que  le  sigle  cos  est  empreint  par  trois  poin- 
tons, à  cause  y  i.^  de  l'espace  qui  est  plus  grand  entre 
le  S  de  la  fin  et  TOdu  milieu,  que  celui  oui  sépare  cette 
seconde  lettre  du  C  initial  ;  a.^  de  Tempreinte  confuse 
du  S  à  c6té  du  relief  net  et  por  des  autres  lettres  ^  il  se 
pourrait  même  que  cette  confusion  du  S  vint  de  ce  que 
le  graveur,  en  formant  le  sigle  du  consulat,  eAt,  après 
les  lettres  co^  employées ,  par  inadvertance,  un  iv  sur  la 
moitié  duquel  il  eût  ensuite  frappé  le  S|  pour  réparer 
Feffet  de  sa  distraction,  ce  qui  se  fût  opposé  à  la  netteté 
de  la  dernière  lettre.  Cette  supposition  m'a  été  suggérée 
par  l'apparence  de  la  première  partie  d'un  iv  que  j'ai 
cru  distinguer  entre  l'o  et  le  s.  Mais  je  ne  suis  pas  aussi 
persuadé  de  cet  effet  que  je  le  suis  des  précédens. 

£n  reconnaissant  pour  Forigine  du  relief  du  sigle 
jkvo.  I  du  sigle  1X1.  et  des  autres  lettres,  celle  que  j'in- 
dique des  poinçons  mobiles ,  les  uns  d'une  lettre  seule , 
les  antres  de  plusieurs  lettres , quelqu'un  pourra  peut- 
être  demander  si  ces  lettres  et  sigles ,  au  lieu  d'avoir 
été  d'abord  frappés  en  creux  sur  le  coin  ,  pour  revenir 
du  com  en  relief  sur  le  flaon,  n'ont  point  été  plutôt 
frajppés  eu  relief  avec  des  poinçons  en  creui  sur  li^ 


\ 


médaille  taêtne ,  ^ptis  t^tféUe  èttt  fêfd  lé  rétièf  dd  tjfé 
gur  le  coin  7  Peat-éeré  àé  éàûié  tfé^Qérrya-t-il  encore  dé 
ié  la  prèbabirîté  pltr  fâpfàtêiiàe  înc6ntëd>râblë  dé  petits 
et  légera  eiifoncémens  <]fùi  ëntôûtéàt  tet  lëlîréà  et  fes 
aigles  comme  ieà  esphtéi  é*àâiFeo1éâi  avec  |$lài  60  moins 
de  profondeur,  d'extension  et  dé  ditférencë  ^ans  té 
contour  7 

Je  ferais  premièrement  observer  que  cette  question  ne 
contredirait  pas  l'emploi  dé  poinçons  mobiles ,  simples 
00  composés ,  parce  que  peo  importe  la  inaniëre  dont 
ils  étaient  préparés  en  cre«x  ou  relief ,  pour  être  em- 
plojés  sur  le  coin  d'abord ,  ou  sur  la  médaille  après  le 
tjrpe.  Ensuite,  je  remarquerais  qMC  pour  élever  au-dessus 
du  champ  de  la  médaille,  un  relief  aussi  fort  qjae  celui 
des  lettres  et  le  faire  monter  jusqu'au  fond  du  creux 
dans  le  poinçon ,  il  faudrait  que  le  plein  de  ce  poinçon^ 
réservé  autour  du  creux  pour  en  soutenir  la  forme  et 
les  bords,  se  fût  enfonce  dans  Ic^/Zaon  beaucoup  plus 
profondément  que  ne  le  sont  les  petits  abaissemetis 
d'entourage, et  je  présenterais  comme  uue  preuve,  sans 
réplique  de  cette  aUégation,  les  empreintes  remar- 
quables des  contre-marques  qui  sont  le  produit  d'un 
poinçon  en  creux  frappé  après  coup  sur  les  médailles. 

Enfin ,  je  croirais  pouvoir  tirer  dé  ces  fégers  contours 
en  creux  ,  un  motif  de  plus  en  faveur  d'e  la  percussion 
des  poinçons  sur  les  coins ,  efi  faisant  entendre  que  le  relief 
ne  pouvait  s'enfoncer  dans  le  métal  du  coin,  sans  faire 
plus  ou  moins  remonter  fa  matière  autour  des  creux  de 
lettres  ,et  que  ce  petit  bossage  environnant  devait  pro- 
duire un  enfoncement  proportionnel  autoardu  relief,  sur 
la  médaille.  C'est  aa  éSei  qui  se  reproduit  tous  les  jours 
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iÉnarâÛliêt  Se  nos  graveurs  de  cachets  âeê  éiMlssf 
lOeDS  publics,  âdaaînisfratffset  judiciarres.  Les  lettres  ei| 
êùùt  toutes  eitfpreinfes  par  des  poinçons ,  et  la  matière 
fetevée  marqueraïC  aosSi  de  petits  enfonCemeiis  autour 
des  lettrée  âans  h  cire  de  Pempreinte ,  si  le  graveur 
1^'avait  pas  soin  de  la  niveler  au  chanip  du  cachet  en 
Fusant  a  rémeril  dfoui^  et  fin  sur  un  plateau  dressé. 
C^est  encore  ce  petit  soulèvement  da  champ  autour  du 
créas  formé  par  an  poinçon  de  relief ,  qui  est  la  cause 
de  la  cour&ure  de  quelques  traits  des  deux  ▲  croisés 
^a  premier  sigîect  du  dépiacemeut  que  semblent  avoir 
éprouvé  quelques-ans  d'eus  ! 

Ce  procédé  d'en^preindre  en  crenx  sur  les  coins  était 
•ans  doute  préférable  ,  comme  plus  facile  et  plus 
expéditif  :  car  il  est  plus  aisé  mille  fois  de  tailler  ré- 
galièrement  un  relief  que  de  fouiller  ua  creux  avee 
exa<ftitude  et  correction. 

Je  serai  trèi-flaClé,  Messieurs^  qœ  voms  vôuliesbres 
adonner  le  dépôt ,  en  voiêe  Mosémn ,  de  cette  médeiHe 
défectueuse  ,  et  î'eee  exprimer  ausei  le  désir  que 
veue  y  laseie»  ad^oindte  fme  copie  de  le  doAerîptiorr 
que  Y 9,1  rkesoeiir  de  vcue  en  adresser.  Ce  serart  une 
chose  très*ourte«ee  et  d'im  inlérét  particulier,  qit'oii 
recoavrik  par  ki  etfîte  «ne  médeille  des  mêmes  type», 
présenlaaC  W  même  dé£éol»esite.  Il  ne  faut  point  ei» 
déaespér»  ^  caar  on  ■•  c^eit  pl«s  qu'on  ait  fait  on  coin 
penr  ehaqee  mrédef Ue ,  depuis  qaie  BatÊàmlot  a  «îs  ïiwn 
4e  déotey  ^*nn  aeol  eoîn  servait  pear  e*  frapper  ptn^ 
9iêft9$^  { JJUlUé  des  Voym§e9  >  !•  s.  > 

Les>  défectveeitéi  ètk  ntàitntfjatg^  ,  le  parti  qa'on'  en 
peot  seorewt  tirer  peer  Phiaéirt  ée  firt  ;  et  les  obser* 
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Talions  qae  j^ai  lien  de  soumettre  ■  TOtre  examen ,  nt 
font  beaucoup  regretter  de  n'avoir  eu,  pour  examiner 
les  médailles  trouvées  à  Sainte-Croix  |  que  le  tema 
de  les  classer  par  les  empereurs  et  les  autres  télés  dont 
elles  portaient  les  empreintes  ,  et  de  n'avoir  pu  revenir 
k  cet  examen  «  pour  vérifier  si  quelques-unes  n'offraient 
poii;t  de  ces  petites  particularilcs  qui  font  actuellement 
le  plus  grand  et  pour  ainsi  dire  Tunique  espoir  des 
hommrs  studieux*  En  effet  |  il  y  a  deux  cents  ans  qu'on 
met  beaucoup  de  soin  à  recueillir  et  publier  tout  ce 
^n'on  d<  terre ,  et  l'on  ne  peut  espérer  de  trouver 
souvent  des  médailles  rares  ,  encore  moins  d'inédites: 
c'est  donc  à  rechercher  tout  ce  qui  est  insolite  ,  sous 
quelque  rapport ,  qu'il  faut  qu'on  s'applique,  et  cette 
ëtude  demande  une  attention  spéciale  et  longuomeni 
Soutenue.  Jr  n'»i  pu  malheureusement  avoir  cette  satis^ 
faction.  1V1.  Puval  ne  m'aurait  point  refusé  les  moyens 
de  me  la  procurer  ,  mais  la  curiosité  qu'on  me  vovaif 
mettre  ,  loin  d'être  conçue  d'après  le  désir  que  j'avais 
de  m'instruire,  s*eipliquait  beaucoup  m  eux  ,  selon  Im 
finesse  et  l'imagination  de  certaines  gens,  par  la  pré- 
somption d'une  valeur  réelle  et  métallique  et  par  hi 
certitude  d'un  trésor  véritable.  La  défiance  sema  ses 
aperçus  ;  la  cupidité  ne  manqna  pomt  de  les  accueillir 
et  de  les  accroître;  l'ignorance  en  devint  convaincue | 
des  conseils  d'astuce  et  de  discorde  furent  donnés.  Lo 
terrassier  qui  avait  levé  les  plaques  fut  poussé  à  re- 
vendiquer la  moitié  de  la  découverte  i  une  demande 
juridique  appuya  ses  réclamations  sur  Tarticle  716  du 
Code  civil.  Mes  intérêts  d'étude  et  d'instruction  n'ac<^ 
qoirent  point  qualité  d'intervenans.  Les  parts  se  firent  ) 

^es  empressés  choisissant  m  iiutrd  dans  les  lou^  daK^ 


notent  ce  qn^on  leur  demanda  poor  ces  cboiic ,  et  la 
dîsrrédlit  suivit  la  dissémination.  Il  est  entre  de  ces  mé- 
dailles jusqnes  dans  la<^ii^te  Patronale  d*une  Eglise  des 
tnvirons*  Une  des  personties  qui  la  faisaient ,  en  vit  une 
dans  le  compte  de  la  recette  ,  et  me  la  remit  le 
tariendemain  :  maïs  elle  n'est  d'aucun  inte'rét  ;  le 
frottement  qu'on  lui  a  fait  subir  po*  r  la  fa  ire  ressembler 
à  un  décime  ,  Ta  totalement  dégrad^*e« 

La  publicit*  que  vous  avec  do'inëe,  Me^sieur^  ,  k  ma 
première  lettre,  m*encoarage  à  vous  demander  la  même 
faveur  pour  celle-ci  ;  you^  en  reconnaisses  le  motif  dans 
les  vœui  4|ae  je  fais  ponr  obtenir  des  personnes  qui 
possèdent  de  ces  mé^lailles,  qu'elles  veuillent  bienm'en 
donner  coonai.Hsance.  J**  ne  dis  pas  s'en  dessaisir,  je  flo 
aolUc  tr  que  leur  consentement  à  me  les  faire  voir  ,  el 
je  m'interdis  par  avance  le  pins  faible  témoignage  do 
quelque  diiair  d'en  recevoir  ni  posséder  une  seule» 

fieceves ,  je  vous  prie,  etc* 

# 

^Ziâtire  de  M.  F.  Rêver  |  à  MM.  les  Membres  résidans 
de  la  Société  iT  Agriculture  ^  Sciences  et  Arts  du 
Département  de  l* Eure  y  relativement  à  la  Descrip- 
tion de  la  Matue  de  Lillebonne  ,  imprimée  dans  le 

^    Journal  de  la  Société  ^  du  mois  de  Juiïlèt  dernier. 

Messieurs ,  * 

Je  mt  fais  un  ''efoîr  dt  vons  rendre  compte  de  qnel-^ 
ques  découverte-i  qui  ont  é^é  laites  depuis  Timpression 
de  la  Description  Je  la«5tatue  de  Lillebonne,  et  de  voua 
aoomettre  l»s  rrfleiions  que  m'ont  suggérées  des  çoa* 
naissances  particnlièreil  que  j'ai  ecquisef.'  ' 
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Deax  petites  stataes  en  bronse,  ont  été  trouvées  VéU 
dernier^ dans  le  rejet  m^me  de  la  fosst  d'où  la  grande 
avilit  été  tirée.  Je  ne  Ycnn  point  snticiper  sar  la  des^ 
crîptîon  que  j'ai  essayé  de  faire  de  ces  figurines  et  qoî 
ne  tardera  point  k  paraître  ;  je  me  propose  seuleqneiii 
jk  soumettre  à  votre  examen  la  vraisemblance  d'4ine 
plus  ou  moins  grande  conr«eiité  qu'il  me  parait  avoir 
dû  exister  entre  ces  trois  antiques  i  puisqu'elles  nntéli 
enfouies  dans  la  même  lieu* 

L'absança  a  bsolue  de  toute  draperie,  m'a  fait  aatrevoîr 
dans  la  plus  grande  un  caractère  de  divinîta  |  et 
dans  ]eh  v4teme«s  des  deuv  petites,  je  reconnais  des 
iGOftnn»es  incontestables  du  v^me  eitke,  ce  qui  me  pré^ 
tente  pne  analogie  merquée  et  des  rapporta  frappana 
fptre  les  trois  statues  !  J'étais  en  outrecoRvatncu  f  qu'ab^ 
fulumepil  fNbrJaut ,  e«  petivast  soopf enuer  que  la  ginandç 
aut^e  était  Je  produit  de  râdulaiîoB  <i)  ;  et  bien  lo)u 
de  rétracter  c^'t  assentiment^  je  serais  plutôt  porté  à 
indiquer  (e  tems  ob  l'adulation  dût  la  faire  ériger  et  la 
personne  même  qui  dût  être  l'objet  de  cette  ioauguratiop. 

Il  est  vrai  que  cela  ferait  varier  de  plus  d'un  siècle, 
Tépoque  à  Uqoelle  je  croyais  qu'elle  avait  été  éimkliet 
mais  je  seras  beaucoup  rooinii  étpnné  de  m*  être  fuit 
illusion  sur  le  tem«^  de  la  fefite ,  que  j^ne  serais^tis- 
faît  de  pouvoir  rectîGer  une  erreur  en  bonne  et  pleine 
connaissance  do  cause» 

Néanmoins,  je  n'aufsis  (jpit  cett^  erreur  que  diina 
*l'iiidication  de  l'iépoqu^  de  la,,&>oU ,  et  ne  me  serais 

* 

(0  Jonmal  de  la  Sqç.  i  ^nOlet  iSa4#  #•  ^ 
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paB  trompe  snr  le  tems  où  fat  exëcaté  le  m^ikh  d>«7 
pjrès  leg ael  le  fan^eur  jetti^  U  sUtne.  En  efff^  je 
regard^  ^jçtaellement  comini?  proba  ble  qu'elle  9fi  4)1 
commençen^ent  du  premier  siècle. 

Je  dois  ajoater  one  antre  obserratioa  relative  k  iefit 
ijB^liç(afff/fî*^imsf^fk$  h  (radoction  de  le  seconde 
çitHiQU  4^  PliM  (i)  »  el  9119  ]>  dois  rectifier. 

j'efiMÎI  dA  me  rappeler  ipx'on  emploie  tonjoars  le 

WiD4'#cideeHir«rifne,  <m  d'alan  (ce  qifi  produit  le 

waiipiB  effet)  poia^  «étoyev  le  coÎTre  ao  sortir  da  fen  et 

Je  AécêfÊT  (  rëcieiecir  } ,  ç^eet  un  procédé  connu  depuis 

|è«f  feni  H  qœ  j'ai  Vfi  seoTent  employer  1  mais  outre 

ffH  lalîle  rtoiltat  da  bana  de  $êl  de  vinaigre  et  d^alun^ 

ks  eocSejas  en  veCîvaîeBt  on  bien  plus  grand  avantege , 

etleliveiiMB^  à  Tétat  0%  l'art  du  statnaire-^/uleBi'^eit 

cbes  eux  :  fmr  il  lemr  ëlaîl  l^iea  împortsnt  que  les  pièces 

idgMntes  dent  ils  conposaieat  lears  sujets ,  ne  ftissent 

fM  aifTiS  ^t  cssseales;  a«  coaireire ,  ils  sTaîént  bésotà 

f»f  le^  matière  en  fâl  dpnoe  et  sialitfable ,  po«r  qu'elle 

9f  s^éelelAt  point  so«s  les  coups  de  marteeo  y  dans  lè 

tiinr^l  de  ^esmmblafe  par  riH^res.  Or,  la  tretnpé^  du 

biOMS  rougi  9  daks  n^  baÎA  froid,  deventt  phs  pesani' 

que  Feaa  commune  par  Tadditioa  des  sels  qu'il  tëaatt 

d^om,  pf)e4ffis|kit.cel  eiet  opportnn  ^  et  rendaitfce 

brmii  diHlii  et  maniaUê.  (Bet  eff»t  remarquable  n'a  l'air 

^9^  4'w  par^idoae ,  si  Tfn  n'en  cherche  PesplicHtiott 

fpHrdgVH  la  théorie  généralement  adoptée  de  la  trempe 

do  Tiiçitr  ;  niais  ea  etlendant  qa'on  paisse  bien  explt^ 

fmrr  oe^te  diffireoce  de  résultats ,  obtenus  par  des 

'  II» 

(1)  JoBznal  de  la  8o€îécé|  J«|3|et  i8e4»  P-  Si|.    . 
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JMojmt  ileiitfqats,  m  peat  s'en  tarir  vn  fiuts  et  wmt 
décoavertef  de  M.  ITArcei^  qnî  s'est  sssaré  que  lé 
brunse  treni].^  sa  rouge,  derieot^oaxet  milléaUe,  am 
lieu  qo'il  derient  dur  et  cassant  lors^'oo  le  laisse  re* 
froid  îr  lentement  k  Tair  Kbre. 

Je  ne  pais  dire  aï  les  différences  qui  doirent  néccs* 
Sairement  résulter  de  la  densité  da  bain ,  da  degré  de 
température,  soit  du  bain  «  soit  da  métal  ^  enfn  des 
proport  ons  de  ralliagè,  ont  été  recherchées  par  des 


de  détail ,  il  suffit  de  sa^o  r  quelles  sont  en  gé- 
péral  If'S  produits  de  la  trempe  du  brensel  C'est  en  cou* 
séquence  de  cette  découTerte,  queM*I>*^rcefapenié^ 
avec  beaucoup  de  raison  ,  qu'il  serait  désormais  fiicile 
de  fabriquer  chez  nous  plusieurs  instrumens  de  la  mo«* 
'SÎque  militaire,  que  nous  avions  jusqu'à  présent  tirés  de 
l'étranger  (les  €^mbales^  et  les  îam'^tams)  y  il  a  re- 
connu les  traces  du  travail  "san  marteau  dans  Texainett 
de  ces  pvêces  sonores  ;  qui  sont  tellement  aigres  qu'elles 
ne  peuvent  toinher  sur  un  corps  dur ,  sans  se  biisarpar 
dclats^  il  en  a  conclu  que  ce  devait  être  parla  trempe 
qo'op  les  avait  assouplies  pour  -les  tra^aiHer^  et  qu'elles 
étaient  devenues  retentissantes  par  l'écronissement  oti 
par  le  recuit! 

.  re*te  découverte  aussi  curieuse  qu'importante  ^  e 
^ont  je  dois  la  conmiunicattoii  k  M.  Delà  Billardière, 
i^une  preuve  nouvellement  joîriteà  beaucoup  d'autres, 
que  le;'  arc 'ers  avaient  des  comiaissances  et  des  procédé! 
I^us  ou  mO'nK  utiles  ^  qui  ^e  sont  perdus  k  des  époques 
incfrf  aines  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  etqoe  nous 
sommes  for!  heureux  dr  recouvrer  lorsque  des  hommes 
de  ^énîe  les  «perçoivent  dans  la  nuit  des  sièsles  au  flam- 
beau de  Tétude  et  de  la  science. 
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-M.  De  Caylus^  que  ses  reclie^ch^s  ^r  i^aiitîqaîté 

toridoisirent  à  tant  de  reOcovtre*  heureusea;  n'était 

peut-être  pas  loin  de  la  dëconverU»  lorsque  «  par  la 

»  tiempe  en  paquet ,  le  succès  av«it  surpassé  spn  attente 

9  et  qu'il  avait  obtenu  un  métal  plus  ductile  »  plue 

»  souple ,  enfin  plus  maniable  »  selon  Texpression  que 

j'employais  à  dessein  ,  quelques  lignes  plus  haut.  Mais 

les  opérations  de  la  chimie  ne  lui  étaient  pas  familières 

et  ^e  hasard  qui  lui  mettait  ptiit«»étre  ce  secret  sous  lee 

jeux,  n'acheva  point  de  le.. lui  réyéleir»  C'élail  a  M* 

.^'^rce^qu'il  éteit  ré^^ervéde  trouver ,  par  des  analysée 

habiles  et  savantes ,  cette  particularité  remaequable  et 

de  la  constater. 

'     ■  •• 
ConteTille ,  Ic^  lo  décembre  ida4. 

A  Messieurs  les  Membres  réeiàans  de  la  Seciité 
■:'  fJgricuUure^  Sciences ,  et  Arts  y  à  Evreux,   sut 

un  Météore  lumineux  observé  dans  V arrondisse^ 

mqntde  Pont^Audemer* 

Messieurs , 

Le  lo  de  ce  mois,  vers  six  heures  et  demie  du  soir^ 
par  un  tems  calme  et  serein  «t  une  température  de  4  a 
4d.  de  Réaumur  au-dessus  de  sèro ,  parut  du  odté  de 
rOuestt  un  météore  lumineux  et  rennirquable  ! 

J  en  fus  instruit  peu  d'instans  après.  Je  pris,  dès  ie 
lendemain ,  sur  cette  apparitioo ,  les  informations  que 
me  suggéra  le  désir  d'obtenir  des  renseignemeos  positifs^ 
je^  les  CQutinuailesjours  suivans  ;  je  les  ai  même  étendues 
et  multipliées  fusqu'ii  cette  heu^e,  .et  je  ne  crains  paS 
devons  offrir  comme  incontestable  l'état  des  apparences 
qu'à  présenté  le  météore, et  dont  je  vais  avoir  Thonneor 
de  vous  rendre  compte*  En  effet;  quôiqite  les  rapports 

TomêlU  £   ' 


I 


iplctspo^  la  pf«pOTt ,  il  ■«  f'j  ot  4«  «oÎM  trarvé 

^rWurc,  M^b 
Je  rifitaMité  f  €ac«rt  cc«  ^iMlêmcn 

KC0C9  •    OTflîS 

Croci  temanm  dm  phf^mrae,  Jass  la 
^  TatlcstiM  et  U  JêlîcatcMe  Jnfwli 
mwmr  ta  plaacvtiirecmiAiflKe.  LefctgarJ  et 
Im  mwigmî  pUcéa  «  à  la  w^aïf  fccte,  aor  treia  poiats 
fart  élaîgBéa  ka  aaa  <}cs  aaCvca,  et  Je HaBicve 
JjgtwttMMut  leiéteereet  le  cat  idtrcr  arec 
L'os  dViim  a  lail  ▼««  HeDlcar  «  par  b  ^raa^  w^mîit  Je 
Petit*  Aa(}eflier,  et  le  tmoTaît  as  Jenî-^iiart  Je  lieoe 
aa*Jefâ  Je  St^MacIos  (i)  ;  le  lecooJ  Bardait  Jaaa  la 
jalge  JirtctieMy  #■  ftm  aa  ihaïui  Je  Fasfbec ,  rB  la 
T«nreJeRiale(s),  et  le  tieiaioM  ael^raft  Je  Mirtcr 
le  céle  Je  la  Beaille  (5). 

Le  isétéore  était  fort  éleré  ^  ^anJ  on  en  TÎt  tabîte* 
sent  éclater  la  lamiere  !  il  paraisaait  compose  Je  Jeox 
piécca  JJMfibbMe»  ,  cocHgiiëa  et  Jiapoaées  fane  aa- 
Jaaaaa  Je  l'aetre  tm  ligrt  J'è-plooib.  Celle  J'eo-haiit 
sTaît  la  foraM  J'aa  Jitipie  mn  pev  plos  graaJ  qae  cehn 
Je  la  looe  qaaaJ  elle  est  à  aoci  ploa  hast  Jcgrë  Jana  le 
WÊétiàUn  !  elle  était  eotoerce  Je  rajam  jaillissaiM,  auii 
peu  étendes  ;  la  lomtcre  Je  ce  Jisqae  rayonnant  était 
blanche ,  TÎTe ,  éclatante.et  asses  abonJante  poar  qnVm 
eét  p«  lire  aisément  on  texte  en  per£r  rofwue.  La  pièce 
talrrî^ere  ressemblait  à  one  Ion|pw  ampoalle  Jont  la 


(»)  CêtsM,  a.*  et*  (a) Ibid.  (})  U.^  B.^aS. 
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panse  trèfl*-rênflée  ëtaît  en-bas  t  la  lamiëre  n'en  ëtaît 
qoe  phosphorescente  et  pftte  ;  le  contour  était  sensible- 
ment irisé  :  le  iniliea  avait  une  teinte  bleuâtreret  tout«» 
À-fait  livide  ;  la  longnenr  de  cet  appendice  était  plas 
qoe  décuple  du  diamètre  da  disque.  Ce  météore  que  les 
trois  observateurs  ont  oniformément  décrit ,  pamtanx 
deux  premiers  tomber  perpendiculairement  :  mais  te 
Inmiëre  s'en  éteignit  à  moitié  chnte  et  ne  dura  point 
trois  secondes  entières.  On  n'entendit  pas  la  pins  faîbk 
détonation. 

Cette  apparence  de  chute  perpendiculaire  fait  bien 
comprendre  que  les  deux  observateurs  étaient  dans  le 
plan  même  de  la  course  da  météore  :  mais  elle  eu  lais* 
serait  ignorer  la  direction,  soit  qu'il  courût  vers  eux, 
en  s'inclinent  k  l'horison ,  soit  qu'il  s'en  éloignât ,  si  le 
troisième  observateur  qui  se  trouvait  dans  nn  pUn 
jnclîn^  à  celui  c^e  la  course,  ne  l'eût  vu  filer  oblique* 
ment  vers  TOuisst, 

Aucun  n*a  pa  dire  k  quelles  étoiles  répondaient  lee 
monvemens  observés  ;  mais  les  deux  premiers  ont  rap- 
porté la  ligne  de  chute  k  des  endroits  du  territoire  qu'ile 
connaissent,  et  l'examen  qoe  j'en  ai  fait  sur  la  carte  de 
Cassini  ^  me  porte  à  regarder  comme  fort  probiJ>Ie  qoe 
la  course  s'est  dirigée,  à  très-peu  de  chose  prësj  1^14 
Sud-Onest,  dans  l'alignement  approximatif  dcFalaise, 
Domfront ,  Bain  et  Redon. 

Tel  est  le  résumé  des  apparences  météoriques  que  j'ai 
l'honneur  de  vons  adresser  et  que  j'ose  vous  prier  de 
vouloir  bien  faire  insérer  dans  le  prochain  numéro  de 
votre  Journal ,  afin  qoe  voos  poissiez  recevoir  de  quel* 
qnes-uns  de  vos  lecteurs,  soit  la  simple  confirmation  de 
ces  observations^  soit  l'indication  de  quelques  particu* 
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liritf0  ie  plas,  félon  dÎTers  aspects  qui  aoraîent  àonni 
liea  d'en  remarqaer  ^  ayaut  que  la  mc'moîre  ait  pa  s*ea 
•fiaiblir. 

X»e  soDrenir  des  regrets  qoe  voas  m'aves  qaelqaefois 
témoignés  de  ce  qae  je  n'avais  point  rendu  publics  les 
cnrienc  détails  que  des  circonstances  fortuites  m'a* 
Taient  mis  à  même  d'apprendre  sor  le  fsmeui  météore 
Al  Laigle,  m'impose  l'obligation  denevous  laisser  rien 
Ignorer  de  ce  qu'il  me  sera  possible  de  connahre ,  Soit 
par  moi-même  y  soit  plutôt  par  des  personnes  capables 
de  bien  observer  et  de  bien  décrire  ensuite  ce  qu'eUea 
nurcntvu,  ^ 

Le  même  motif  mVngage  à  vous  faire  également  pari 
j|*nn autre  météore,  dont  mes  enquêtes  sur  le précëdenty 
Bi*dnt  procuré  la  satisfaction  d'être  informé  :  il  fut 
aperçu  trois  jours  auparavant ,  le  mardi,  7  du  même 
mois  ,  vers  huit  heures  du  soir,  et  attentivement  eia- 
miné  pendant  près  de  deux  minutes, «par  un  Médecin 
des  environs  qui  venait  de  voir  un  malade,  et  qui  m'en 
a  fait  la  de&criptîon  lui-même.  C'était  un  arc-en-ciel 
htnaire  jqvil  se  forma  graduellement  sur  un  gros  nuage 
chargé  de  pluie  et  poussé  par  on  peu  de  vent*  La 
teinte  en  était  beaucoup  plus  faille  que  celle  des  arca 
Éolanres  t  mais  la  distribution  des  couleurs  était  la 
■lême* 

Ces  phénomènes  ne  sont  pas  inconnus  des  physiciens  : 
mais  ils  se  reprodniscnt  assës  rarement  pour  qu'on 
doive  tenir  note  des  époques  et  des  liens  où  l'on  en 
fait  Tobservation. 

&eceveS|  etc. 


% 
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Lettre  de  M.  Bever ,  à  MM.  les  Membres  risidang 
de  la  Sociéid  et  Agriculture^  Sciences  et  'Arts  dé 
VEure  ,  sur  la  conformation  des  jeux  du  crocodile 
et  du  caïman. 

m 

GoiiteTille  j  le  39  Décembfe  iSafw^ 
Messieurs  y 

Je  Yoos  demande  la  permission  de  rappeler  k  votr^ 
«onrenir  les  observations  que  je  fis  ,  il  y  a  quelques 
années  y  sur  les  yeus  du  crocodile  et  du  caïman ,  et^ 
dont  j'eus  l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans  votre 
séance  du  5  novembre  iSaS.  Mais  en  vous  souvenant 
que  vous  me  permîtes  alors  de  vous  en  entretenir,  voua 
n'aurèa  pas  sars  doute  oublié  les  incertitudes  dont  je 
lie  pouvais  me  défendre  et  les  craintes  que  j'éprouvais 
de  m'être  trompé  sur  la  propriété  que  j'avais  cru  voir 
dans  Viris  de  ces  yeus  ,  de  se  distendre  et  se  contracter 
autant  et  de  la  même  manière  que  celles  des  chats  et 
des  oiseaux  de  nuit  ! 

L'étude  que  j'en  avais  faîte  était  néanmoins  encore 
présente  à  ma  mémoire  :  il  en  était  de  même  des  essais 
que  j'avais  répétés  et  variée  plusieurs  fois,  pendant 
près  d'une  demi-heure,  à  l'aide  d'une  forte  bou((ie  et  de 
quelques  écrans:  mais  je  n'avais  fait  ces  épreuves  que 
pour  ma  propre  iustruction,  en  profitant  d'une  rencontre 
que  le  hasard  m'avait  offerte.  Jecrns  que  cette  particu- 
larité des  reptiles  n'était  une  nouveauté  que  pour  moi,  et 
bien  persuadé  qu'elle  n'était  i^orée  d'aucun  naturaliste, 
je  ne  songeai  pas  même  à  le  vérifier.  Ce  fut  donc  un 
second  hasard  qui  m'en  inspira  la  pensée,  et  qui  cette 
fois  changea  la  satisfaction  que  le  premier  m'avait 
fait  ressentir ,   en  nnt  so^te  de  frajevr  de  m'étr# 
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fait  illusion  9  à  ctnse  da  siieoce  que  gardaient  à  et 
sajet  y  les  auteurs  dont  je  pus  consulter  les  ouTrages. 
Je  fus  priocipalement  inquiété  par  la  description  ana- 
fornique  du  crocodile  de  Versailles  ^  que  Perrauli  fit  k 
l'Académie  des  Sciences,  et  que  cette  Compagnie  fit 
impjh'mer  dans  ses  Mémoires,;  les  détails  des  deux  pau- 
pières eitérieares  et  de  la  troisième  k  Tintérieur,  qui 
ne  pouraient  être  que  le  fruit  d'une  attentive  obser- 
vation ,  me  donnèrent  à  penser  que  la  forme  •  de  la 
pupille  n'eût  point  échappé  aux  recherches  de  Perrauli, 
ai  elle  eût  été  telle  que  j*ava)scru  le  remarquer  :  enfin  • 
quoique  je  ne  pusse  comprendre  ce  que  je  lisais  dana 
ton  Mémoire,  que«  les  jeux  qui  étaient  Irngs  avaient 
»  leur  grand  angle  tourné  vers  le  milieu  et  le  petit 
»  vers  le  haut  de  la  tête.  »  Je  craignais  que  ce  passage 
fût  la  vraie  traduction  de  Tétat  des  jeux^  et  que  la 
mienne  n<>  fût  qu'un  contre-sens. 

J*osai  donc  k  peine  ,  énoncer  devant  vous  ,  ce  dont 
il  me  semblait  pourtant  que  je  ne  devais  pas  trop 
douter  I  et  jt  me  réduisis  k  vous  livrer  tout  k  la  fois, 
Itt  txpérieocet  qui  m'étaient  personnelles  >  l'embarras 
que  Itur  nouveauté  me  causait  et  l'impossibilité  que 
l'absence  du  spectacle  ambulant  des  crocodiles  opposait 
i  de  nouvelles  vérifications  capables  de  fixer  mon 
opinion.  Ce  fut  pour  cela  que  je  vous  priai  d'ajourner 
riiisertion  de  mon  Rapport  dans  votre  Journal ,  jusqu'à 
ce  qu'il  m'eût  été  possible  d'acquérir  des  notions  po* 
titives. 

Aujourd'hui  y  Messieurs ,  je  m'enhardis  k  vous  le 
proposer ,  d'a|>rès  ce  que  vient  de  m'écrire  un  de  mes 
aoiii  df  It  CtpiUlty  k  qui  j'avais  ftit  part  de  met 
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iocertîtades.  L'annooce  qu'il  a  lue  dans  an  jonrnal 
d'à  ne  montre  d'animaux  parmi  lesquels  sont  des  cro« 
codilesy  l*a  fait  s'empresser  de  les  aller  voir  et  de 
lu'informer  de  suite  qu'il  ne  doutait  aucunement  de 
Texactitude  de  mes  obserTations.  Il  ajoute  que  sani 
aucune  espèce  de  provocation  de  sa  part,  le  proprié* 
taire  du  reptile  lui  a  confirmé  la  ressemblance  des yeus 
de  son  Egyptien  avcfic  ceux  des  chats  I 

La  publicité  que  vous  donneres  à  cette  question  ne 
tardera  donc  point  &  la  faire  décider  en  dernier  ressort , 
puisque  chacun  peut  aisément  la  juger  au  vu  àtê 
pièces. 

Je  vous  rends  compte  en  méme-tems  des  recherchent 
qu^  j^avals  faites  pour  découvrir  si  d'autres  amphibies 
étaient  pourvus  de  pareils  yeux*  J'ai  particulièrement 
examiné  les  grenouilles,  les  salamandres,  et  je  me  suis 
assuré  que  leurs  pupilles  ne  sont  point  disposces  de 
cette  manière.  Quelque  différence  que  cela  mette  dana 
la  construction  des  mêmes  organes  ches  des  animaux 
dont  les  habitudes  et  la  demeure  devraient  rendre  iden« 
tiques  les  services  et  les  besoins  de  ces  organes ,  je  n'eu 
étais  pas  inquiet,  parce  que  nous  avons  un  exemple 
frappant  et  journalier  d'une  pareille  opposition  entre 
les  yeux  des  souris^  des  mulots,  des  rats  ,  que  leurf 
pupilles  toujours  rondes  et  presque  toujours  dilatées 
éclairent  estes  bien  pour  que^  de  jour  et  de  nuit,  ifs 
se  glissent ,  filent  el  se  replient  rapidement  et  sa*  a 
mépriseen  mille  directions ,  et  la  pupille  si  dilatable  et 
si  contractile  ieê  chats  qui  n'en  ont  cependant  besoin 
que  pou^  des  faianœuvres  d'embuscade  et  des  irruptiQu^^ 
à  bout  portant. 


\ 
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J€  fl^M  fn  %mimeiîre  h  rooi  etMWÊea  les  ai 

fe§tmpf9noê  le  plM  «Toîr  Ici  popîllet  perpeadmlaires 

•i  «n  eo«p«  de  leoCilSe  woee ,  cJMWf  les  craoodiWs , 

|#  rêne  «tire  fet  l^rdi*  Je  r/âi  f«  m'eu  proeorer  rëlé 

dernier»  Je  croie  eenleaMnt  foe  eek  pest  <tre 

é^e|Kêf  b  eomremr  i|«f  is^efi  retC^  «  ^voi^an 

cMittf  f  éê  Teepeel  fçmHrt  et  cooitte  offeeqsé  dee  je«x 

d#  cee  beeitm  léierdi  TeipJe  ^'on  voif  les  jears  de 

«|iei4Mir  et  de  eeleil  ^  deae  lee  déperfeineas  mérîdiô- 

fuiiftft  ,  êVlerer  êur  lee  bokeciii ,  oa  faire  eenliiieUe  tMl 

Mprei^  ei  leeeniiDer  ee/wt  par  dei  oiooveiiieiis  rapides 

0n  den  fiiiief  précipitées.  Je  ne  me  permets  point  d'ap- 

ytiysr  met  présomptions  sor  Tsmlogie  ,  qui  n'est  an 

fond  i|tt*un  motif  dVncouragement  k  faire  des  recher* 

ckei)  ]0  clé*(re  plutôt  que  lei  natur.ilîftef  qai  hsbit«ni 

dtiil)«^pir(emeni  plus  arancéf  vers  le  midi  que  le  nôtre, 

veuîlltfttt  bien  vérifier  les  conjectures  que  je  présentée 

liurs  uliligeontes  et  soigneuses  observstions  ,  et  que  je 

soumets  su  Jugement  qu'ils  en  sauront  porter. 

Cette  grande  dilslsbilité  de  Tiris  des  crocodiles ,  ne 
fut-elle  point  la  source  de  Topinion  des  anciens  rive* 
rsinsdu  Nil,  qui  croyaient,  au  rnpport  de  Pline  tl 
A'Ucrodotêf  que  la»  crocodiles  avaient  la  vue  perçante 
ao  grand  jour  f*t  pr  nquVt^iitle  au  fond  de  Tean  (i). 
En*f:ffet,  la  diminutioit.,d<^  Ia  lumière  en  ce  dernier 
caa,  permettait  k  l'iris  de  s^  dilater,  et  Tamplenr 
qu'on  voyait  prendre  k  la  pupille ,  donnait  pent^ire 
ridée  d'un  voile  dont  rmtl  paraissait  ie  couvrir  em 
plongeant. 


(i)  Plin.  8.  aS.  ^  Mtrad.  ç.  q,  —  «Sbim.  t  Sa, 
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Ne  poorrais-je  point  k  roccasion.  des  irif  dtlaiablai 
de  qutlqoes  animaux ,  marquer  ici  mon  ëtonnemtntdt 
ce  que  nous  n'avons  dans  notre  langue  aucuns  moU 
ni  pour  exprimer  la  faculté  de  voir  la  nuit ,  ni  pour 
indiquer  les  animaux  qui  s*en  trouvent  doués ,  quoigno 
nous  en  connaissions  plusieurs  qui  la  possèdent  et  que 
nous  vivions  familièrement  avec  que]ques«»uns  !  M.Tin^ 
génieur  de  Tarrondissement  (j),  a   qui  je  faisais  part 
on  jour  de  cette  rMexion,  me  suggéra  deax  noms  qui 
me  parurent  ai  convenables /que  je  me  reprocherais 
de  ne  pas  vous  les  communiquer.  Il  pensa  d'abord  que 
Fei pression  la  plus  eiacte  de  la  faculté  de  voir  dans 
robscoritéy  serait  njrctioptie  et  que  njrciiopte  devrait 
être  l'adjectif  applicable  aux  animaux  qui  en  seraient 
pourvus  t  mais  que  pour  rendre  la  prononciation  plus 
facile  et  l'accommoder  à  notre  langue  ^  il  faudrait  pro- 
poser de  dire  njrctiope  et  nyciiopîâf  comme  on  dit 
mjrope  ei  mjopic.'yùï  la  p!us  grande  confiance  que 
ces  expressions  ne  seront  point  désapprouvées  ;   et  s'il 
m'était  permis  d*en  risquer  deux  autres  auxquelles  les 
précédentes  serviraient  en  quelque  sorte  de  sauf-con^ 
doit ,  j'oserais  faire  observer  qu'en  entomologie ,  on  est 
convenu  de  désigner  sous  l'épithète  de  noctiluques,  les 
insectes  qui  brillent  ou   luisent  dans  l'ombre  :  mais 
qu'on  n'a  point  encore  adopté  de  nom.  Pour'indiquer 
cette  propriété  même ,  îl  me  parait  qu'on  pourrait  en 
former  un  »  soit  par  on  léger  changement  dans  le  mot 
mocUluque^  dont  h  composition  n*est  peut-être  pas 
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(i)  M.  Robin  ,  Ingénieur  des  Ponts  ei  Chaussées  |  dans  les 
•iroadtsieaMAS  de  PoAt*Àadeiner  et  3eniay. 
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Wrix  ff€f09és  pmr  TAcmêémie  roj-mlm  dts 
BeiUs' Lettres  et  Aru  de 


VmwÊfêmîle  ^er  éeS^ir.k  r^lnr  4m 
lÊéwÊmre  en  rtfêtme  k  la  ^vcftîoa  tmwwmtez 

Uexpériemee  m^t^-eUe  pr&mwé  ^me  les  smmgsmes 
m^iiptées  smr  im  tête  ^  ie  f4orax  em  rmhéamtem^ 
egis^eni  mmirememi  ^e  im  smigmée  gémérmie  smr  les 
erganes  mtmimdes  comtemms  dmms  les  cmHtés  7 

L«f  MéwÈeim  doireot  être  fmrTtmmM  h  M.  Mmrqmis  ,. 
Secrétaire  perpétuel ,  aTant  le  premier  Jem  iSxS. 

CCASSt  DES  Bri.LCS*I.CT*raiS. 

Une  nMaîlle  d'or  de  Seo  fr.  à  Fasteiir  de  neilkmr 
Peênie  jvrle  Vojage  de  5.  ^*  II.  Madamêe  ^Dmckesse 
de  Berri,  em  1814 ,  ^^m^  le  Dépmrtememide  Im  Semé* 
Inférieure» 

Let  ouvrages  devront  être  parreons  k  M.  Bigmom^ 
Secrétaire  perpétoel ,  avant  le  premier  Joiliei  i8a5* 


(i)La  aéoaiflife  phy^iologi<jve  oa  tcckaiqae  n*Mt  pas  aaan  ses* 
WesM  qae  la  aéologie  oratoire  oa  gnanaatkale.  H*a-t-om  paa 
va  9  \t% dernières  smiées ,  an  mot  tont  grec  9  de  doese  lettres, 
ea  dB4|  «yllabel ,  s'accréditer  ponr  nn  îoœt  de  catoptxi(|ne  et 
qa*OB  sTsit  à  peine  en  le  tems  d'apprendre,  qaaad  toa»»à-conp 
le  dégfDAt  ifispcasa  da  besoîa  de  le  reteair. 
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LITTERATURE. 

M*  Delhomme  ,  Professeur  de  Rhétorique  sa 
Collège  d'Ëvreux ,  a  été  nommé  Membre  résîdtnt  de 
la  Société ,  en  remplacement  de  M*  le  Vicomte  Bmest 
de  Blosseville  »  deveou  Correspondant. 

Notice  sur  le  Discours  prononcé  le  S  Août  x8a4  > 
jour  de  la  distribution  des  Prix  du  Collège  iCE" 
vreux  y  par  M.  Delhomme  ^  Licencié  ès^Lettres  | 
Professeur  de  Rhétorique. 

Qu'est-ce  qu'an  Discours  de  Distribution  de  prix  7 
C'est,  diront  beaucoup  de  gens,  une  série  de  lieux 
communs  plus  ou  moins  heureux  ,  de  périodes  plus  oa 
moins  élégantes  et  arrondies  ,  ayant  presque  toujours 
pour  objet  de  prouver  les  arantages  de  Téducation 
publique  ,  qui  ne  sont  plus  contestés  par  personne.  Ou 
s'attend  d'avance,  ajouteront- i Is  ,  à  voir  l'orateur 
courir  après  tout  ce  qui  peut  donner  carrière  à  queU» 
ques-uns  de  ces  mouvemens  oratoires  qui  ne  servent 
qu'à  dissimuler  la  disette  de  pensées  et  le  défaut  d'in«» 
iér<t. 

Il  faut  avouer  que  oes  critiques  sont  asses  générale* 
ment  fondées  ;  maia  il  est  d'honorables  exceptions*  Le 
Discours  dont  il  est  ici  fait  mention  doit  être  rangé 
dans  cette  classe. 

'  Sans  perdre  de  vue  le  but  de  la  réunion  du  jour  f 
'  j'autenr  •  su  rattacher  k  sou  sujet  une  de  ces  questions 
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litiértires  qjixi  intéressent  tons  les  amîs  des  lettres, 
£$$"€0  au  hasard  seul ^  s^tsi^il  demandé,  qu* il  faut 
attribuer  le  cçncaurs  simultané  des  grands  hommes , 
des  illustres  écrivains  qui  apparaissent  en  Joule  à  de 
certaines  époques! 

Cette  question  est  grande  et  belle  ^  elle  prête  ft  de 
riches  et  féconds  dëveloppemens  ;  et  M.  Delhomme 
0*en  est  emparé  en  homme  initié  aux  mystères  de  l'art 
oratoire.  II  expose  d'abord  avec  clarté  et  précision  les 
propositions  qu'il  veut  établir,  et  ensuite  il  proci^de  à 
la  discussion  avec  nn  tel  ordre  et  une  telle  méthode, 
que  Tesprit  de  ses  auditeurs  pent  le  suivre  sans  le 
moindre  effort. 

Peut-être  aurait-on  pa  seulement  désirer  un  peu  plus 
de  chaleur  dans  celte  première  partie  ;  mais  l'auteur 
s'est  misa  l'abri  de  ce  reproche,  quand  ,  dans  la  se- 
conde partie  de  son  Discours^  il  est  arrivé  k  faire 
Tapplication  de  la  théorie  dont  il  vient  de  poser  les 
bases* 

Le  tablean  des  quatre  grands  siècles  de  la  Littérature 
Coffrait  alors  tout  naturellement  à  son  pincean  ;  les 
esquisses  rapides  qu'il  en  a  tracées  sont  revétnes  d'ua 
ôoloris  brillant»  Ici  la  richesse  du  style  n'a  point  à 
couvrir  la.  disette  d'idées  ;  et ,  grâce  à  l'heureux  choix 
du  sujet  y  les  ornemeus  oratoires  naissent  sans  effort 
^oos  la  plume  de  l'écrivain  et  ne  font  que  prêter  nn 
nouyeau  charme  â  la  pensée* 

C'est  surtout  dans  la  peinture  du  siècle  de  Périclr s 
qu'on  peut  reconnaître  un  élève  de  cette  Ecole  Normale 
^  laquelle  la  France  doit  tant  de  Professeurs  distingués» 
Tout  y  porie  le  cachet  de  cet  amour  ardent  pou»  lu 


(77  ) 
Littératore grecque ^ qui  caractérise  les  Aères  Recette 
célèbre  Ecole. 

An  milieu  des  dëveloppemens  de  ea  proposition ,  le 
Professenr  n*ODblie  pas  cependant  ses  'eones  aaditears  : 
ici  ce  sont  des  prëceptes  et  des  conseils  qu'il  se  troare 
«mené  k  leur  tracer  par  la  marche  m^me  de  son  sojet  s 
ploa  loin  I  ce  sont  d'honorables  et  glorieai  exemplei 
qui  semblent  s'offrir  d'eax-mémea  à  lear  imitation* 
Purtont  enfin  il  ae*  montre' occupé  de  la  solennité  da- 
}oar  ^  sans  cesser  de  marcher  an  but  qa'il  s'est  proposé* 
Ce  Discours  est«il  d^ne  k  l'abri  de  toute  critique  7 
NoD«aan6  doute ,  indépendamnaent  de  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  la  première  partie,  oh  pourrait  reprocher 
i  M*  Delhomme^  de  n'avoii^  pas  donné  asscs  de  déve- 
loppemens  au  tableau  du  siècle  des  Médicis  et  à  celai 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  dernier  surtout  n'a  rien  à 
envier  en  gloire  littéraire  à  tous  les  siècles  passés  ;  i^t 
il  semble  que  la  palette  do  peintre  n'eût  pu  se  charger 
de  trop  brillantes  couleurs.  L'orateur  eût  pu  menas 
faire  remarquer  que  ,  plus  heureuse  que  la  Grèce ,  qno 
Rome  antique  et  l'Italie  moderne,  la  France,  après  le 
siècle  do  Louis  XIV,  en  avait  vu  briller  un  autre  non 
'^oins  glorieux ,  et  qu'elle  ne  devait  pas   moins  aux 
orateurs,  aux  poètes  et  aux  écrivains  du  1 8.*  siècle, 
qu'à  ceux  du  siècle  précédent^  le  premier  ritng  qu'elfe 
occupe  encore  aujourd'hui  dans  la  Littérature/ parnli 
les  nations* 

Mais  M*  Delhomme  a  peut-être  pensé  à  l'égard  du 
siècle  des  Médicis  I  que  les  Poésies  de  Pétrarque  et  de 
TAiriOste,  toutes  charmantes ,  toutes  délicieuses  qu'elles 
sont  »  pourraient  bien  n'être  pas  sans  quelque  danger 
po«r  son  jeune  auditoire» 
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On  ne  Miirtit  non  pins  être  trop  disposé  à  le  h\àmér 
de  n'avoir  fait  qu'indiquer  à  ses  auditeurs  le  nom  de 
tel  homme,  qui  n'usa  dea  grands  talens  que  la  nature 
lui  avait  prodigués  que  pour  prêcher  le  crime  et  tracer 
des  leçons  an  despotisme  et  à  la  tyrannie. 

Quant  aux  Orands  Hommes  dont  la  France  s'honore, 
M.  Delhomme  n'avait  pas*  les  mêmes  raisons  poar 
garder  le  silence.  Craïgiiait*il  donc  de  retomber  dans 
la  monotonie  qu'il  avait  voulu  éviter  en  evqoissant  des 
portraits  déjà  retracés  tant  de  fois  2  oo  a-t-il  cru  qtto 
cVtait  prendre  un  soinsuperflu  ,  que  de  rappeler  à  des 
Français  les  titres  des  Grands  Hommes  qui  ont  iiiiulré 
leur  Patrie  7 

Quoiqu'il  en  soit ,  M.  Dethomme  a  prouvé  par  ce 
Discours  qu'il  connaissait  les  préceptes  de  l'art  que 
ses  foncftions  l'appellent  à  enseigner  chaque  jour,  et 
qu'il  est  en  état  de  joindre  l'exemple  aux  préceptes. 

Comme  la  longueur  du  Discours  ne  permet  pas  de 
l'insërer  en  entier  dans  le  Journal ,  nous  crojrons  faire 
plaisir  aux  amis  des  Lettres  en  terminant  par  les  cita-* 
tiens  suivantes. 

L'auteur  range  rimitatioji  parmi  les  causes  qui  cop« 
tribuent  le  plus  au  développement  du  génie,  il  ajoute: 
«  L'imitation  est  une  ressource  précieuse  et  légitime 
»  pour  les  écrivains  i  mais  l'on  sent  qu'il  est  un  art  d'i- 
»  miter  plus  difficile  peut-être  que  la  création  même.  Il 
»  ne  s'agit  pas  (  et  c'est  ce  qu'ignorent  d'ordinaire  ceux 
•  qui  écrivent  les  premiers  dans  une  ration  )  de  repro« 
»  duire  servi >ement  les  tournures,  les  pensées ,  les  ex- 
m  pressions  d'un  écrivain  antérieur,  en  les  changeant 
m  eenlement  d'idiome  ;  tontes  les  figures  semblent  gri* 
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»  àuieer  sons  ce  nouTeta  costame.  Il  faut ,  quand  l« 
»  langue  est  faite  »  qu'elle  a  ses  formes  parliculiëres  ^ 
»  j'oserais  dire  ,  sa  physionomie  individuelle,  appro- 
»  prier  au  génie  de  cette  langue,  tout  ce  qu'on  puise 
»  ailleurs  ;  en  rhabillant  à  la  mode  du  pays ,  faire  en 

•  sorte  qu'il  en  prenne  l'esprit  et  les  manières ,  et  qu'il 
w  ne  conserve  pas  la  tournure  un  peu  gauche  d'onëlran- 

•  ger.  Par  là,  les  larcins  se  convertissent,  en  emprunts 
»  permis ,  et  ces  emprunts  eui*ioémes  deve  ment  des 
»  propriétés  légitimes,  G>tte  espèce  d'imitation  est  one 
n  création  nouvelle  et  rentre  dans  le  domaine  du  génie* 
»  Loin  d'arrêter  son  essor,  elle  accélèie  sa  marche  «  elle 

■  le  nourrit  et  le  fortiie.  »  • 

■  On  sent  aisément  que  l'imitation  ne  prend  ces  ca^ 
»^ractëres»  que  lorsque  le  goût  d'une  nation  s'est  per<- 
»  fectionné  par  des  essaie  successifs:  ce  sont  eux  qui 
"a  apprennent  ce  qui  s'adapte  oa  ce  qui  répugne  aux 
»  habitudes  de  hi  nation.  Mais  dès  que  d'heureux  soceès 
•9  ont  tracé  la  marche,  alors  on  se  précipite  en  fonle  dans 
»  ce  vaate  jardin ,  oii  s'offrent  à  cueillir  tantde  flenrs 

■  précieuses.  Heureuses  mille  fois  les  abeilles  indus- 
»  trieuse!  qui  reviennent  à  la  roche  chargées  d'un  noble 

•  butin.  Çà  et  ïk  quelques  frelons  voltigent»  mais  la 
I»  gloire  reste  toujours  aux  plus  intelligens  et  aux  plus 
»  laborieux  )  enx  senis  transforment  les  fruits  de  leura 
»  conquêtes  en  une  substance  nouvelle,  dont  il  est  vrai 
»  de  dire  que  la  création  leur  appartient.  » 

Yoicî  comme  il  peint  le  siëcled'Angnste  / 

«  Rome,  après  avoir  soumis  la  Grèce ,  se  vit  insen- 

•  siblement  conquise  par  elle ,  et  les  vaincus  apportèrent 
%  dens  sou  sein  les  belles  Lettres  et  les  Arts,  La  langue 
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■  l'toriohiiiêît  et  sVporait,  Cicéron  Tint  enfin ,  ^i , 
»  fortifié  par  U  connaissance  la  plus  approfondie  de 
»  louiez  lea  braotifs  des  écrÎTatns  Grecs  ,  dôaé  d'une 
»  imagination  immeusey  place  dans  des  circonstances 
»  diAcilfi  qui  forent   on  atgoillon  poissant  pour  son 

•  ânit  dfvorêe  d'une  soif  insatiable  de  fçloire  ,  montra 

•  ce  que  peut  devenir  oue  langue  qoi  paraissait  sauvage, 
9  entre  les  mains  d'un  si  puissant  génie.  Det  torrent 
»  d'harmonie,  si  j'ose  le  dire,  coolërent  de  sa  plôme; 
»  son  génie  sot  prendre  tous  les  tons ,  rerétir  toolesles 
j»  formes,  et,  pour  l'éloquence,  Rome  n'eut  plus  rieoà 
M  envier  k  la  Grèce.  » 

^       »  Elle  ne  tarda  pas  à  lutter  coihtre  elle,  dans  tous  léft 

>»  autres  genres,  et  k  fooroir  elle-même  des  modèles  qui 

»  vivront  élernellement.  On  était  las  des  guerres  civiles 

»  qui  venaient  d'ensanglanter  l'univers  ;    tout  avait 

•  plié  sous  Auguste.  La  gloire  des  Lettres  pouvait  avoir 
»  alors  de  l'attrait  pour  des  homme^^  fatigués  de  la 
m  gloire  des  srmca.  Octave,  que  la  nécessité  seule  avait 
a  Soaveot  rendu  cruel ,  sentit  que  son  nom  ne  passerait 
a  illustre  k  la  postéritd  que  s'il  s'en vironmit  de  l'éclat 
a  des  besux  Arts  }  aussi  prodigua*t-il  ses  bienfaits, 

^  Son;Smitié  même  à  tous  les  hommes  de  génie.  Aussî- 

•  tdt  ils  paissent  en  foule  sous  son  influence  protectrice, 
a  Homère,  Hésiode,  Tbéocrite ,  se  voient  revivre  sous  le 

•  |»ioceao  savant  du  tendre  Virgile.  Mais  un  art  pro» 

•  fond  ajoute  encore  k  leurs  beautés;  le  sentiment  s'est 
»  épuré,  s'est  perfectionné  ;  il  a  je  ne  sais  quoi  de  plus 

•  doux ,  de  plus  insinuant  ;  la  nature  est  embellie.  Tous 
»  les  genres  de  beautés ,  toutes  les  grAces  semblent  être 

'm  du  domaine  d'Horace,  tour«à-tour  sublime  et  gra- 
ip  cieox,  ntlf  et  plein  de  finesse.'Oridca  tousies  charmes 
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•  dSint  conjLV  polit  «  une  lecaadité  îo^pnîsÉlilê  ,  «né 
»  banyoait  toujours  souttaue  ,  loujoura  ftcil«.  Tî*» 
9  bulle f  Properce,  Gallus ,  e'iJlostrent  dans  des  genres 
«  moins  élevés.  L'bisloire  ,  dans  Titê-Lîye ,  noos  re<« 
»  trace  le  développement  majestueux  de  la  poissaneo 
«floniaineaYec  des  couleurs  convenables  eu  ooblei^irjet 
n  qu'il  avait  embrasse.  Tous  ces  grands  hommes  furent 

•  boQorés  des  faveurs  particulières  d'Auguste  et  de  son 
»  ministre  ;  aussi  l'expression  de  leur  reconnaissance  ^ 
»  consignée  dans  des  ouvrages  immortels .  a-t-elle  fait 
»  pardonoer  au  triumvir  les  finies  de  son  ambition  eo 
»  faveur  des  qualités  de  r£inperenr  et  de  son  amour 
■  pour  lea  Letlre#.  • 

Discours  prononcé  par  ijtm  Dethomme,  le  jour  de  sa 

réception. 

Messienrs , 

De  tons  les  encooragemens  flatteurs  que  peut  recevoir 
celui  qui  marche  encore  novice  dans  la  carrière  dee 
Lettres»  le  plus  utile  et  le  plus  glorieux  est  sens  doute 
rhonneor  que  vous  daignez  m'accorder  en  ce  jour* 
Appelé  par  vos  suffrages  à  p^-rtager  vos  travaux ,  k 
jouir,  si  j'ose  le  dire,  de  votre  intimité,  j'en  serai 
digne,  si  vous  n'apprécies  en  moi  que  l*amour  des 
Lettres^  que  le  désir  ardent  de  voir  fleurir  le  culte 
des  Muses.  Pnissent.mon  sële  et  votre  bienveillance  me 
tenir  Heu  des  titres  qui  m'auraient  dû  seuls  mériter  cet 
honorable  privilège  I 

Un  juste  orgueil  est  permis  a  celui  que  vous  admettex 
dans  votre  sein ,  quand  il  considère  vos  droits  à  la  re«- 
connaissance  publique.  Qu'on  interroge  les  cultivateure 
habiles  qui  se  sont  laissé  guider  par  vos  ^nseils  judi* 

Tome  JI.  F 


tîeos.  Le  riant  aspect  de  nos  yall^es  et  de  hm  plaînea 
toojoora  parées  de  moissona  sans  cesse  renaissantes  , 
aéra  la  plas  éloquente  des  réponses.  Vos  mains  ont 
embelli  les  gnirlandes  qni  ceignent  le  front  de  Cërèa  et 
de  fiacchtts. 

Tous  les  arts  qne  cnltîye  avec  succès  notre  belle 
^orm-indie ,  ont-fixe  votre  attention  éclairée  et  doivent 
lenr  perfectionnement  à  vos  soins  et  à  vos  encourage^ 
mens.  Enfin  ponr  vous  montrer  fidèles  k  la  devise  in* 
gëniense  que  vous  avez  adoptée ,  et  mêler  toujonra 
Tagréable  à  TatilC;  vos  conseils  et  vos  exemples  entre* 
tiennent  parmi  nous  le  feu  sacré  des  Muses ,  qnî 
a*éteint  facilement  >  s'il  n'est  conservé  par  des  mains 
vigilantes. 

S'il  est  flatteur  d'être  appelé  an  partage  de  Testime 
qui  s'attache  nécessairement  à  tant  de  travaux  utiles ^ 
combien  s'augmente  encore  la  reconnaissance  en  son- 
geant aux  avantages  particuliers  que  retire  chacun  de 
vos  membres  de  votre  fréquentation  habituelle  !  Car  il 
en  est ,  Messieurs ,  des  Sociétés  Littéraires  ,  comme  de 
la  grande  Société  que  forment  entr'eux  tous  les  hommes* 
La  Providence  a  voulu  qu'ils  j  trouvassent  d'abord  la 
satisfaction  de  leurs  besoins  mutuels  ;  puis  ,  et  c'est  là 
peut-être  le  plus  préèieux  des  avantages  ,  la  comnlu«- 
nication  de  leurs  affections  et  l'épanchement,  si  néces- 
saire au  cœur  y  de  tous  leurs  sentimens*  Des  besoins 
intellectuels  sont  wes  de  même  les  Sociétés  Littéraires. 
Les  Muses  ne  prodiguent  pas  leurs  faveurs  à  tons  les 
mortels.  Heureux  celui  qu'elles  ont  regardé  d'un  œil 
propice  1  il  possède  en  lui-même  une  source  de  bonheur 
pour  4a  vie  toute  entière»  Mais  combien  ce  bonheur  lui 


% 
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paraîtrait  incomplet ,  s*il  devait  être  aninn^  seul  du 
noble  cnthoasiasme  qu'inspirent  les  Muses.*  Ses  jeuia» 
saoces  seront  doublées  si  d'autres  nourrissons  des  neuf 
Sœurs  les  partagent,  L'égoîsme  en  Littérature  Q*est 
pas  plus  altrajant  qaedans  la  vie  coAfimune.  Aui^si^e 
tontes  parts  se  sont  formées  des  Aradèmics  ;  le  Diea 
du  goût  a  réuni  sa  milice  ;  iovi%  les  favoris  d'A)jolloa 
ae  sont  assemblés  pour  admirer  rnsemble  les  grands  tra—  ^ 
.  Yans  dn  génie  y  pour  apprécier  le  mérite  de  ses  cr^^ 
tions,  pour  épier  ses  secrets,  pour  l'encourager  pd|r 
derlouanges  judicieuses,  pour  signaler  même  les  tachée 
qui  pourraient  déparer  ses  oeuvres  et  empêcher  qu'unp 
admiration  aveugle  ne  plaçât  sur  le  trône  du  génie,  oe 
qui  brille  d'un  t'aos  éclat  et  doit  rester  enseveli  dana 
robscurité» 

Voua  aussi.  Messieurs ^  la  même  pensée  vous  « 
rëonis*  Il  voua  est  doux  sans  doute  d'admirer  ensemble 
ce  qui  est  beau,  d'apprécier  ce  qui  est  utile.  Mais  ne 
crojrei  pas  que  vos  réunions  n'olTrent  que  le  seul  avan« 
tage  d'avoir  doublé  vos  jouissances.  Le  dirais  je , 
Messieurs?  en  exprimant  nos  opinions,  nos  doctrines ^ 
nos  passions  Littéraires  t  en  essayant  de  lea  faire  par- 
tager aux  autres,  nos  idées  acquièrent  plus  de  clarté , 
nos  jouissances  deviennent  plus  positives ,  plus  réelles* 
Vous  aures  fait  vous  mêmes  plus  d'une  fois  cette  re« 
marque ,  qu'une  conversation  animée  semble  dou^)fer 
les  forces  de  l'esprit  ;  elle  est  comme  une  espèce  d'ioi^ 
provisa tion  soutenue.  Tout  se  classe  »  tout  s'cnchaine 
subitement  »  sans  qu'on  ait  pu  prévoir  ce  que  noua 
fournirait  l'imagination ,  et  l'on  se  trouve  ainsi  savoir 
ce  que  l'on  croyait  ignorer,  et  connaître  à  fond  re  dont 
on  penaait  n'avoir  qu'âne  notion  confuae»  Souvent  un 
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.ienl  mot  prononce  par  an  autre  ëreille  une  noarelle 
idée  qui  donne  elle-même  naîasance  à  une  fonle  d'&otres* 
{Enfin  f  quoiqu'on  n'eût  point  soogë  à  s'instraire  mu- 
tnelloment»  chscan  a  grossi  ses  richesses  particulières» 
fans  avoir  appauTri  le  trésor  des  antres. 

des  discossions  intéressantes  ont  poor  résultat  né- 
cessaire d'augmenter  Tamonr  du  travail  et  d'exciter 
une  noble  émalation.  Quand  nul  encouragement  n'é* 
Teîllait  l'imagination  paresseuse  ,  l'esprit  obligé  de 
'4iire  un  effort  pour  produire  quelqu'idée  nouvelle  ,  se 
refu!(^it  k  cet  exercice  et  suivait  sa  tendance  naturelle 
àTînaction.  Mais  Témulation  eu  triomphe;  dans  une 
'Société  Littéraire ,  oh  chaque  membre  concourt  par, 
ses  efforts  à  la  gloire  du  Corps  entier ,  on  devient 
jaloux  de  remplir  des  obligations  utiles ,  de  mériter 
les  suffrages  de  ses  collègues»  On  se  lirre  avec  plus 
d*ardeur  au  travail ,  on  doute  moins  de  ses  forces  ^  et 
les  difficultés  finissent  par  être  applanies. 

Si  tels  sont  les  avantages  d'une  Société  Littéraire,  ils 
'ont  bien  mérité  de  l'humanité  ceux  qui  les  honorent 
d'une  protection  bienveillante  ;  puissent  nos  efforts  se- 
conder leurs  vues  généreuses  »  puissent-ils  contribuer 
à  la  prospérité  de  ce  Département  et  ajouter  encore 
aux  avantages  nombreux  qu'il  doit  k  l'industrie  et  à 
la  nature  ! 


<S5> 
MÉDECINE ,  CHIRURGIE ,  PHARMACIE. 


^/^i^v^f^f^i^mtt^^f^mi^^^^^^ 


Observation  sur  V inoculation  de  la  variole  «t  ifet 
ourles  en  méme^ems;  par  le  Docteur  DpsgraDgea^ 
Médecine  JjQron^  Correspondant  de  la  Société. 

Un  père  de  famille  s'était  retiré  avec  deux  eafaiif  ^ 
âgés  de  5  et  de  6  ans  et  demi,  dans  une  maison  4^  .,**^'» 
campagne  isolée,  agréable  et  saine,  pour  les  fair^  '  ' 
inoculer.  Déjà  l'insertion  était  faite  à  la  sutton^  de^ 
puis  le  i5  Mai  (  dans  le  printems  de  i8  •  •  )  avec  du  pus 
variolique  frais  pris  sor  un  enfant  bien  portant  ^  qui 
avait  une  petite  vérole  naturelle,  discrète  et  bénigne, 
lorsqu'une  parente  leur  aliéna,  le  sixième  jour,  de  • 

trois  lieues  de  distance,  son  petit  garçon  ,  de  méqie 
âge  k  peu  près ,  qui ,  depuis  deux  ans  avait  pâ jë  son 
tribut  à  celte  maladie ,  pour  leur  tenir  compagnie  et  j 
faire  sa  convalescence.  Il  venait  d'éprouver  une  angine 
maxillaire  (  cynancha  parotidœa ,  de  Sauvage  ) ,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  à* ourle  s  et  à^  oreillons  ^ 
et  que  les  anglais  appellent  mumpf;  maladie  ou  fluxion 
catarrhale  dans  laquelle  la  glande  parotide  et  même  les 
maxillaires  sont  engorgées  d'un  seul  côléj  ou  des  deux 
à  la  fois;  ce  qui  arrive  le  plus  fréquemment.  Cette  in- 
dispostion  avait  été  légère  et  terminée  par  résolution, 
il  j  avait  à  peine  quatre  à  cinq  jours,  sans  dé  grandes 
sueurs ,  soit  locale ,  soit  générale  ;  les  régions  paroti* 
diennes  étaient  encore  un  peu  gonflées  ;  le  cou  entouré 
d'une  cravatte  épaisse ,  et  la  tête  conrerte  d'an  mou- 
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choira  ■tMffKt  pKé  ca 

boou  se  croîMBt  mmu  le  watnlom,  lercBmat  se  fiicr 

•or  la  vertes. 

Les  phénomènes  locaoz  qvi  appaitiesBeat  à  ruiof 
lation  Tarioliqae  aTaient  été  recomos  fvr  les  bras  des 
deov  enfaos ,  et  loot  paraisitail  s'aclmuner  à  hiea  | 
jMia  la  Teille  de  l'époque  de  réroptHMi  gCBérale,  ces 
îeooes  sujets  éproaTaienl  des  frisscms ,  de  la  fièrre  ,  ne 
tomcfactioD  soos  les  deox  oreîllêS,  avec  dooleor  et 
tessîon  y  dégoût,  malaise  et  beaocoap  d'inqaiétodes. 
Qoelqaes  boutons  se  montrèreot  eo  méroe-teais  êwtr  le 
Tîsage  y  le  col  et  saccessÎTement  sur  toutes  les  parties 
do  corps ,  mais  clairs -semés. ...  On  Tit  dislioctemeBt 
alors  les  deon  maladies  se  prononcer  à  la  fois* 

Il  fallut  en  consëquense  modifier  le  traitement ,  re« 
Boncer  aox  ayantages  do  grand  air  ,  de  V  air  frais  ^  se 
borner  à  renooTcller  prudemment  celui  de  la  chambre 
des  petits  malades  ,  à  en  bannir  le  feu ,  leur  faisant 
garder  le  lit  plus  que  ^e  coutume  9  pour  oe  les  laisser 
lerés  que  quelques  heures  chaque  joor.  Les  boisv>os 
humectantes ,  seulement  dégourdies ,  forent  ample- 
ment permises  y  et  do  levain  pétri  avec  do  Tioaigre  fut 
mîs  aui  pieds  i  on  donna  On  lavement  miellé  à  chacun 
d'eux ,  n'ayant  pas  été  du  ventre  Tun  et  Tautre,  depuis 
treiite-iix  heures  •  • .  Le  travail  éruptif  et  dépuratoire 
delà  variole  transmise  fut,  de  cette  manière,  tempéré 
par  un  traitement  en  harmonie  avec  celui  qoe réclamait 
la  maladie  accidentellement  sorvenoe  et  qui  la  compli^ 
quait,  toutes  deux  ensemble  ont  ainsi  parcooro  leurs 
périodes  erdinaircs  avec  calme  et  sans  se  noire* 

SienUt  les  enfaos  ont  été  hors  d'affaire. 
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L'inotoUtenr  prit  da  posjiar  les  deux  malades  dans 
des  beaux  boatons  silnés  à  leurs  ayant-bras  et  en  ino*4 
cnla  deux  autres  enfans  à  une  lieue  de  là  ;  ceux<Mrt 
reçurent  d'emblée  le  germa  de  la  yariole  et  4esoarl{8^^ 
on  vit  ces  deni  maladies  se  déclarer  à  la  fois  et  majçphei^ 
ensemble  avec  des  symptômes  re.ipectifs  k  la  natiire  d^ 
chacune  d'elle ,  sans  présenter  rien  de  grave  d«ns  le«^ 
cours  simultané.  Le  traitement  en  fut  mixte  et  simple 
comme  ches  les  inoculés  précédens  ,  ayant  touîpun^ 
égard  à  la  concomitance  des  deux  affections  écloses  ei^ 
méme-tems,  dont  Pune  exigeait  une  médication  anti«^ 
phlogistique  et  lep  réfrigéranSy  et  l'autre  des  moyens^ 
émolliens  et  diapnoîques.  On  les  associa  toujours  do 
manière  à  satisfaire  à  ces  indications  sensibles  et  réelles 
et  à  les  approprier  à  la  prédominance  des  syuapt6me4 
que  l'une  ou  Tautty  pouvait  présenter  snccesaiveoiant 
dans  leur  durée. 

Ils  guérirent  trës-bien  tous  deux.  "^ 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  les  parens  ^a 
enfans  inoculés  en  premier  lieu  ont  tous  pris  succès-, 
sivem^ent  les  oreillons  ,  malgré  la  grande  différence 
d'âge,  et  que  la  maladie  ches  tous  a  été  trës^bénigne 
et  d'une  terminaison  heureuse.  Elle  ne  régnait  pa||  dapa 
les  villages  les  plus  voisins  de  leur  demeure. 

Je  n'étais  pas  le  Médecin  de  ces  deux  familles,  ^ni 
étaient  de  ma  connaissance  ;  mais  ayant  appris  ces 
particularités  ,  je  me  suis  rendu  sur  les  lieux  ;  j'ai  va 
les  parties  intéressées ,  leurs  enfans  respectifs ,  et'  ref  a 
,  d'eux  tous  les  renseîgnemens  que  j'ai  pu  désirer }  ili 
m'ont  mis  à  mime  d'en  présenter  au  jouvd'hui  rhistoire* 

On  doit  conclure  ,  ce  semblcj  de  ces  obseryatioDS  ^ 
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1^  Que  U  maladie  c'e^  O'rhSf  Je  plo6  foorent 
rfpîdétniqiie  .  est,  sî  oon  tou^ouis,  do  moia» qMiqoefoii 
contagieufre  ; 

a.®  Qoe  le  rîrnn  Tarîoleax  j^eat  s*alller  avec  te  germe 
des  oreillons,  arpc  le  miasme  (|oi  en  charrie  le  prin^ 
cîpe.  et  qu'c'i  irocolant  l'one  de  ces  indispesitiona,  il 
est  possîb'e  decommHniqoer  égalemeftt  Feutre  (i)  ; 

5.®  Et  qu'enfin  il  importe  infiniment,  dans  la  pra- 
tique de  finocuialion  varioliqoe  .  de  a'informor  avant 
tout ,  des  maladies  soil  individuelles  on  sporadiques 
des  personnes  qu'où  doit  y  aoumetlre,  aoit  de  cellea 
qui  régnent  généralement  dans  le  moment  oii  on  y 
procède. 

Observatton  sur  une  plaie  contuse  de  la  lèvre  supé^ 
rieurCj  avee  déchirure  et  lamkeau ,  guérie  fori 
heureusement  et  presque  sans  difformité  /  par  le 
Docteur  Desgranges  ,  Médecin  à  l^on. 

Un  domestique  conduisant  un  cheval  à  Tahrenvoir, 
en  reçut  un  coup  de  pied  qui  l'atteignît,  par  le  bord 
tranchant  du  fer,  au  bord  libre  de  Ii  lèvre  sopéreurç, 
non  loin  de  sa  partie  moyenne ,  la  fendit  obliquement 
d^s  toute  son  épaisseur  ,  de  haut  en  bas  et  de  gauche 
à  droite,  formant  on  lambeao  irrégulier  et  entamant 


■«•p 


(i)  J'ai  traité  fort  au  long,  il  y  a  trente-quatre  ans,  d« 
danger  ciMnocnler  ,  avec  la  fUiiù  virole ,  d'autres  maladîet ,  et 
B<Aainment  la  diarrhée  »  avec  des  observations  pratiques  suivies 
de  réflexions  t^ur  les  métascasas.  Ce  Mémoire  a  été  publié  daas 
fanéien  Journal  de  Médecine ,  année  1790,  et  inséré  dans  le 
tpBie  S3|  pages  355  à  4ofl  ^  et  le  tome  ^  >  pages  149  à  ij^. 
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fB  nf#ne<^eaiê  Taile  in  nez  de  ce  eéiê. ..:;  Il  faisait 
trèa*froid  d.^DS  le  moment ,  et  soit  par  Timpression  de 
l'air  eitérienr,  sttît  par  IVffet  de  la  contusion,  il  m*j 
tel  point  d'hémorragie.  En  peu  de  minutes  cette  lerre 
fat  très  gorgée  et  eut  bientôt  huit  lignes  ^e  gonflement. 

Je  ne  tardai  pas  à  arrirer  auprès  de  ce  blessé  ;  je 
rapprochai  de  mon  mient  la  portion  de  la  lèvre  fendue 
de  celle  qui  restait  en  place  ,  et  cherchai  ,  k  Taide 
d'un  bandage  doux  et  mollet ,  non  pas  unissant ,  mais 
•eolément  conteniif,  à  prévenir  fa  chute  et  son  écar* 
tement  t  une  languette  de  linge  fin  et  usé ,  transversale, 
^ut  filée  au  bonnet  de  chaque  côté ,  et  me  parut  suffire. 
Je  fis  coucher  tout  de  suite  le  malade ,  la  tête  bass«.  et 
ordonnai  des  fomentations  continuelles  et  tièdes  d'eau 
de  Saturne  (  eau  végéto-minérale  )  légèrement  animée 
de  quelques  gouttes  .  d*eau*de- vie.  Quelques  heurea 
après,  je  couvris  la  partie  d'un  plumasseau  non  serré 
«t  un  peu  épais ,  qu'on  maintint  sans  cesse  humecté  de 
la  même  liqliear.  Le  repos  le  plus  absolu  et  une  diète 
•rfvère  furent  prescrits.  Le  lendemain  la  tamefactîon 
n'était  pas  asses  diminuée  pour  s'occuper  du  rappro- 
ehement  intime  des  parties,  ce  qui  me  fit  continuer  le 
même  traitement  t  ta  seconde  nuit ,  le  malade  dormit 
be«acoap  ^  oublia  son  accident  et  se  remua  trop  dans 
aon  lit  ;  je  trouvai  le  matin  l'appareil  dérangé  :  l'ajant 
levé ,  je  reconnus  que  l'extrémité  dé  la  coupe  oblique 
on  le  bout  flottant  sans  appui  par  en  bas  et  comme  taillé 
en  bieean ,  était  déprimé  et  recollé  en  partie  sous  le 
morceau  de  la  lèvre  le  plus  voisin  de  la  eommissuns 
droite ,  partie  qui  en  était  relevée  et  dépassait  ainsi  la 
ligne  que  représentait  la  division. 

Je  fus  obligé  de  dccoller  le  premier  pour  le  ramener 


an  BÎTean  da  second  et  de  placer  an  bfi  de  la  plaie, 
près  da  bord  ronge  et  charnu  de  la  lèvre  »  nne  ëpiogla 
snr  laquelle  j*aî  pratiqué  on  point  de  la  sotnre  eni<nr« 
tillée,  afin  de  TafiFronter  avec  la  partie  lalnale  saine. 
Cette  épingle  ,  par  la  forme  irrégulière  de  la  dÎTision, 
gardait  nne  telle  obliqaité  que  sa  tête  croisait  la  di« 
rection  de  la  bouche ,  ce  qoi  me  fit  contiaoer  k  nourrir 
le  nulade  de  bouillons ,  de  crèmes  de  ris  d'avoine  »  Ot 
an  mojen  d*nn  biberon.  Une  seconde  épingle  fntplacéo 
près  de  Taile  du  nés  pour  reformer  son  ouvertoris  an* 
térienre  et  parvenir  à  rejoindre  toute  la  solution  da 
continuité  par  une  agglutination  eiacte  des  parties 
mutilées.  Lne  langoetie  de  charpie  imbibée  dn  baume 
du  Commandeur  couvrait  entièrement  la  ligne  de  rap- 
prochement, le  tout  soutenu  d'une  compresse  étroita 
et  transversale  ,  se  rendant  de  chaque  côté  an  bonnet 
avec  une  mentonnière  nii  peu  matelassée  du  côté  Jroit. 

Le  cinquième  jour  de  leur  application ,  les  épingles 
furent  ôtées  ,  et  trois  jours  après  la  cicatrice  entière* 
meut  formée  ,  grâces  aux  soins  journaliers  que  je  pria 
pour  assurer  la  solidité  de  la  réunion  et  son  unifor^ 
.mité. •••Cependant,  vers  le  point  du  rapprochement 
de  l'estrémîté  du  morceau  détaché,  la  portion  rooga 
est  un  peu  interrompue  et  comme  légèrement  échan* 
crée.  De  plus I  cette  lèvre , ainsi  reprise,  sicreconcin^ 
nata^  s'est  trouvée  collée  ana  gencives,  même  jusqu'au 
milieu  de  sa  hauteur,  ce  qui  a  d'«ibord  gêné  ses  mon^ 
vemens  et  nuit  à  la  prononciation  de  ce  domestiqua» 
Au  bout  de  la  quinzaine,  cette  petite  incommodité 
n'existait  plus,  tout  était  rentré  dans  l'ordre ,  et  il  n'eu 
résolu  aucune  difformité  y  ou  qu'une  bien  légère^ 

Il  résulte  de  ce. fait; 
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I.*  Qu'il  est  à  propos  de  pltcer  des  rfpiogles  ot  do 
pratiquer  des  points  do  sotore  entortillëe  dans  le  irai* 
tement  d'iuie  pareille  dÎTisioD  des  lèvres ,  obliqae, 
irrëgalîèro  et  comme  k  lambeaux  ,  avec  déformation 
de  rentrée  des  narines,  lors  même  que  la  blessure  est 
mjtc  contusion ,  on  avec  noe  tomëfaction  accidentelle , 
dnt-on  ne  placer  d'abord  qu'une  ou  deux  épingles , 
comme  conieniives f  et  ne  recourir  à  d'autres,  ainsi 
qu'aux  moyens  unissans  directs ,  que  lorsque  le  dégor- 
gement nécessaire  se  sera  opéré  en  grande  partie  et 
aura  rendu  facile  la  juxtapposition  des  bords  de  la 
division  ^  on  des  divisions  s'il  y  en  a  |>luaîeurs. 

'  a.^  Que  daus  lo  cas  on  l'on  n'aurait  pas  pratique 
tout  de  suite ,  on  ne  doit  pas  craindre  de  déshadérer  ^ 
tous  les  points  d'union  de  la  lèvre  blessée  avec  les 
gencives ,  si  cette  adhésion  est  irrégclicre  et  cause  de 
la  difformité  pour  mettre  les  parties  divisées  en  un 
contact  immédiat  et  les  y  maintenir,  avantage  qu'on 
ae  procure  d'une  manière  solide  par  le  secours  de  la 
suture  entortillée. 

5.^  Que  ce  serait  peut-être  une  précaution  sage, 
dans  tous  les  cas»  de  placer  entre  les  lèvres  et  les 
geuci^^s  un  corps  intermédiaire  capable  de  s'opposer 
à  leur  agglutination  réciproque.  La  difficulté  serait  de 
le  maintenir  en  plact  d'une  manièffe  confCkiable. 


Cgn) 

MteemeU  é'ohterfaOons  par  M.  Moolié  .  Z>.- Jl£  ^ 
'  CItirurgUn  major  du  Train  des  Eçmip^ges 
taires,  à  Feman,  Membre  de  la 


Obserraiion  dame  gasiro^emiéro^céphaUie  aiguS^ 
guérie  au  mojen  de  six  samgsues  ,  en  dix  heures 
de  tefns. 

Ueoimnt  de  M*  Macors,  iii«|or  Àm  traîn  èt%  équi^ 
y^ç^  niJîUires  à  Erresx  ,  âf^  d'enriros  3o  mois , 
fcirt^  ci  ordinairetti^ot  Inen  portant,  tomlNi  malade 
do  1 1  ao  ts  Mars  i8a4  ;  ajaptômes  ;  a^tatioa  riolente 
pendant  loote  k  naît  »  fièvre  brAlaote  »  dooleor  de  I« 
région  épigaatriqee^  céphalalgie  înteoae ,  Tomiaêeneal 
eontiaoel^  soif  ardente  ,  langue  pointoe,  rooge  eor  kt 
bords  et  eodoite  d'an  moqveox  iannâtre  aa  oeiitre, 
chaleor  acre  de  la  peaa ,  face  roage  et  les  jeox  in* 
jectés.  Selaiion  gonuiieoseacîdolée,  eao  de groseilke^ 
diète. 

Le  i3y  à  6  heores  da  matin ,  renfant  était  très« 
agité  f  la  fièrre  Tioleote  et  la  soif  îoeitingaible.  Il  aTait 
déliré  tonte  la  nait  et  vomi  ses  boissons.  ConsaltatioiK 
Médicale.  J'appliquai  sis  sangsues  sor  la  région  épi- 
gastrique  ,  qu'on  laissa  saigner  trois  heures.  Yer^.  lee 
II  heures  tous  les  symptômes  se  calmèrent ,  le  Tomis>- 
sement  diminua  ainsi  que  la  fièvre.  L'enfant  s'endormit 
vers  une  heure  après  midi  et  se  réveilla  à  a  heures  et 
demie.  £>ès  ce  moment ,  plus  de  vomissement ,  plus  de 
fièvre  'j  l'enfant  fut  très-calme ,  la  soirée  se  pasf a  fort 
tranquillement ,  et  le  petit  Macors  joua  avec  ses  sœurs 
jusqu'à  9  à  10  heures  du  soir  ^  comme  s'il  s'avait  jamais 
été  malade. 
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Le  14)  r^fV^nt  avait  bien  dormi ,  ne  ressentait  plos 
rien  de  sa  gastro-entéro-céphalite  ,  n'a  plas  rien 
tfproavë  depuis  ,  et  ta  convalescence  a  en  une  termi- 
naison des  plus  heureuses. 

Cette  cnre  est  miracaleasc ,  en  ce  que  tons  les 
symptAmes  graves  d'une  gastro-entcrite  aiguë  ont  dis- 
paru en  dix  heures  de  tems ,  sans  la  moiodre  rechute. 

Nul  autre  traitement  n'aurait  dissipe  aossi  prompte- 
meut  des  symptômes  si  graves;  et  c'est  ce  qui  prouve 
de  plus  en  plus  l'avantage  des  saignées  locales  le  plus 
près  possible  dn  siège  de  l'inflammation  ,  et  de  la  doc- 
trine de  Broussais. 

Observation  sur  la  guérison  if  une  esquinaaeie. 

Le  14  Février  1824  >  î^  ^^^  appelé  pour  donner  des 
toins  à  mademoiselle  ^'*'^y  âgée  d'à  peu  près  24  à 
a6  ans,  tempérament  surtout  nervoso-sanguin  ^  symp-v 
lémes  :  fièvre  violente  ^  pouls  fort  et  développé ,  cha«^ 
leur  de  la  peau  ,  face  très»injectée  ,  l'air  expiré  des 
poumons  très  chand  et  eabalant  nne  odeur  icre  et 
particulière;  soif  intense,  mal  de  gorge  trës*violent , 
la  langue  couverte  d'un  muqneux  jaune  et  épais  ;  le 
fond  de  la  bouche  et  les  glandes  amygdales  rongea  et 
enflammées ,  la  malade  ne  pouvait  avaler  sa  salive  et 
craignait  à  chaque  instant  d*étre  $u£foquée. 

J'appliquai  de  suite  vingt  sangsues  au  cou  ,  et  j'or* 
donnai  de  prendre  4  gros  de  crème  de  tartre  dans  un 
pot  d'eau ,  limonade  an  citron  pour  la  journée  et  la 
naît»  diète. 

Les  sangsues  ont  saigné  abondamment ,  cataplasme 
an  cou. 
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Le  tSaa  matin^  U  malade  me  parut  un  peamîeaii 
k  fièrre  n'était  pas  aussi  y:olente  que  la  veille  }  la 
rougeur  de  la  face  était  plus  naturelle  ;  le  mal  de 
gorge  moins  intense,  mais  il  s'était  manifesté  une  forte 
éruption  miliaîre  sur  les  bras  ,  les  mains ,  les  jambes 
et  les  pieds.  La  malade  n'avait  pas  été  à  la  garde  robe 
par  Teffet  de  la  crème  de  tartre ,  et  se  disait  très* 
constipée,  quoîquelle  ne  se  plaignit  pas  de  douleurs 
intestinales.  Mademoiselle  ^**  avait  encore  beaucoup 
de  difficulté  d'avaler  sa  salive,  et  le  fond  de  la  gorge 
me  parut  encore  rouge.  Douse  sangsues  au  cou  lui 
furent  appliquées ,  elle  prit  six  gros  de  crème  de  tartre 
dans  un  pot  d'eau  ;  limonade  au  citron ,  diète. 

Le  i6  an  matin  ,  on  m'^apprit  que  les  sangsues  de  la 
veille  avaieut  bien  saigné  et  que  la  crème  de  tartre 
avait  produit  six  selle».  Dès  ce  moment  plus  de  fièvre» 
fraîcheur  de  la  peau  ,  face  naturelle,  le  mal  de  gorge 
entièrement  dissipé f  et  l'éruption  miliaîre  avait  égale-* 
ment  disparue.  Depuis  cette  époque ,  mademoiselle  ^^^ 
n'a  plus  rien  ressenti  et  sa  convalescence  a  été  très- 
courte  :  mais  7^8  jours  après,  la  peau  desbraa,  des 
mains,  des  jambes  et  des  pieds  est  tombée  par  larget 
plaques,  particulièrement  celle  des  bras  et  des  doigts ^ 
s'est  détachée  comme  un  gand* 

Il  n*y  a  pas  encore  lorrg*tems  qu'on  n'aurait  osé 
donner  un  purgatif  dans  le  cas  d'une  éruption  sem- 
blable, de  crainte  de  la  faire  rentrer  ;  mais  comme 
j'étais  très-persuadé  que  cette  éruption  n'était  que 
sympathique  du  mal  de  gorge ,  et  qu'elle  devait  se 
dissiper  avec  lui ,  c'est  ce  qui  m*a  décidé  à  agir  ainsi 
que  je  l'ai  fait* 
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Si  cette  phlegmaêie  avait  été  traitée  d'one  manière 
timide ,  oo  par  les  eicîtans ,  que  l'esqainaDCÎe  fat  de- 
▼enne  gaogreneufte  y  comme  cela  arriva  trop'aouTent^ 
par  un  traitement  mal  dirigé^  il  n'y  a  pas  de  doote 
qu'elle  se  serait  propagée  aux  extrémités  atteintes  d'ë- 
f  uption  ,  et  qu'on  aurait  qualifié  cette  pkle^masie  de 
Jièvre  putride  j  mais  grâce  à  la  Médecine  physiologique 
et  à  son  auteur  ^  les  sympathies  morbides  sont  mieux 
connues  et  mieux  traitées. 

Observaiion  d'une  blénorrhagie\datant  de  six  se^ 
maineSf  ei  guérie  au  mojen  de  six  sangsues. 

M*  ^*  j  officier  rcTcnant  d'Espagne  au  prinlems  de 
l8a4>  ^^*i^  atteint  d'une  blénorrhigie  qui  datait  de  six 
semaines,  avec  douleur  et  chaleur  du  canal  deFurëtre, 
difficulté  d'uriner  ,  la  matière  sécrétée  était  épaisse  et 
très-  verte.  Cet  officier  avait  fait  usage  de  quelques 
moyens  curatifs,  mais  que  le  voyage  avait  empêché  de 
suivre  exactement. 

Je  lui  prescrivis  un  régime  asses  sévère ,  et  pour 
toute  boisson ,  du  sirop  d'orgeat.  Trois  sangsues  lui 
furent  appliquées  sur  le  canal  de  l'urètre ,  et  qu'on 
laissa  saigner  long-temSé  Une  échymose  asses  considé- 
rable se  manifesta  sur  la  verge ,  mais  la  saignée  locale 
produite  par  les  sangsues,  avait  amené  une  diminution 
sensible  de  l'écoulement. 

Deux  jours  après  cette  première  application  de  sang« 
sues  I  trois  nouvelles  lui  forent  appliquées  le  long  da 
canal  de  l'urètre ,  qui  produisirent  une  saignée  abon- 
dante.-Une  échymose  en  fut  encore  l'effet,  comme  la 
première  fois  ;  mais  la  blénorrhagie  s'était  singuliè- 
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rement  améliorée  ,  récoolement  était  presque  tari  ^  et 
M.  V»  n'éprouvait  aacone  douleur  en  nriiiant. 

Trois  jouff  après  cette  application  de  sangsues  $ 
deux  nouvelles  lui  forent  encore  resppliquées  sur  le 
canal  de  Turëtre,  qui  occasionnèrent,  ainsi  que  les 
autres ,  une  légère  échymose  |  qui  n'ont  produit  p  ni 
les  unes  ni  les  autres,  aucun  accident,  et  se  sont  dis- 
sipées en  très-peo  de  tenus. 

Cet  officier  s'est  trouvé  radicalement  guérî  en  huit 
jours  de  tems ,  par  Tapplication  de  huit  sangsues  ;  et 
depuis  deux  mois  ^ue  je  Tobs^^rve ,  il  n  a  ressenti 
aucun  écoulement,  ni  la  moindre  douleur  en  urinant* 

Autre  Obserration  sur  le  même  sujèu 

M.  H.  9  habitant  d'Evreux ,  nie  consoîta  dans  le  mois 
de  Janvier  1824  *  pour  une  blénorrhagie  qo*il  portait 
depuis  deux  mois.  £lle  était  violente ,  douloureuse  , 
)a  matière  épaisse  ,  verte ,  et  le  malade  avait  beaucoup 
de  peine  à  uriner  On  lui  avait  conseillé  des  ivijectionf 
qui  n'avaient ,  pour  a  nsi  dire,  qu'inoculé  le  mal  ;  les 
glandes  de  cowper  et  la  glande  prostale  étaient  très« 
enflammées,  et  le  malade  pouvait  à  peine  uriner.  Cet 
homme  avait  en  méme-tems  une  inflammation  consi* 
dérablesur  le  prépuce,  circonscrite,  très* ronge,  et 
ayant  un  cristallin  volumineux  au  milieu,  c'est-à-dire, 
un  chancre  énorme  prêt  à  percer. 
.  Je  prescrivis  pour  tissr^e  9  une  forte  décoction  de 
guimauve;  j'appliquai  en  même-tems  trois  sangsues 
en  dehors  du  prépuce  et  vii-à^vis  le  chancre  on  cris* 
iallin  naissapt  ^  qu'on  laissa  saigner  quatre  beuresi 
Une  échymose  «saex  considérable  eu  fut  le  résultat } 
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tmàiê  )e  cliânere  fat  ra^îciiernent  gnéri ,  «t  à  hi  place 
du  cmUillin  dont  je  vienft  de  parler ,  on  y  observa  une 
croate  noire  et  8èc(ie ,  qui  â'est  dctacbée  d'elle-mcme 
eu  deux  jout-s. 

Troîa  joors  apfës  cette  application  de  sangsues,  ]• 
malade  se  plaignait  de  né  pouvoir  presque  plus  urio«r 
et  la  blënorrhagie  ne  coulait  plus,  rffet  des  injections 
et  de  riuflàmuiation  de  la  glande  pro  tate  qui  avaient 
déplacé  réconlemeot»  J'appliquai  dix  sangsues  au  pé« 
riné  ,  qn'on  laissa  saigcer  long*teuis  ;  je  prescrivi^des 
liaîns  de  siège  et  an  cataplasme  éuollient  snr  la  dou- 
leur. 

Deux  jours  après  cette  defhiëre  application  de 
sangsues»  le  malade  soutfrait  beaucoup  plus  qu'à  For- 
dinaire  et  ne  pouvait  presque  pi ls  uriner.  Dit  nouvelles 
sangsaes  forent  encore  applquëes  au  périné  et  vis  k 
vis  la  glande  prostate^  qu'on  laissa  saigner  trois  heares. 
Cataplaaaia ,  bain  de  siège. 

Le  lendemain  de  cette  saignée  ao  périné ,  le  malade 
était  désespéré,  ne  péuvait  plus  nriner,  et  me  dit  qu'il 
préférait  monrif  que  de  se  laisser  appliquer  d'autres 
sangsneS)  qui  étaient  la  cause  de  toutes  ses  souffrances, 
et  que  si  je  n^vais  pas  fait  usage  de  ces  animaux^ 
qu'il  n'aurait  jamais  éprouvé  le  mal  qu'il  endurait* 
Voyant  le  malade  trës<»soufirant ,  désespéré  sur  son 
état,  et  ne  pouvant  plus  uriner,  je  loi  avoaai  ma  ti* 
midité ,  c'est-à-dire,  que  j'aurais  dû  lui  appliquer  de 
ringt  à  trente  sangsues  au  lieû  de  dix  et  autant  la  se-» 
conde  fois,  et  qu'il  fallait  sur-le-champ  agir  avec 
vigueur,  qu'autrement  je  ne  répondais  pas  de  sa  vie. 
Après  avoir  beaucoop  réflcchi  et  juré  contra  1^  aaog- 

Tann  II.  G 
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ioetf  il  M  détermina  à  me  kitser  (aire  ce  qne  fe 
▼oadraîs*  Je  lai  en  applîqaai  sar-le-champ  TÎngt  de 
choii  ,  c'est -à-*dire  ^  de  plus  grosses  y  qu'on  laissa 
aaigner  long-tems.  A  mesure  que  le  sang  coalatl ,  le 
malade  se  IrooTaît  soalagë  ;  et  le  soir  même ,  il  orina 
fans  doalear  et  dormit  tonte  la  nuit.  Le  lendemain  cet 
homme  ne  sentait  plu^  rien,  me  remercia  beaucoup, 
H  fut  oblige  de  convenir  que  ces  vingt  dernières  sang- 
fues  lui  avaient  enlève  le  mal  comme  avec  la  main% 

Depuis  quatre  mois  que  je  Tobserve,  il  a  toujours 
joui  d'une  bonne  sanlé  ^  et  sa  blënorrhagie  n'a  plua 
reparu. 

Je  traite  dans  ce  moment  plnsienrs  blënorrbagies  par 
les  mêmes  mojens,  dont  je  rendrai  compte  plus  tard. 

Notice  lue  à  F  Académie  de  Rouen  ^  sur  divers  oxides 
et  sur  deux  pièces  métalliques  formées  par  Veffet 
de  l  Incendie  du  clocher  de  la  Cathédrale  de 
Rouen^  arrivé  le  i5  Septembre  iSaa  /  par  M. 
Dubnc  père ,  Pharmacien  à  Rouen,  Correspondant 
de  la  Société. 

s.  Messieurs , 

On  éteint  les  incendies  ,  on  se  défend  des  inonda* 
lions  ,  on  prévoit  les  effets  de  la  gelée ,  on  peut  encore 
jusqu'à  certain  point  se  mettre  en  garde  contre  rim- 
pëtuoâité  des  vents ,  mais  la  plus  exacte  prévoyance  est 
presque  toujours  nulle  contre  deux  autres  météores 
dont  les  ravages  sont  incalculables  ,  la  foudre  et  la 
grêle  j  surtout  quand  la  foudre  embrase  des  monumens 
dont  l'élévation  estraordinaire  empêche    toute  force 
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huRiâfned*y  porter  du  secours  et  d'en  arrêter  leseSSett 
destructeurs. 

Ce  court  préambule  m'amène  naturellement^  Mefl« 
sieurs,  il  vous  entretenir  un  instant  de  ta  destruction 
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de  Tédînce  majestueux  qu*on  remarquait  encore naguërea 
au  sein  de  cette  vaste  cité ,  et  il  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  se  rappelle  avec  e^roî  le  fatal  événement  qni 
faillit  détruire  pour  jamais,  le  1 5 Septembre  dernier^ 
un  des  plus  beaux  monumens  (  la  Cathédrale  )  de  la 
vieille  Neustrie  »  et  peut«être  un  des  quartiers  le  plut 
populeux  comme  le  plus  riche  de  la  ville  de  Ronen« 

Ce  fut  vers  les  cinq  heures  et  un  quart  du  matin  ^ 
par  un  tems  chaud  et  humide,  que  la  foudre,  que  pré** 
céda  un  coup  de  tonnerre  et  dont  la  détonation  ne  fut 
pas  trës-forte  quoique  simultanée  ^  embrasa  le  principal 
clocher  de  l'Eglise  métropolitaine  située  en  cette  ville, 
et  quelques  heures  cFun  feu  violent  et  soutenu  suffirent 
pour  opérer  Ja  destruction  de  ce  chef*d'œuvrè  d'ar- 
chitecture. 

Les  différens  mëtaax  dont  le  clocher  .at  la  flèche 
étaient  revêtus  «  ainsi  que  le  plomb  et  l'étaîu  qui  ser- 
vaient aux  toits  voisins  du  fojer  volcanique ,  éprou- 
vèrent ,  par  l'action  de  ce  feu  ,  des  effets  sS  singulière 
ou  prirent  des  formes  si  variées  et  si  extraordinaires 
que  plusieurs  de  ces  débris  ,  soit  en  état  d'o^ide ,  soit 
dans  l'état  métallique ,  font  aujourd'hui  l'admiratron 
et  sont  gardés  avec  une  sorte  de  respect  par  un  asses 
grand  nombre  de  nos  concitoyans.  .1* .  ^. 

J'ai  cru  ,  Messieurs  ,  dans  cette  circonstance #  que 
les  observations  physiques  et  chimiques  recueillies  su;p 
ces  substances  minérales  étaient  de  nature  à  oSrir  wi 
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•trUm  d«gré  d'intérêt ,  spëcialement  ponr  la  docima* 
iiti  la  mëtallurgîa  et  pour  ceux  qoî  s'occupent  de 
préparer  en  grand  l'oxidation  des  métaniL  ponr  l'usage 
dta  aria.  Tes  motifs  m'ont  déterminé  a  rrdiger  les  no* 
licea  auivantef  •  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  entendre 
la  lecture  avec  votre  indulgence  ordinaire. 

Quelques  jours  après  Tévénementda  i5  Septembre, 
|e  m'étais  déjà  procuré  un  assess  grand  nombre  de  no« 
tiotis  iur  cerlaines  anomalies  que  présentaient  les  më- 
laui  qui  furent  exposés  k  l'effet  du  feu  produit  par  la 
foudre.  Mais  une  autre  circonstsnce  favorisa  mes  re* 
cKercheA  à  cet  égard.  Nommé  le  sa  Octobre  dernier  ^ 
par  M  le  baron  de  Fanssajr^  Préfet  de  ce  Département, 
membre  d'une  commission  (i)  chargée  par  ce  Magistrat 
d'apprécier  la  valeur  vénale  des  nombreux  débris  pro- 
Y?nant  de  cet  incendie ,  fai  pu  faire  sur  le  lien  même 
du  désastre  I  toutes  les  observations  et  les  remarques 
ftlatives  à  cea  notices,  et  leur  donner  par  ce  moyen 
tonte  Fâxaciitudô  dont  elles  aont  susceptibles. 

I.re  HiBCÀmqv  I.  —  Sur  le  fer  et  sur  êon  oxide. 

Bon  nombre  de  grosses  barres  de  fer  éprouvèrent , 
par  leur  position ,  pendant  plus  de  é/uaranie^huii  henreSy 
tonte  l'intensité  d'un  feu  violent  en  se  trouvant  exposées 
dans  le  foyer  principal  de  cet  incendie ,  d'oh  elles  n'en 
lurent  retirées  que  dix  a  douse  jours  après  Tévénement, 
9t  ae  trouvèrent  recouvertes  d'oxide  d'un  rouge  éclatant 


(i)  Cette  Gommisnon  était  composée  de  M.  Maillard  f  oon- 
ariller  de  Pféfecmro,  de  MM.  DaUtfosse  et  Jwanmn ,  archi- 
laetee  à  Eoaea ,  et  de  moL 


(  loi) 

•t  tel  qa^on  nVn  rencontre  jamais ,  ni  dani  U  nature; 
ni  dans  les  aris  »  ni  dans  les  laboratoires  de  chimie  mé- 
lallnrgtqne. 

On  sait  que  le  fer  en  s*oxidant  est  susceptible  do 
prendre  diverses  nuances ,  que  le  tritoxide  de  ce  métal 
(colcothar  )  est  d'un  rouge  violet  sombre  :  mais  jamais 
le  colcothar  n'acquiert ,  par  l'action  du  feu  des  four- 
neaux ordinaires  y  le  beau  rouge  carmin  que  nou^ 
observâmes  snr  les  pièces  de  fer  forgé  retirées  du  gran^ 
fojer  de  cet  incendie. 

Maintenant  &  quoi  cet  effet  est-il  dû  7  est-ce  à  l'actioii 
prolongée  do  feu  sur  le  métal ,  ou  bien  ce  métal  lui-* 
même  aurait-il  changé  de  Nature,  ce  qui  n'est  guëre 
probable  9  pendant  plus  de  trois  siècles  qu'il  fut  exposé 
anx  diverses  influences  météoriques  7  Ou  bien  encore 
cette  faculté  du  fer,  de  prendre  en  s'oxidant  un  si  beaa 
rouge  carminé»  lui  aurait  elle  été  communiquée  par  la 
foudre  k  Hnstant  oii  elle  embrasa  le  clocher  7 

On  connaît  asses  bien  les  phénomènes  que  produit 
la  foudre  en  tombant  sur  les  corps  qui  brûlent  avec 
flamme;  mais  ses  effets  sont  loin  d'être  aussi  bien 
connus  sur  les  matières  minérales  qu'elle  frappe  ^  et 
seulement  susceptibles  d'ignition.  L'action  de  la  pile 
voltaîque  sur  divers  métaux  vient  à  l'appui  de  cette 
dernière  assertion,  et  peut-être  que  le  fer  exposé  à 
l'air  et  h  une  hauteur  prodigieuse  pendant  des  siècles  , 
et  par  conséquent  aux  influences  du  fluide  électrique , 
flnit'il  par  y  acquérir  de  nouvelles  propriétés  qai 
peuvent  contribuer  à  donner  h  son  tritoxide  la  bello 
nuance  oateinée  que  nous  avons  signalée  dans  cetto 
notice» 


(  |oa  ) 
JI.«  Remarqve.  —  Plomb  et  itain  oxiàésm 

Une  masse  énorme  de  plomb  et  d*étain  méiée  de  dé-* 
bris  calcaires ,  siliceui  et  d'ardoises  ,  fut  également 
foiiYeriie  en  état  d'oxide  à^une  couleur  noire  superbo 
par  l'effet  de  cet  ÎDcendie,  On  sait  encore  que  le  plomb 
et  rétain ,  soit  mêlés,  soit  prÎA  isolément  ou  additionnés 
de  $6ufre,  de  charboa,  etc«  »  sont  susceptibles  |  en 
a'oxidant^  de  prendre  toutes  sortes  de  nuances,  selon 
leuff  degrés  d'oxidalion  ;  mais  J'avoue  u'avoir  jamais 
▼p  de  minerai  plomhifère  et  sianifère  d'un  noir  aussi 
KrîDai.t  que  celui  provenant  de  cet  incendie.  L'examen 
chimique  que  je  fis  de  ce  ornerai  pour  en  apprécier  la 
Tsleur,  me  prouva  qu'il  était  composé  d'environ  six 
parties  de  plomb,  d'une  d'étain  et  de  neuf  parties  de 
silice ,  chaux  et  autres  matières  terreuses  provenant 
des  décombres  de  rëdifice* 

Ici,  comme  dans  l'oxidatîon  du  fer,  à  qu^î  peut-on 
attribuer  la  belle  nuance  noire  de  ce  rainerai  ?£st»elle 
due  simplement  au  mélange  fortuit  de  la  chaux  et  de. 

■ 

la  silice  provenant  du  mortier  employé  à  Tédifice  ?  Ou 
bien  CCS  belles  couleurs  de  ronge  carmin  et  de  noir  de 
jayet  que  prirent  dans  cette  circonstance  les  oxides  de 
fer  et  de  plomb,  ne  seraient -elles  pas  dues  au  rcsultat 
de  la  décomposition  lente  mais  successive  de  l'eau , 
qui  tomba  en  abondance  dans  le  fojer  de  l'incendie 
pendant  presque  toute  la  journée  du  iS  Septembre. 

J'abandonne  toutes  ces  questions  sur  l'oxidatien  du 
fer  ei  du  plomb  à  résoudre  à  plus  savant  que  moi  ; 
j'ai  cru  seulement  devoir  signaler  ces  anomalies  ou 
oxides  nouveaux  à  ceux  qui  s'occupent  des  phéoa-* 


(  «05  ) 

mêaes  mëtëorîqiies  |  de  Toxidaiion  des  mcUar  poor 
les  arU  y  etc« 

II L<  Revarqub.  «^  Métaux  vaporisés  ,  etc. 

La  fotee  et  la  violence  du  fea  furent  telles ,  dans 
cet  incendie,  qae  des  parcelles  de  plomb  assez  voVu— 
mineases  et  le  plomb  loi-méme  en  état  d*oxîde  noir  et 
roageâtre  (  li(harge)  ,  furent  emportés  à  plus  de  raille 
pieds  de  distance  da  foyer  principal  de  l'incendie 5  on 
habitant,  M.  Lebert ^  négociant,  voisin  de  la  cathé- 
drale, a  recuetlii  plusiears  kilogrammes  de  ces  débris 
métalliques ,  d.ins  Sa  coar  et  dans  les  goattières  de  sa 
maison ,  et  je  dois  à  son  obligeance  les  deux  espèces 
d'oxides  que  )'aî  l'honneur  d'exposer  aujourd'hui  aux 
regards  de  TAcadémie. 

La  vaporisation  des  métaux  par  la  violence  du  fea 
est  connue  ;  mais^  ici,  il  faut  remarquer  qne  ces 
parcelles  métalliques  se  sont  trouvées  enlevées  k  une 
distance  extraordinaire,  eu  égard  h  leur  pesanteur 
naturelle*  J'ajouterai  que  les  pluies  ayant  charrié  Toxide 
de  plomb  totiibé  dans  les  gouttières  ^  dans  un  réservoir 
ou  bavaient  diverses  espèces  d'at  imaux ,  que  ces  ani- 
maax  furent  empoisonnés  par  l'usuge  continué  pendant 
quelques  jours  de  ce  breuvage  délétère,  et  qu'ils  éprou- 
vèreut  avant  de  mourir  tous  les  arcidens  qu'occasion- 
nent ordinairement  les  préparations  saturnines  Sur  l'é* 
conomie  animale  (i). 


(1)  M.  Leherif  négociant ,  rue  du  Change ,  à  Roven  ,  a  perdu  f 
par  i*aaagede  cette  eaa  empoisannée  par  lea  oxides  staniflre  et 
jiiowibiftrÊ ,  des  pooles^  des  canards  et  aa  chiett«  Où  m'a  assise 


(  io4  ) 

Celte  troisième  notice  sur  l*îticend)e  do  1 8  Septembre 
semble  ne  présenter  rien  d'essentiellement  remarquable. 
Néarimoin«  Irç  faits  quit'j  trouvent  consignés,  et  dont 
Texaclitudc  e>t  liors  de  doute,  pourront^  danscertaîa 
C^s,  servir  à  prouver  deplos  en  plus  Je  danger  d'habiter 
de  trop  pics  les  usines  où  l'on  prépare  en  grand  les 
Oxidea  dont  les  effets  ont  une  funeste  inflaence  sur  ré**» 
conomie  animale^  tels  que  ceux  de  cuivre,  de  plomb, 
d'arsenic ,  eio. ,  qui  sont  assez  facilement  vaporisés  par 
l'action  du  fen  ,  et  finissent^  en  raison  de  leur  pesan* 
teiir,p«r  retomber  dans  les  lieux  Yoi&ins  de  ces  asines, 

IV .t  et  V/  RiMÀaTQiJBS.  -^  iféi^ux  ajr^nt  pris  des 
Jbrmes  gàçmétriqueinfint  indéJinissaUôs  et  en 
parties  oxidées. 

Une  cloche  (  métal  coipposé  de  cuivre  et  dVtalA)  a 
été  fondae  par  l'effet  de  cet  incendie.  Il  résulta  de  cette 
fusion  des  cristallisations  et  des  agglomératmns  dea 
plus  bizarres  )  tant  par  leufS  formées  que  par  les  coq- 
leurs  variées  des  oxides  dont  ces  pièces  éiaiant  reçoo* 
yertes.  Je  dépose  foos  vos  jeui^  une  de  coproductions 
cuivreuses,  et  s{anifijre  ^  afin  de  mettre  l'Académie 
dans  Iç  cas  de  pger  pov  elle*nnéine  combien  ces  formes 
sont  étranges,  et  combie^i  il  ferait  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  k  l'artiste  le  plus  habile  ,  de  com* 
j^pscr  une  pièce  inétalli<|i^e  en  bronze  en  partie  ozidé  ^ 
semblable  k  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

qu\l  ë»ait  arrÎTé  d'antrea  açrîdena ,  et  i  des  diatancea  enço.ra 
plaa  éloignées dn  foyar  de  cet  incendie,  également  occasionnéa 
par  cea  oxidea  t  maia  Je  n'en  aï  pas  la  certitade.  Je  ii*ai£rm« 
409c  que  çciv  arrivés  clifs  M.  Jm^t r&. 


[■♦ 


(  io5  ) 

Cettf  pièce,  outre  ses  formes  singuliëi^es ,  présente 
encore  à  son  extérieor  diverses  nnances,  telles  que  le 
grîs  cendré,  le  bleu  asnré,  etc.  Sa  couleur  intérieure 
est  le  blanc  mat  Elle  n'est  plus  sonore  ;  enfin ,  ce  n'est 
plus  du  bronse,  mais  une  composition  nonrelle formée 
durant  l'incendie. 

Enfin  f  Messieurs  ,  j'expose  aussi  à  yos  regards  une 
espèce  de  stalactite  ou  composition  plombifire  et 
stanifèrct  produite  également  par  reSet  de  ce  grand 
incendie. 

Cette  autre  pièce  métallique,  dont  la  longueur  est 
d'environ  huit  pouces,  sur  anlant  de  contour,  semble 
braiment  indéfinissable  ,  tant  par  sa  forme  que  par  son 
étonnante  structure. .  •  •  C'est  un  corps  caverneux  dis- 
posé  en  colonnes  détachées  oii  Ton  voit  des  globules  , 
de  nombreuses  aspérités ,  des  filamens ,  des  mamelons, 
etc.  Les  couleurs  en  sont  également  variées.  Ici  elle 
présente  un  brillant  argentin ,  ailleurs  la  lividité  da 
plomb.  Remarques  encore ,  Messieurs ,  que  les  métaux 
qui  la  composent  semblent  plutôt  superposés  que  fonr 
dus  ensemble  ponr  former  un  seul  tout.  Peut-être ,  et 
cela  parait  asses  probable ,  que  cette  disposition  n'est 
dne  qu'au  refroidissement  successif  et  subit  que  les 
gouttes  métalliques  éprouvèrent  psr  Teffiet  de  l'eau  qni 
tomba  dans  le  fort  de  l'incendie*. .  •  Ce  qui  viendrait  à 
J'appui  de  cette  assertion ,  c'est  que  lesbssaltes,  disent 
les  naturalites  modernes ,  ne  doivent  leurs  formes  si 
diverses  et  leurs  rugosités  qu'au  fluide  aqueux  dont  les 
laves  se  trouvent  interposées  pendant  l'éruption  des 
Tolcans.  Dans  cette  circonstsnce ,  l'eau ,  en  se  vapori^ 
$(mi  i  soulève  et  dilate  les  matières  eni:ore  en  fusion  ,^ 


(to6) 

et  éûnoÊrh  lâ  l«Te  corihme  ans  méUtix  toutes  tdrtcs  d^ 
Ibraies  et  d*«8pecta. 

Je  terminerai  ces  notices  par  les  réfleiiorti  snivantes. 

Que  de  grands  feax  souterrains  ,  que  des  volcans  pro- 
duisent par  leurs  éruptions  ou  par  toutes  autres  causes 
inaccessibles  k  nos  sens,  des  laves,  des  basaltes  ^  même 
des  stalactites  métalliques  ^  terreuses^  etc.,  de  tontes 
sortes  de  couleurs,  avec  des  formes  variées  i  l'infini  et 
géométriquement  indéfinissables,  rien  que  de  naturel 
dans  ces  nombreuses  productions,  et  l'imagination 
«esse  d'en  être  étonnée  quand  on  réfléchit  à  la  ddrée 
des  tema  employés  k  lenrV  formation  et  aux  grands  mo- 
teors  qui  les  produisent  \  mais,  ici  y  tout  a  été  détrlîft 
et  Créé  en  quelques  heures  !  ÏMétaux  fondas ,  métaux 
osidés,  formation  d'osid«  de  fer  d'on  nouveau  genre i 
formation  d'an  minerai  seanùfèreet  plomhifèrej  mM 
de  chaux  et  de  silice,' d'une cot-'eur  mi  generis{  noir 
i>J^O>'de  grenailles  de  plomb  et  plomb  mêlé  d'étain 
exidésen  noir  et  en  rouge,  (rmaportés  à  plus  de  trois 
cents  mètres  de  dislance  du  fojer  de  l'incendie.  Enfin ^ 
création  de  masses  métalliques  de  formes  géométrique* 
ment  indéfinia^ables.  \oil& ,  en  peu  de  mots ,  le  résumé 
phjaique  et  chimique  des  effets  que  produisit ,  sur  les 
métaux  cités  dans  ces  notices,  rinccndie  quicoosuma^ 
le  i5  Septembre  1822.  on  des  plus  beaux  monumens  de 
rarchitectore  gothique  que  possédait  la  ville  de  Rouen. 

Messieurs,  ces  notices  pourront  donner  lieu  à  de 
nouvelles  recherches  sur  l'oxidation  des  métaux  en  gé- 
néral ,  et  être  utiles  par  la  suite  dans  les  arts  nombreux 
qui  emploient  les  matières  métalliques  oxidées  sous 
totttes  sortes  de  nuances;  mais,  ne  da8aent*ellesierrir 


^*k  toniuter  las  ^SêU  de  k  foiidrt  et  d'n  gvtnd  fea 
•or  ceiUîiis  mëtenx,  et  encore  à  rappeler  on  grand 
tfrénement  ^  ces  melîfs  seuls  eassent  été  plus  que  suffi- 
sans  pour  me  dëterminer  k  les  offrir  à  Va 


Recherchés  sur  la  compésùion  chimique  de  la  racina 
de  Jougère  mâle  (Polypodinju  filîz  Bfss*),  par 
M*  Mori»!  Phamêocien  à  Rouen  9  Membre  Cerres^ 
pondant  de  la  Soeidsém  v 


ii  les  me'dicamens  employas  poar  combattre  les 
accidens  qai  résultent  de  la  présence  des  yers,  il  en  est 
peu  dont  Temploi  soit  plos  fréquent  )  et  si  raotorité 
d'un  nom  justement  célèbre  devait  entraîner  les  esprits 
dans  Texercicè  de  la  Médecine-pratiqae,  la  racine  de 
fougère  devrait  occuper  le  premier  r|ng  parmi  les 
antbelminthiqnes.  Personne^  qoe  je  sache,  ue  s*étant 
oçcopé  de  cette  racine  sous  le  rapport  chimique^  nous 
avons  pensé  à  en  déterminer  les  principes  constitnaps. 
Voici  les  résultats  quenoos  avons  obtenus  t 

Action  de  VEthen 

L*étherfest  le  premier  agent  à  Taction  doqud  là.  ra« 
cine  de  foogère  a  été  soumise.  Après  quelqiies  jours  dt 
mcération ,  on  filtra  la  liqueur  et  ou  réitéra  ce  traite* 
meut  josqu'à  ce  que  Téther  fut  sans  action.  Les  teia« 
tures  réunies  forent  introduites  dans  nu»  cornue  et 
distillées  jusqu'à  ce  qu'on  eût  o  tenu  les  trois  quarts  du 
liquide  employé,  le  résidu  de  la  cornue  soumis  â< l'é* 
vaporation  spontanée ,  laissa  une  matière  grasse  d'un 
jaune  brunâtre,  d'une  odeur  nauséabonde  qui  rappelai 
parfaitemeot  la  racine  qm  rsTsit  fourniet  Lu  safenr  de 


; 


«êttê  natière  est  dts  plàs  désagréables.  Projettée  snr 
des  cfaarbona  ronges ,  elle  Brûle  en  répandant  une  famée 
épaisse  y  aromatique»  et  laisse  an  charbon  à  peine  sen* 
aible.  .Cette  matière  est  plus  peaatite  que  Feau;  qoel- 
qocfois  elle  surnage  ,  mais  cet  effet  est  iù,  k  une  dispo- 
iition  particulière  et  momentanée  de  ses  molécales* 
DiiliHée  a^c  de  l'eau  |  elle  donne  k  ce  Kqoide  sonodeur 
et  sa  Saveur.  Par  Je  repffs  ^  il  parât  k  sa  snrface  quel- 
ques iris,  4|ui  indiquaient  an  excès  d'huile  volatiles 
«ette  hnile,  séparée  de  ^a  liqueur^  était  blanche;  son 
odeur  était  celle  de  la  racine  de  fougère.  La  matière 
grasse  de  la  fougère  rougissait  le  tournesol  ;  on  la  sa- 
ponifia d'après  la  méthode  de  M.  Chevreul  ;  le  savon 
obtenu  |  dissous  dans  l'eau, fut  décomposé  par Tacide 
tariai'iqv^i  q^i  îsola  la  matière  grasse  }  on  la  recueillit 
sur  on  filtré  éi  on  la  lava  abondamment  avec  de  l'eaa 
yure.  L'eau  de  lavage  réunie  à  la  liqueur  acide  fut 
ib'stillée  dans  une  cornue  au  col  de  laquelle  on  adapta 
un  ballon  entouré  de  linges  mouilléa,  pour  recevoir  le 
produit  de  la  distillation  :  le  liquide  distillé,  rougissait 
fortement  le  tournesol  et  avait  une  odeur  faible  de 
jancidité  ;  on  y  versa  de  Tean  de  baryte ,  qui  satura 
Tacide  sans  faire  disparaître  l'odeur  ;  puis  #n  évapora 
k  siccité ,  le  résidu  salin  introduit  dans  un  tube  de  verre 
fermé  par  l'une  de  ses  eatrémités ,  fut  décomposé  par 
vn excès  d'acide  phosphorique.  Voyant  qu'aucun  liquide 
analogue  aux  acides  butyrique  et  delphiniqae  n'appa- 
raissait k  la  surface .  on  eut  recours  à  la  distillation 
pour  séparer  Tncide  dégagé  par  le  phosphorique ,  etoa 
obtint  un  liquide  qui  possédait  tous  les  caractères  de 
l'acide  acétique.  Le  réaidu  de  la  cornue  contenait  da 

tartratf  tcide.  de  potasse  et  du  principe  àovjk  des  hoiles 
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qo^on  isola  par  TalcoboU  La  matière  grasse  mise  en 
fiberté  par  l'acide  tarlarique  y  fat  reprise  par  l'alcohol 
et  traitée  ie  uoayeaa  par  la  posasse  pure.  Le  savon 
obtenu  fut  Bissous  dans  l'eau  el  abandonné  à  lui-même* 
Après  quelques  jours  de  repos  »  il  laissa  déposer  une 
petite  quantité  d'une  matière  nacrée  qu'on  sépara  par 
la  filtratîon.  Cette  matière  décomposée  par  l'acide  by- 
dlrocblorique  donna  de  Tacide  margarique  ;  la  liqueur 
qni  ne  fournissait  plus  de  sur  margarale  de  potasse  fat 
traitée  par  l'acide  tartariqne;  celui-ci,  en  s'emparant 
de  la  potasse,  mit  à  nn  nn  antre  acide  gras ,  qui  fut 
reconnu  pour  l'olcique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ee  soit  k  la  matière  grasse 
^e  la  racine  de  fougère  doive  ses  propriétés  médica* 
neutenses. 

Action  de  FalcohoL 

La  racine  de  fougère  épuisée  par  l'étber ,  fut  soumise 

il  l'action  de  l'alcohol  concentré ,  qu'on  aida  delà  cba* 

leur;  celui-ci  filtré  bouillant,  ne  laiasa  rien  de'poser 

par  le  refroidissement.  Un  second  traitement  a  suffi 

pour  épuiser  la  racine  de  fougère  de  tout  ce  qu'elle 

contenait  de  soluble  dans  ce  Tébicule,  Les  tein tores  al* 

eobolîqnes  ont  été  distillées  au  bain-marie,  ejant  en 

ioin  de  les  additionner  d'eau ,  afin  d'éviter  l'action  im« 

Inédiatedu  calorique.  Après  la  séparation  del'alcobol, 

on  trouva  dans  le  bain-marie,  nn  liquide  jaunâtre 

«cide  d'une  saveur  sucrée  bien  prononcée*  On  le  ré* 

duiait  par   nue  chaleur  ménagée,  en   consistance  de 

sirop  trèa*épais,  et  on  le  traita  parl'éther,  avec  lequel 

il  fut  long-tema  agité  j  il  céda  à  celai-ci  nue  petite 
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qaantîttf  ie  matière  grasse  aéœblable  k  celle  eiamitiëe 
dans  le  paragraphe  pre'cëdent  ;  cette  matière  grasse 
lavée  avec  de  Peau  distilla e,  commaniqaa  à  ce  liquide 
la  propriété  de  précipiter  en  noir  lea  aels  de  fer  sans 

troubler  la  gélatine*  Lasolotion  de  ce  aîrop  donnait  aa 

* 

contraire ,  avec  la  gélatine  ,  un  précipité  insoluble 
dans  l'eaa  bouillante.  A6n  de  le  priver  du  tannin  qu'il 
contenait ,  on  le  fit  bouillir  avec  un  e&cës  d'albumine 
liquide*  La  liqueor  |  après  la  filtratioU|  fut  évaporéede 
nouveau  ^  le  résidu  déposé  dans  une  étuve  ne  donna 
point  de  cristaux.  Tritliré  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide aulfurique,  il  dégagea  une  odeur  mixte  d'acide 
hjdrochloriqoe  et  acétique:  ce  aocre,  que  je  a'ai  pu 
débarraascr  de  so»  priacipe  colorant,  passe  facilement 
k  la  fermentation  alcoholique  avec  une  trës^petitequan» 
tité  de  levure,  l'raité  par  Taciile  nitrique,  il  a  produit 
de  l'acide  oxalique.  Calciné  ,  if  laissa  un  résidu  blanc 
alcalin  qui  ,  traité  par  l'alcohol  concentré^  céda  à  ce 
liquide  du  chlorure  de  potassium^  qu'on  obtint  par 
l'évaporation  de  la  liqueur;  le  rcatdu  indissous  parTaU 
cohol  verdissait  le  sirop  de  violettes.  Mifi  en  contact 
avec  l'eau ,  jl  s'y  est  dissous,  à  l'exception  d'un  léger 
précipité,  qui  a  été  reconnu  pour  du  phosphate  de 
chaux*  La  solution  aqueuse  faisait  effervescence  par 
les  acides  et  précipitait  l'bydrocblorate  de  platine  : 
c'était  du  soua-carbonate  de  potasse^  Le  phosphate  de 
chaux  provenait  de  rincinération  de  la  matière  végé- 
tale, ^proprement  dite* 

action  de  Veau. 

La  racine  de  fongère  épuisée  p^r  l'cther  et  l'alcohol, 
%  été  traitée  par  l'eau  à  une  température  de  40  degrés 
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eenligrades  )  on  soQtint  Taction  ie  Teav  jiilqa*k  et 
qu'elle  sortit  sans  coaleur.  La  liqueur  fol  ëvaporëe  en 
consistance  d'extrait  ;  pendant  le  cours  de  rëraporation 
il  se  formait  à  Ja  surface  de  la  liqueur  une  pelHcalo 
épaisse  ayant  une  certaine  ténacité  :  en  prolongeani 
l'action  du  feu,  on  obtint  un  extrait  gruraeieui:  qu'on 
reprit  par  l'eau  froide.  Cet/  ajent  a  dissons  la  pluf 
grande  partie  de  l'extrait  ,  mais  il  n'attaqua  pas  In 
pellicule  qu'on  vient  de  signaler;  on  la  recueillit  sur 
un  filtre  et  on  la  lava  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'eut  plue 
d'action.  Cette  matière  mise  k  bouillir  avec  de  l'eaja  , 
s'y  est  dissoute  en  petite  quantité,  et  adonné  k  l'eau  In 
propriété  de  précipiter  en  bleu  par  l'iode^  et  en  noir 
par  les  sels  de  fer  }  elle  précipitait  également  la  géla« 
iine* 

D'après  toutes  ces  propriétés ,  il  est  permis  de  penser 
que  cette  pellicule  est  due  à  la  réaction  du  tannin  sur 
l'amidon.  Ici  j'observerai  que  la  racine  qui  a  aervi  à 
mes  espériences  avait  été  desséchée  au  four,  et  Ton 
sait  que  l'amidon  exposé  à  une  certaine  températnm 
devient  aoluble  dans  l'eau;  cependant,  il  convient  dn 
noter  que  la  racine  sur  laquelle  j'ai  agi,  ne  paraissait 
avoir  subi  aucune  altération*  Cette  combinaison  d« 
tannin  et  d'amidon  distillée  à  feu  nu  dana  une  cornue^ 
donna  un  produit  acide  sans  nulle  trace  d'ammoniaque. 

La  dissolution  aqueuse  de  l'extrait  de  fougère  réduite 
«n  consistance  de  sirop ,  fut  mise  en  contact  avec  l'ai* 
coho\,  celui'ci  y  occasionna  un  précipité  floconneuE 
qu'on  soumit  de  nouveau  à  l'action  de  ce  menstrue  ;  les 
teintures  alcoholtques  laissèrent  après  leur  évaporation 
nn  réaidu  aucré  qui  précipitait  la  gelatiue  et  les  sels  de 
fer  en  noir.  La  portion  de  l'extrait  isolée  parl'nlçohol. 
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reprise  pir  Teta  s'y  est  dissoute.  Evaporée ,  elle  dontis 
«Il  résidu  brunâtre  fragile,  de  saveur  fade,  soluble 
dans  Teeu  ;  mais  plus  chaud  qu'à  froii ,  donnant  une 
couleur  bleue  par  Talcohol  iodurc^  et  coagulable  par 
le  sou$*-acétate  de  plomb  ,  et  nullement  altérable  par 
ribfnsum  de  t  oix  de  galle.  Ce  qui  précède  établit  éyi^ 
demment  qu'une  portion  d'amidon  avait  été  transformée 
en  amidine  par  l'action  prolongée  de  l'eaUé 

Apres  avoir  été  soumise  k  l'action  de  l'eau  chaude  | 
la  racine  de  fougère  fut  réduite  en  pAte  par  la  perçus* 
aion  dans  un  mortier  de  marbre  ;  en  cet  état ,  elle  fut 
délayée  dans  l'eau  diatillée  et  passée  il  travers  un  tamis 
de  soie,  on  obtint  une  liqueur  laiteuse  qui  laissa  dé- 
poser deus  substances,  l'une  presque  blanche  ,  plus 
légère;  l'autre  grisâtre,  plus  pesante,  avait  ras)>ect 
gélatineux  (i)«  On  se  servit  de  la  propriété  de  celle-ci 
pour  la  séparer  de  la  première  par  la  décantation  :  la 
première,  reçue  sur  un  (ilire,  fut  reconnue  pour  de 
l'amidon  sali  parva,  matière  colorante  ;  mais  onTob* 
tint  assez  blanc  ,  en  le  traitant  p^r  nne  dissolution  de 
potasse  caustique,  ainsi  que  1'»  conseillé  M.  Kirchojf. 
La  matière  gélatineuse  débarrassée  autant  que  possible 
de  l'amidon  ,  par  des  lavages  et  décantations  successifs, 
bleuissait  fortement  par  son  contact  avec  l'alcohol 
îoduré  ;  elle  ne  possédait  point  cette  propriété  pat 
elle  même,  elle  ne  la  tenait  que  d'une  certaine  quantité 
d'amidon  qu'elle  renfermait  dans  sa  propre  substanceé 
Pour  l'en  priver,  on  la  traita  à  chaud  par  de  l'eau  ai- 
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(i)  Cette  matière  a  été  signalée  par  M.  RobeH^  maia  cet  ha- 
bile P^amacien  n*eA  a  point  éudié  laa  propriétés. 
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gt^îsëe  d*a<iide  sulfurique  ;    après  qaelqdes   tnînnte^ 
H'ébullition  on  filtra  la  liqueur ,  qui  nécessairement  de- 
vait contenir  Tamidon  ,  puis  on  lava  avec  de  Tatcohol 
la  matière  restée  sur  le  filtre  jusqu'à  ce  qu*elle  fut  sans 
action  sur  le  papier  de  tournesol, Par  ce  traitement,  la 
matière  gélatineuse  n'avait  subi  aucune  altération  }  elle 
présentait  les  caractères  sdivans  s  sa  couleur  était  gri- 
sâtre) sa  saveur  était  nulle}  mise    à  bouillir  avec  de 
Tean  ,  elle  ne  s'j  est  point  dissoute.  Traitée  par  Tacide 
lijdrochloriqoe  affaibli ,  elle   prit  une  belle  couleur   ' 
rose,  et  s'est  dissoute  en  partie  dans  ce  liquide.  Cette 
dissolution  bjdrochlorîqne  saturée  par  ^ammoniaque, 
a  laissé  précipiter  la  matière  gélatineuse  sous  la  forme 
de  flocons  brunâtres. 

Mise  en  contact  avec  une  dissolution  de  potasse  caos-* 
tique  ,  elle  s*y  est  facilement  dissoute  ;  la  teinture  de 
noix  de  galles  versée  dans  la  liqtieur  y  a  produit  un 
pfécipité  blanchâtre  floconneux.  Cette  matière  traitée 
par  l'acide  nitrique  ,  a  donné  de  l'acide  oxalique; 
ehauffée*à  feu  nu  dans  une  cornue,  elle  a  donné  un 
produit  acide  nullement  ammoniacal.  La  substance 
dont  cette  matière  se  rapproche  le  plus, est  le  ligneux; 
mais  elle  en  diffère  par  la  propriét<;  de  se  dissoudre  en 
petite  quantité  dans  les  acides  affaiblis  et  sa  plus  grande 
solubilité  dans  les  lessives  alcalines  faibles. 

Traitement  par  V acide  sulfurique  délayé* 

Des  décoctions  réitérées  n  ayant  point  suffi  pour 
épuiser  la  racine  de  fougère  de  toute  la  féculpamylaire 
qu'elle  contenait ,  où  la  fit  bouillir  avec  de  l'acide  sul'* 
furique  délayé  ,  et  en  procédant  comme  l'indique  M* 
Kirchoff  ^  on  obtint  une  masse  sitcrét  tont  à  fait  iden- 
Tome  IL  H 
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tique  an  socre  d'amidon.  Les  décoctions  acides  lais* 
aèrent  précipiter  ,  par  le  refroidissement ,  une  petite 
quantité  de  la  matière  gélatineuse  étudiée  dans  le  pa* 
X-agraphe  précédent.  Après  ce  traitement ,  la  racine  de 
fougère  fui  lavée  jusqu'à  ce  qu'elle  n'eut  plus  d'action 
sur  la  tcinlure  de  tournesol ,  et  on  la  traita  par  la  po- 
tasse caustique  )  la  liqueur  saturée  par  l'acide  hydro-» 
chlorique  ,  produisit  des  flocons  d'ulmine  sans  doute 
artificielle.  La  racine  de  fougère  soumise  à  ces  divers 
traifemens  ,  ne  présente  plus  que  du  ligueus. 

Pour  terminer  l'eiamen  de  cette  racine,  on  en  inci- 
néra une  portion  dans  on  creuset  de  platine;  les  cendres 
obtenues  étaient  grisâtres  ;  analysées  par  les  moyens 
ordinaires,  elles  ont  fourni  du  sous-carbonate,  sulfate 
et  bydrochlorate  de  potasse  ;  du  carbonate  de  chaux  ;  ' 
do  phosphate  de  la  même  base  ;  de  l'alumine ,  delà  si- 
lice et  dé  Toxide  de  fer. 

En  résumé ,  la  racine  de  fongëre  m  Aie  est  composée  s 
i.^  D'huile  volatile; 
a.*^  D'une  matière  grasse    composée   d'élaine  et   de 

stéarine  ; 
3.^  D*acide8  gallique  et  acétique; 
4.^  Sucre  incristallisable  : 
5  ®  De  tannin; 
6^  D'amidon; 

7.**  D'une  matière  gélatineuse  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcohol; 

8  ^  De  ligneux  ; 

/^  de  sous-carbonate; 
g.®  Cendres    j  sulfate  et  bydrochlorate  de  potasse  ; 
conxposées  j  carbonate  et  phosphate  de  chaus; 

l  alumine,  silice  et  oside  de  fer. 
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Analyse  de  la  racine  de  Pivoine,  PœonU  off«  (  Linn.) 
lue  à  la  Société  des  Pharmaciens  de  Rouen  ,  le  6 
A^ril  182^,  par  M.  Morin. 

L^'stori'que  d'ane  substance  raédîcamenteose  étant 
incomplet  lorsque S€8  principes  éonstituans  sont  incon* 
nus,  j*aî  pensé  à  drterminer  ceun  dé  la  pivoine;  j'ignore 
•î  quelque  travail  eniste  sur  cette  racine  ;  j'ai  cliPrclié 
dans  la  chimie  orgrniqne  rerenamen*.  publiée  par  le 
Docteur  Virejr  ^  et  n'en  ai  trouvé  aucun  indice.  J'aun«i 
l'honneur  de  nnettre  sous  les  yeux  de  la  Société  les 
résultats  de  mon  travail. 

5oo  grammes  de  pivoine  préalabTempnt  lav(>s  et  frottes 
avec  une  brosse  pour  enlever  la  terre  qui  pouvait  se 
trouvera  leur  superficie,  ont  été,  à  l'aide  du  pilon  ^ 
réduits  en  une  pulpe  qui  ethalait  an  prir>cipe  pénétrant 
susceptible  de  passer  à  la  distillation  avec  de  l'eau  ,  en 
lai  communiquant  une  odeur  et  une  saveur  nauséeuses. 
Cette  pulpe  renfermée  dans  un  'inge  serré  et  soumise  à 
la  presse^  a  donné  un  liquide  laiteux  ;  pilée  à  diverses 
reprises  avec  de  l'eau  pure,  elle  a  été  exprimée  après 
chaque  traitement ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  parut  plus  rien 
fournir.  Les  liqueurs  furent  réunies  et  «bindonnr'es  à 
elles-rormes  ;  par  le  repos,  elles  laissèrent  déposer  une 
#  poudre  grisâtre  qui  avait  acquis  une  sorte  de  deni^ité 
0  par  le  rapprochement  de  ses  molrcnles.  On  filtra  la  \\m 
queur  qui  surnageait  ce  dépôt,  et  on  reçut  cflui  «et  sur 
le  même  filtre.  Il  fut  Javé  avec  de  Teau  ,  puis  ensuite 
avec  de  l'alcohol.  Dessécké  ,  il  pesait  58,5  grammes  ^ 
ea  couleur  était  assrE  blanche  ;  frotté  entre  les  doigts 
il  se  réduisait  en  ure  poudre  impalpable  et  faisait  en- 
tendre  un  cri  particulier*  Cette  poudre  broyée  avca 
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cpelqaes  gonttes  dVcobol  iodarë ,  a  iênni  une  coalear 
d'an  beau  blea  fonce,  comme  Paarait  donné  Tamidon. 
Elle  ae  disaont  dana  Tean  bouillante  et  donne  une  colle 
en  tout  f  emblable  à  de  Tempois.  Le  mare  de  la  pivoine 
deaaëcbé  peaait  88  grammes  -,  il  retenait  encore  de  Ta- 
midon }  en  cona^qaence  on  le  fit  booillir  avec  de  Tean; 
par  ce  traitement ,  il  fat  rédait  à  Sj  grammea  de  ma- 
tière fibreaie  entièrement  privée  d'amidon,  car  l'iode 
ne  lai  a  fait  éprouver  aucun  changement.  II  anit  de  là 
qne  les  5oo  grammea  de  pivoine  contiennent  GgiS  gr« 
de  fécnleamylaeée.  Les  57  grammea  de  inatîère  6breu8« 
forent  mi^  à  bouillir  avec  de  Tacide  bjdrocbloriqne 
affaibli  ;  la  liqueur  précipitée  par  l'ammoniaque  donna 
8»6  grammes  d^un  ael  calcaire  qui,  par  la  calcinadoDi 
f 'eat  converti  en  aous-carbonate  de  cbanz ,  retenant 
quelques  traces  de  phosphate.  Traité  à  l'aide  de  la 
chaleur  par  l'acide  sulfurîqœ  délayé ,  puis  par  l'ai- 
cohol  >  il  a  fourni  des  cristaua  d'acide  oxalique  s  c'était 
donc  del'oxalate  de  chaux. 

Les  553  grammes  de  fibre  ligneuse  restant  du  trai- 
tement par  l'acide  hydrochlorique  ,  furent  incinérés 
dans  un  creuset  de  platine  ;  ils  n'ont  fourni  que 
o,iL  grammes  de  cendre  presque  entièrement  formée  de 
carbonate  de  chaux,  de  ailice  et  de  quelques  traces 
Ce  phosphate. 

Examen  du  suc  de  Pivoine. 

Le  suc  de  pivoine  réuni  aux  eaux  de  lavage  de 
l'amidon  était  d'un  jaune  brunâtre  ;  il  rougissait  le 
papier  de  tournesol.  On  le  réduisit  par  une  chaleur 
ménagée  y  en  consistance  de  sirop  épais,  et  çn  l'agita 
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j^ndant  Iong<«tems  arec  de  Téthcr  ;  eelai-eî  renoarellë 
jasqu*à  ce  qa'il  cessa  d'agir ,  fut  filtré  et  soumis  à  un« 
ëvaporation  spontanée.  Par  ce  moyen  on  obtint  1^3  gr. 
d'aue  matière  grasse  ,  de  la  consistance  du  sain-donx  ^ 
ayant  ane  odeur  et  une  saveur  ranoes;  sa  couleur  était 

* 

jaunâtre.  On  la  mit  en  contact  avec  Talcohol  froid  , 
qui  l'a  dissoute  en  entier  }  la  dissolution  alcoholique  de 
cette  matière  était  acide;  afin  de  la  débarrasser  de  son 
principe  colorant^  on  ]t  fit  boaillir  avec  du  charbon 
animal  pnrifié.  La  liqueur  filtrée  bouillante  ne  laissa 
rien  déposer  $  évaporée ,  elle  laissa  une  matière  grasse 
acide,  peu  colorée ,  d'un  aspect  cristallin ,  soloble  dans 
une  légère  dissolution  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  et 
forma  sur-le-cbamp  un  savon. 

Cette  matière  grasse  paraît  avoir  quelques  analogies 
avec  celles  qui  ont  été  saponifiées  par  la  potasse  et 
appelées  par  M.  Chevreul ,  acide  margaHque. 

Le  sirop  traité  par  l'éther  ;  fut  additionné  d'eau 
distillée  et  soumis  à  l'ébDllition ,  pour  chasser  le  peu 
d'éther  qu'il  aurait  pu  retenir  ;  on  Tévapora  jusqu'à 
consistance  du  miel  épais,  et  on  le  mit  en  contact  avec 
Talcohol  concentré  ;  voyant  que  cet  agent  n*avait  que 
peu  ou  point  d'action  sur  lui^  on  décanta  l'alcohol  et 
on  diminua  la  consistance  de  Textrait  par  le  moyen  de 
l'eau  ;  alors  on  y  ajouta  de  l'alcohol  qui  occasionna  un 
dépôt  floconneux  ;  on  jetta  le  tout  sur  un  filtre  et  on 
lava  le  précipité  avec  de  nouvelles  quantités  de  ce  li- 
quide ;  celui-ci  en  a  dissous  la  plus  grande  parti^  on 
a  réuni  les  liqueurs  alcoholiques  et  on  en  sépara  l'aU 
cohol  par  la  disUlfation  au  bain-marie.  Le  résidu  dé  la 
distillation  était  sucré  et  peu  solttble  k  froid  ^  dans. 
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Falcohol  concentré  ;  mais  après  qu'on  les  eut  fait 
bouillir  plusieurs  minutes  avec  celui  «ci ,  il  en  a  dissons 
la  presque  totalité  ;  cependant  il  laissa  a  grignmes  d'nnt 
matière  brunâtre  d'une  nature  végéto-animale ,  car 
brûlée,  elle  répandait  une  fumée  blanche,  épaisse» 
qui  ramenait  an  bleu  Je  papier  de  toomesol  rougi  par 
un  acide*  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette 
matière. 

La  dissolution  alcoholiqoe  du  résidu  sucré  rougissait 
les  coukurs  bleues  végétales  ;  afin  de  constater  à  quel 
acide  il  devait  cette  propriété ,  on  versa  dans  la  liqueur 
concentrée  une  solution  d'acétate  de  plomb  qui  pro- 
duisit un  précipité  jaunâtre  ;  celui-ci  recueilli  sur  un 
filtre  et  bien  lavé,  fut  délayé  dans  l'eau  et  décomposé 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  :  on  sépara  lesuU 
fure  de  plomb  par  la  filtraliou  et  on  évapora  la  liqueur 
jusqu'à  siccité*  Le  résidu  repris  par  Taldobol,  s'y  est 
dissous  en  entier  ;  il  était  coloré  en  brun  et  rougissait 
fortement  le  papier  de  tournesol.  Cet  acide  cuposédans 
une  atmosphère  chaude  pendant  plusieurs  jours  ,  n'a 
point  cristallisé;  il  était  très-aigro  et  poissant.  Pré- 
senté, sur  une  lame  d*argent,  à  la  flamuje  du  cha- 
lumeau ,  il  a  brûlé  en  laissant  un  résidu  vitreux  fondu , 
contenant  de-  l'acide  phosphorique.  Pour  séparer  ce 
dernier  acide  de  l'autre  acide  combustible  avec  lequel 
je  le  su|))>>£ais  mélangé  ,  j*ai  délayé  la  masse  acide 
avec  de  Teau  de  chaux  en  léger  eicès  ^  il  s'esi  formé 
un  précipité  floconneux  qui  ,  recueilli  sur  un  filtre, 
avail*ua  aspect  gélatineux.  Oess  chi ,  son  poids  était 
de  0^2  grammes.  C'était  du  posp  ate. 

La  li^ucu/  soumise  à  Tévaporatioa ,  a  laissé déppser. 
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o,6  grammes  d'an  sëdiment  blanchâtre  |  floconneux  , 
aoluble  ,  sans  effervescence  dans  les  acides.  Une  por« 
tien  de  ce  dépôt  chauffé  an  ronge ,  a  noirci  et  a  laissé 
du  carbonate ^e  chanx  soinble  avec  effervescence  dans 
Tacide  DÎtrtqae  ;  mais  il  n'était  pas  pur,  car  l'ammo* 
niaqne  a  occasionné  dans  la  dissolution  un  léger  pré- 
cipité de  phosphate  de  chaux. 

Une  autre  portion  de  ce  dép6t  traitée  par  Tacide 
snlfurique ,  puis  par  Talcohol ,  a  fourni  un  acide  qui 
précipitait  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte ,  sous  la 
forme  de  flocons  solubles  dans  un  excès  de  la  liqueur; 
il  précipitait  également  Tàcétate  de  plomb  :  à  ces  ca- 
ractères on  reconnut  Tacide  malique.  Cet  acide  végétal 
retenait  encore ,  à  ce  qa'il  parait ,  de  l'acide  phospho- 
rique ,  car  le  résidu  qii'il  a  laissé  ,  mis  en  contact  avec 
du  sous-acétate  de  plomb  ,  a  donné  un  précipité  qui 
s'est  converti  ,  au  feu  du  chalumeau  ,  en  un  bouton 
polyédrique.  Le  mélange  de  ces  deux  acides  convena- 
blement concentré ,  pesait  lySgrammes* 

On  fit  également  passer  dans  la  liqueur ,  précipitée 
par  l'acétate  de  plomb  ,  un  courant  d'hydrogène  si^U 
fnré*  La  liqueur  séparée  du  sulfure  de  plomb  par  la 
filtration  ,  fut  évaporée  ;  l'extrait  obtenu  ,  repris  par 
l'alcohol,  s'y  est  complettement  dissous.  La  dissolution 
alcoholique  évaporée  de  nouveau  ,  a  laissé  un  résidu 
brunâtre  très-sucré  et  fermentescible.  C'était  du  sucre 
incristallisable  :  son  poids  était  de  x4  grammes. 

La  portion  de  l'extrait  aqueux  de  pivoine ,  sur  la- 
quelle l'aicohol  n'avait  point  d'action,  fut  mise  en 
contact  avec  de  l'eau  puro  ;  ce  liquide  en  a  dissous  la 
plus  grande  partie ,  à  l'exception  d'an  dépôt  brunâtre 


floçonneax  qui ,  detséchë  pesait  5fi  gramints  ;  il  était 
composé  de  malate  et  de  phosphate  de  chaQx.  La  dis- 
solation  aqoeuse  contenait  entr^aatres  choses  f  une 
certaine  quantité  de  la  matière  animalisée  ^e  nous 
arons  signalée  plus  haot*  Pour  Tobtenir^  ooeul  rtcèars 
à  l'acétate  de  plomb  ;  ce!iri»ci  précipita  tous  les^  acides 
des  sels  qu'elle  tenait  en  di&solution.  Le  précipité  dé» 
composé  par  l'acide  hydro-soif urique  donna  ,  après 
Téraporation  de  la  liqueur  |  une  masse  très-acide  qui 
ne  8*est  dissoute  qu'en  partie  dans  ralcohol.  Le  liquide 
alcoholique  éraporé  laissa  on  résidu  du  poids  de  i  gr. 
il  était  composé  d'acide  phosphorique  et  d'acide  ma- 
lique. 

J«a  matière  restée  indissoute  par  Talcohol  ,  pesait 
0}6  grammes  ;  elle  était  entièrement  soluble  dans  l'eau , 
d'où  elle  est  précipitée  par  Talcohol  ,  sous  la  forme 
de  flocons. 

5a  dissolution  aqueuse  occasionnait  dans  l'albumine 
liquide  un  précipité  insoluble  dans  Tean ,  et  donnait 
au  ))crsulfate  de  fer  une  couleur  atramèntaire;il  paraît 
d'après  ce  qni  précède,  que  la  matière  insoluble  dans 
ralcohol ,  était  de  la  gomme  unie  à  une  petite  quantité 
de  tannin. 

La  matière  vcgéto- animale  devait  alors  se  trouver 
dans  la  liqueur  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  ;  en 
effet  ,  on  l'obtint  en  faisant  passer  dana  le  liquide  un 
courant  d'acide  hjrdro>sulfurique,  et  par  l'évaporation 
il  laissa  la  matière  végéto-animale  colorée  en  jaune 
brunâtre  ;  elle  pesait  S  grammes. 

Cette  matière  a  one  odenr  et  une  savenr  nauséabon- 
des :  dissoute  dans  l'eau,  elle  est  abondamment  préci- 


pîtëepar  la  teintare  de  noix  de  galles,  tandis  qn'ella 
D^éproure  ancune  altération  des  acétate  et  sotts-acëtatt 
de  plomb  ;  il  en  est  de  même  du  persnlfate  de  fer ,  qui 
précipite  la  plupart  des  matières  a sotées*  LesSgramm. 
de  cette  matière  se  réduisirent,  par  la  caleination,  à 
un  gramme  de  cendre  ,  composée  de  0,3  grammes  de 
carbonate  de  potasse,  et  o,i  gramme  de  sulfate  de  U 
même  base,  de  o,5  gr  amm.  de  carbonate  de  chaux,  et 
d'environ  o,f  gramm.de  phosphate.  Les  sons -carbo- 
nate de  potasse  et  de  chaux  provenaient  sans  doute  dt 
la  décomposition  des  malates  de  ces  bases. 

Conclusion. 

Des  faits  ci-dessus  énoncés ,  il  résulte  que  Soo  gramm. 
de  racine  fraîche  de  pivoine  y  contiennent  : 

E«u 559,70  gr; 

Amidon.   •• •...     69,50 

Oxalate  de  chaux 3,8o 

Fibre  ligneuse.  ••••• Sy^So 

Matière  grasse: •••••••       lySo 

Sucre  incristallisable x4,oo 

Acides,  .  «î       ,.  ^      \  libres.  .       1,00 

f  mahque  ( 

Malate 
Phosphate 

Gomme  et  Tarniin 0,60 

Matière  végéto-^animale. .  •  .  •  •   •  •  Hbo 

Malate  de  potassél ,  .  •  •  •  o,3o 

Sulfate  de  potasse.  ..•••..••.  o,io 

Principe  odorant •  •  •  •  •  0,00 

Total.  •••••••  ôoojOO 


2  de  chaux.   .••.•••      4)^^ 


Extrait  du  Programme  des  Prix  proposés  par  ta 
Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux^  pour 
être  décernés  dans  sa  séance  publique  de  i8a5. 

Une  médaille  d'or  de  la  yalear  de  3oo  francs ,  sera 
décernée  à  l'autf  ur  da  Mémoire  qoî  résoudra  le  mieux 
les  questions  suiTuntes  : 

Peut'On  se  permettre  d^ injecter  des  substances  mé* 
àicamenteuses  dans' le  système  veineux  de  fhommet 
Quels  sont  les  médicamens  qu*on  peut  introduire 
dans  Véconomie  animale  par  cette  voie  ?  Quelles 
peuvent  être  les  maladies  qui  exigent  ce  mode  de 
médication  ? 

Les  Mémoires  ,  écrits  trës-lisîblement ,  en  latin  oa 
en  français ,  doivent  être  rendus  »  francs  de  port ,  et 
•vecle^  autres  précautions  d*nsage,  ches  M.  Dupuchc 
Lapointe ,  Secrétaire  de  la  Société  ,  rue  des  Trois 
CouilSi  N.^  g,  avant  le  i5  Juin« 

La  Société  décerne ,  de  plus,  chaque  année,  une 
Médaille  ^encouragement ,  k  celui  qui  lui  envoie  le 
meilleur  Mémoire  sur  un  sujet  aa  choix  de  Tauteur  | 
et  relatif  à  l'art  de  guérir. 


i^ 
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Résumé  des  ObseivationsMétéorologuiues faites  dans 
le  Dép.  de  F  Eure  ^  pendant  F  Automne  de  i8a4* 

Des  beaax  jours ,  en  trës-petit  nombre ,  des  rents 
împétueax  de  Sad ,  Sad-Ouest  et  d'Oaest)  quelquefois 
même  des  ouragans  »  des  plaies  abondantes  et  presque 
continuelles  ,  et  une  tempërulure  qui  a  varié  de  17  à  0| 
sans  jamais  dépasser  ces  deux  limites,  voilà  en  peu  de 
mots  riiistoire  entière  des  phénomènes  atmosphériques 
observés  dans  notre  Département  pendant  l'Automne 
qui  vient  de  s'écouler.  Le  vin  du  cru  est  médiocre,  et 
il  7  en  a  peu  ;  mais  le  cidre  est  bon  et  il  y  en'a  beaucoup. 

jinaljrse  des  maladies  régnantes* 

Des  fi(?vres  catarrhales,  des  fièvres  bilieuses,  des 
fièvres  intermittentes ,  quelques  fièvres  adjnamiques  , 
àeB  rhumatismes  ,  des  rougeoles  et  des  affections  ver- 
mineuses  ont  été  observées  et  traitées  avec  plus  oa 
pioins  de  succès  par  des  Praticiens  qui  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  école. 

Les  maladies  organiques  arrivées  à  leur  dernier 
période  ^  les  apoplexies  foudroyantes  et  la  caducité  ^ 
soit  absolue,  soit  relative  ,  ont  fait  quelques  victimes. 

Evreux^  le  5i  Décembre  1824* 

Pour  les  Membres  du  Comité  central , 

PoTET,  Président  }  L.-H.  Delajaui^  Secret. 
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Paix  exiraordimmire  |  proposé  par  la  Soeiété  dA-^ 
gricmliure ,  Science»  et  Ans  du  Dépertemem  de 
TEure ,  pour  le  Mémoire  qui  répondra  le  mieux 
mux  questions  qui  seront  exposées  einuprès. 
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Jaufu'k  présent  oo  n*a  reconna  que  dcox  manières 
de  faire  rooir  le  chanrre* 

La  première  et  la  pins  adopta ,  c*eat  de  le  plonger 
dana  Tean  ,  et  de  Vf  laîsaer  jnsqn*à  çf  qu'il  aoit  devenu 
facile  à  briser  et  à  tiré  rédoit  en  filaaie. 

Le  deuxième  est  de  retendre  en  plein  air  josqn'aa 
moment  on  il  aara  acqoia  les  mémea  qualités  que  lui 
donne  le  routoir. 

Anjourdlioi  que  l'industrie  nationale  fait  chaque 
jour  de  nouTelles  découvertes  ^  on  vient  d'essayer  sur 
le  chanvre  les  mêmes  procédés  qu'on  a  aoivis  il  j  a 
quelque  tems  sur  le  lin  ;  on  espère  parvenir  à  réduire 
le  chanvre  en  filasse  sans  Téieodrc  dana  les  champs , 
ni  le  faire  passer  an  routoir. 

Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que  celte 
tentative  puisse  réussir  ;  le  succès  lèverait  beaucoup 
d'obstacles  que  la  préparation  du  chanvre  rencontre 
aujourd'hui  I  mais  avant  d'être  assurés  que  de  nou<« 
veaux  procédés  réussiront  complettement ,  nous  ne 
pouvons  pas  abandonner  les  routoirs  ;  c'est  même  cet 
objet  qui  nous  occupe  essentiellement  aujourd'hui. 

Il  est  généralement   reconnu    que   les    routoirs  k 
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grande  eiploitation ,  sont  établis  snr  les  bords  da| 
gi^andea  et  petites  rivières  ;  les  habitans  des  cam*» 
pagnes  7  apportent  le  chanrre  d^  leur  récolte  et  1# 
livrent  aa  propriétaire  du  roatoir,  qui  le  leur  rend 
quand  la  préparation  est  faite* 

Dans  les  plaines  >  trop  éloignées  des  vallées  ^  on 
se  sert  des  eaux  pluviales  ,  qui  se  réunissent  dans 
des  bas-fonds ,  pour  y  faire  rouir  le  chanvre* 

Enfin  ,  k  défaut  de  toute  espèce  de  routoir ,  quel- 
ques cultivateurs  étendent  le  chanvre  à  Tair  libre  et 
Vj  laissent  jusqu'à  un  parfait  rouissage  ;  mais  alors 
il  faut  que  cette  partie  de  champ  soit  inaccessible  aux 
troupeaux. 

Pour  répandre  une  plus  grande  clarté  snr  le  sujet 
du  Mémoire  ,  Tauteor  doit  considérer  l'opération  du 
rouissage  sous  ces  trois  rapports  ;  les  effets  ;  par  rap-* 
port  au  chanvre,  sont  peut-être  les  mêmes  ;  mais,très« 
probablement,  ils  sont  différens  sous  le  rapport  de 
l'eau  qu'on  laisse  échapper  pour  la  faire  couler  dans 
tes  rivières  ;  de  là  viennent  les  plaintes  et  les  murmures 
des  habitanà  qui  ont  des  propriétés  snr  le  bord  des 
rivières  ^  cette  eau,  disent-ils ,  infectée  par  le  chanvre 
qui  7  a  long-tems  séjourné ,  empoisonne  la  rivière ,  fait 
mourir  le  poisson  et  porte  au  loin  une  odeur  fétide  et 
malsaine. 

Lés  propriétaires  des  rontoirs  se  plaignent  à  leur 
tour  des  contrariétés  qu'ils  éprouvent  dans  uae  opéra* 
tion  beaucoup  plus  dangereuse  pour  eux  que  pour  les 
riverains  y  et  dont  le  plus  grand  avantage  tourne  aa 
profit  de  la  société.  L'agriculture,  l'industrie ,  le  com- 
merce ,  le  gouvernenaent  lui-même  sont  grandement 
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intéressés  à  ce  que  le  chanvre  puisse*  être  brfsë-etrëâuit 
eo^filasse  pour  être  livr^  au«  corderîes.  C'est  donc  in- 
directement contre  le  chanyre,  cette  plante  textile ,  si 
ûéceasaire  à  la  société ,  que  la  guerre  est  déclarée;  nul 
respect  pour  cette  propriété ,  qujind  elle  est  dans  les 
routoirs  :  les  uns,  dans  leur  mauvaise  humeur,  en 
tirent  des  poignées  hors  de  l'ean  et  les  emportent  ;  les 
autres  enlèvent  les  fascines  et  autres  bpis  que  les  ou- 
vriers ont  disposés  pour  accéder  à  leurs  routoirs* 

Les  plaintes  de  ceux  qui  habitent  le  long  des  rivières 
semblent  néanmoins  mériter  quelques  considérations  : 
d'anciennes  Ordonnances  de  nos  Rois  prouvent  que  les 
routoirs  étaient  soumis  à  des  réglemens  qiiiue  permet* 
taient  de  les  placer  ni  dans  les  rivières  ni  trop  près  des 
bords  des  rivières.  Ces  réglemens  sont  peut-être  tombes 
en  oubli  ;  mais  cette  inexécution  des  réglemens ,  qu'on 
peut  remettre  en  vigueur,  doit-elle  entraîner  après 
elle  la  proscription  et  la  deslrnciion  de  tous  les  routoirs  7 
Que  fera-t-on  du  chanvre  si  on  lui  enlève  le  meilleur 
moyen  connu  ,  au  moins  jusqu'à  présent,  de  le  rendre 
si  précieux  à  la  société.  Telle  est  la  question  à  ré- 
soudre* 

C'est  pour  obtenir  celte  solution  si  désirée ,  qu'un 
homme  de  bien  i^  voulant  garder  l'anonyme ,  propose 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr*>au  Mémoire 
qui  répondra  le  mieux  aux  questions  suivantes  : 

i.^  Le  chanvre,  dépouillé  de  sa  graine  .  de  ses  feuilles 
et  réduit  en  bâton  ,  communique-t-il  réellement  à  l'eau 
dans  laquelle  on  l'a  fait  rouir  toutes  les  qualités  mal- 
faisantes que  lui  attribuent  les  habitans  des  bords  des 
rivières  ? 
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Poor  présenter  un  résultat  sur  lequel  on  puisse 
compter  ,  un  volume  d'eau  sera  pris  dans  un  routoîraa 
moment  ou  l'opcratîon  du  rouissage  sera  prête  h  être 
terminée  ;  cette  causera  soumise  à  une  sévère  analyse, 
un  extrait  des  procédés  chimiques ,  ainsi  que  le  résultat 
de  l'opération  seront  joints  au  Mémoire. 

2.^  En  supposant  qu'il  soit  prouvé,  par  une  bonne 
analyse,  que  Teaa  des  rootoirs  contient  des  qualités 
malfaisantes,  le  danger  est*il  le  même  pour  les  grandes 
et  petites  rivières? 

5«*  Si .  comme  il  est  probable ,  que  les  routoirs  expr« 
cent  leur  maligne  influence  d'une  manière  beaucoup 
plus  marquée  sur  les  eaux  des  petites  rivi«^res  ,  doit-on 
en  tolérer  l'usage  dans  les  étroites  vallées? 

Ne  pourrait-on  pas  ,en  prenant  des  précautions  ,  et 
surtout  en  choisissant  les  positions  locales,  conserver 
quelques  routoirs  pour  l'usage  des  habitans  de  ces 
ya liées  ? 

4.**  Les  routoirs  établis  dans  des  eaux  stagnantes , 
n'offrent-ils  pas  encore  plus  de  danger,  s'ils  sont  établis 
à  une  médiocre  distance  des  habitations?  Nepourrait^ 
on  pas  arrêter  leurs  émanations  fétides  par  une  ceinture 
d'arbres  à  haute  tige  ?  Lorsqu'il  faut  renouveller  les 
eaux  de  ces  routoirs ,  ne  serait*il  pas  possible  de  les 
faire  servir  à  des  irrigations,  sans  nuire  à  la  culture 
des  terres  sur  lesquelles  on  laisserait  couler  ces  eaux  ? 

5.^  Si  le  déchaînement  contre  les  routoirs  continue 
de  manière  qu*il  faille  abaiidonner  ces  établissemens 
pour  préparer  le  chanvre,  faudra-t-il  renoncer  à  la 
culture  de  cette  plante  textile  7  5era:t«on  condamné  à 
le  faire  rouir  en  l'étendant  sur  les  champs  7  Ce  moyea 
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et  cMciiiera  difieilement  avec  le  droit  de  parcours  et 
d#.vahie  pâture  que  les  habitans  des  campagnes  rë* 
damot  aujourd'hui  si  hautement  i  il  est  évident  que  ce 
Qiojen  ne  sera  pas  suffisant. 

Aujourd'hui  que  les  arts  et  l'industrie  ont  fait  tant 
de  progrès ,  ne  trouytra-t-on  pas  quelque  procédé  pour 
préparer  le  chanvre  de  manière  que  ^  sans  pssier  par 
les  roukovrs ,  sans  rien  perdre  de  sa  ^alité  et  sans  une 
plus  grande  dépense ,  ni  détérioration  de  ses  qualités^  il 
devienne  facile  à  briser  et  à  réduire  en  filasse? 

Les  personnes  qui  voudront  bien*répondre  k  ces 
questions ,  e|  particulièrement  aux  deux  premières , 
pourront  trouver  quelques  lumières  danfl|^a  belle  expé«* 
rience  faite  ,i\  j  a  quelques  années  y  par  MM.  Lavoir 
sietf  Fourcrojr  y  Chaptal  et  Bertholet*  Deux  volumes 
d'eau  furent  pris  dans  la  Seine,  l'un  à  son  entrée  à 
KariSy  l'autre  dans  la  partie  oii  se  décharge  Tégo&tde 
l'Hôtel  Dieu. 

M*  De  Chabert,  ancien  Directeur  de  l'Ecole  vétéri- 
naire ,  a  écrit  aussi  sur  l'influence  dangereuse  que  peut 
avoir  l'eau  des  routoirs  9  lorsqu'ils  sont  ou  dans  les  ri- 
vières ,  ou  en  point  de  contact  avec  les  rivières. 

La  médaille  d'or  sera  décernée  dans  la  séance  pa« 
blique  de  la  Société,  en  1826. 

Les  Mémoires  doivent  être  parvenus  au  Secrétaire 
de  la -Société ,  à  Evrcux  ,  le  5i  Décembre  i82Sj  terme 
de  rigueur» 
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M.  De  Monilambertf  propriétaire  à  PoruMort,  a 
iié  nominé  M<*mbre  correspondant* 


Rapport  fait  à  ta  Société  ^  par  M.  VAbhé  V^xnAon; 
sur  un  ouvrage  qui  traite  de  la  Législation  dei 
grains. 

I 

Messieurs  » 

Parmi  les  oavrages  scr  Tagricaltare,  envoyés  par 
M.  De  la  Garde  ^  il  s'en  trouve  un  qui  me  semble 
présenter  un  grand  intérêt  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre 
général  s  Essai  sur  la  Législation  de$  Grains» 

Ce  qui  a  donné  liea  à  cet  ouvrage  est  la  qnestfon 
suivante,  proposée  par  la  bociéte  d'Agriculture,  Com« 
merce ,  Sciences  et  Arts  du  Départi  ment  de  la  Marne* 

Terne  II.  î 


(  iSo  )    ^ 

...     QUESTION. 

«  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  prévenir ,  arec 
»Je8  seules  resbources  ie  la  France ,  la  disette  des  blet 
«et  les  trop  grandes  variations  dans  les  pri&7  • 

M.  le  chevalier  Chaillou* des* Barres ,  ancien  Préfet , 
ii*a  pas  dédaigné  de  se  mettre  <au  noaibre  des  concur* 
rens  ;  il  a  fait  et  envoyé  un  Mémoire  h  la  Sociétc 
d'AgricullQje  de.la  ISlMTRBy  et  son  Mémoire  a  oblenn 
la  médaille  d'or,  qui ,  probabk'oieut  était  le  prix 
proposé. 

Yous  pourries ,  Messieurs  ,  m*arréler  des  le  début 
et  me  dire  que  c*est  une  question  d'économie  politique , 
et  p^r  conse'quént  «ne  qtitïstion  d*£t{ft,  qui  appartient 
éminemment  à  la  Législation.  J'en  conviens;  aussi  je 
suis  loin  de  vouloir  traiter  cette  question  en  homme 
d'Etat  \  je  n'oublierai  point. que  -fe.ne  suis  qu'on  simple 
Commissaire  cliar<^é  par  voua,  Messieurs^  de  faire  le 
Rapport  d'un  ouvrage  sur  l'Agriculture;  je  ne  suis 
qu'ure  abeilhc  fnYojëe^u  gag;nage  ;  je  rapporte  le  miel 
que  Y  "'^^  P'9  élaboré;  aoiis  que  j*ai  trouvé  tout  fait} 
je  le  dépose  au  mi'iou  de  la  ruche  pour  être  la  nourri- 
ture de  toute  la  famillr.  Ne  prnt-il  pas  arriver,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  il  y  a  quelques  antiées,  que  S.  Ex.  le 
MinisUc  de  l'intérieur  y  qui,  quelquefois  daigne  nons 
demander  n'>trc  avis,  comme  il  Ta  fait  lorsqu'il  s'a- 
gissait du  dégrèvement  de  l'impôt  fonicîer,  nous  con- 
sultât quelque  jour  sur  le-commcrce  des  grains  :  il  est 
sage  d*ctrc  prêt  à  tout  événement  :  nous  sommes  an— 
jourd'hui  dans  l'abondance  ,  c'est  le  moment  de  penser  à 
prévenir  tout  ce  qui  serait  capable  de  ramener  U  disette* 


^oUr  ee  qui  me  regarde,  je  confesse  ici,  qu^avant 
d'avoir  lu  arec  une  sérieuse  attention  Touvragedont  ja 
vais  VDU8  donner  l'analyse  ^  j'étais  dans  une  profonde 
ignorance  sur  la  législation  des  grains  ;  favats,  il  est 
vrai ,  lu  le  Dialogue'  du  spirituel  alibé  Galiani,  là 
réponse  pleine  de  raisonnement  de  l'abbé  Morlety  {# 
conna{ft«ais  le  système  des  Economistes  ,  l'ouvrage  de 
M.  Necker)  mais  en  tout  cela  il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
la  législation  d^s  grains:  ainsi,  po  ir  mon  compte  par •« 
ticolier ,  je  dois  de  la  reconnaissance  à  Fauteur  de 
rEsfai  si:r  cette  matière. 

Avant  de  tenter  la  solution  du  problème  pfopesë/ 
M;  Chaillou  evamint  si,  depuis  i Wigine  de  la  Monarekie 
française,  il  y  a  eo^une  suite  non  interrompue^  loia 
sur  les  grains  ;  au  premier  coop*jd*œil  cet  examen 
parait  inutile  ^^  confinant  croire  ,qaé  chet  un  i;ran4 
peuple,  dopt  If  plus  êesentieMe  nourriture  est  le  pain  y 
itir*y  ail  point  et^  de  Ibis  pour  eésorcv  ia  aubsistance 
des  habitons  et  par  là  même-  garafktir'la  aftretë  dt 
FEtal  ?  Il  est  cependant' t  rai  que,  {uiK|^^à  Gbarle-t 
magne  ,on  ne  trouve  aucune  trace  de  lois  sur  ceC;^ 
o' jet  ;  il  faut 'néanmoins  avouer  qu'il  y  avait,  datti 
les  Gdufes,  4e6  W\9'  sur  les  grains ,  lorsqu'aprëa  la 
con^oéte'  qii^eff  fit  Jivlee  ôéftar  |  é4les  furent  devenues 
deepH^vînces  romaines  ^  leurs  nouveaux  maîtres  veiU' 
]aient  avec  tant  de  soin  sur  les  moyens  d'assurer  la 
subisiSlance'^BeeiOaofois ,  qu'ils  f  e  p<*rmettaient  pas  de 
èotivertir  uoe'terre  «rufble  en  vignoble  du  en  bois.  LÀ 
culrute  d^s  céréales' était  fa  se^le  permise  ;  ^\\  y  a  ea 
quelques  eiceptidns ,  ce  n'a  été  que  par  ^autorisation 
spéciale  des  Empereurs  ;  si  donc  les  vignoble»  se  sont 
étendus- dans  lé  midi>   aux  dépens  des  terres  labon^- 

I  a 


fables  I  ce  ii*a  Aé  que  sons  les  Rois  de  la  s.*  et  S.* 
race. 

Il  faut  remonter  jasqn'à  8o0  ,  sons  CbarlemagQey 
pour  trouver  la  première  disposition  importante;  dana 
Jes  capîtttlaîres  de  ce  Prince^  on  voit  qnUléiait  défendu 
étarrher  les  blés  en  vert  au  avant  la  récolte  *  cette 
pemiëre  disposition  prouve  que  déjà  en  France  exis<- 
taîent  des  accaparemens  de  grains  ;  roilà  la  première 
base  de  la  législation  sur  les  grains  ;  probablement 
cette  disposition  a  été  maintenue  et  conservée  avec 
aoin  sons  tous  les  Rois,  successeurs  de  Cbarlensagnoi 
JQSqa*aa  règne  de  Saint-Louis* 
'  Après  «n  silence  de  plus  de  400  ans ,  ce  Prince 
donna,  en  1269,  de  nouvelles  dispositions  sur  les 
grains  ;  depuis  cette  époque  josqu'ên  xSog  des  or«* 
donnances  asses  fréquentes  ont  paru  \  mais  si  on  en 
eicepte  la  défense  d'arrher  les  blés,  qui  parait  avoir 
été  maintenue^  tontes  les  dispositions  qu'on  trouva 
dans  les  Ordonnances  rojaleSy  n'étaient  qo^  des  dis- 
|»ositions  passagères  et  qui  ne  doraient  qu'autant  que 
jes  circonstances  qui  les  avaient  fait  naître^  existaient; 
ce  n'est  donc  point  une  véritable  législation» 

En  15669  I0  Conseil  de  Charles  IX>  gnjd^  par  les 
sages  avis  dn  chancelier  De  tBôpital^  posfe  deos  pria* 
cipes salutaires,  qui,  depuis,  ont  été  la  base  d'une  véri* 
table  législation  sur  les  grains. 

X.*  Il  ne  pouvait  ee  faire  de  transports  de  grains 
hors  dn  royaume  sans  une  autorisation  expresse  du 
Souverain;  des  lettres-»pa tentes  devaient  en  faire  toi^ 

a.®  Les  transports  des  grains  dans  Tintéricor  et  d'une 
contrée  k  Tautre,  pouvaient  s'eiTectner  sans  qu'il  ttl 
ieeoin  de  demander  aucun  congé  ni  permiasioB* 


(  «55  ) 

Ces  deux  principes  ont  été  «doptés  et  msifitênus 
jusque  sous  Louis  XIII  ;  ce  Prince,  par  un  ôdit  de 
1619,  admit  les  mimes  règles  posées  par  Charles  IX; 
néanmoins,  pressé  par  les  circonstances,  il  prohiba 
l'es por ta tion  des  grains,  mais  sans  donmr  aucune  at- 
teinte à  la  libre  circalatiou  des  grains  dans  i'iutériear 
4a  royaume,  . 

Vous  devez  remarquer ,  Messieurs,  que  Tauteur da 
Hémoire  tient  singulièrement  k  la  libre  circulation  des 
grains  dans  le  royaume  ;  tous  verres  combien  ce 
principe  loi  servira  pour  résoudre  la  qa<*stion  qui  lui 
a  été  proposée  par  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Marne* 

Noos  voici  arrivés  au  règne  de  Louis  XIV  ;  sans 
doute  ce  siècle  si  fécond  en  chefs-d*œuvres  de  tous  les 
genres ,  nous  fournira  de  grandes  lumières  sur  la  lé« 
gialation  des  grains. 

D'abord  la  librecirculatîon  des  grains  dans  l'intérieur 
fut  maintenue;  Tesportation  au  dehors  fut  même  per- 
mise, mais  moyennant  des  impôts  qu'il  fj:illait  payer  à 
la  sortie  ;  pendant  la- pais,  ces  impôts  étaient  modérés  | 
.la  guerre  venait-elle  h  se  déclarer,  les  impôts  étaient 
beaucoup  augmentés  ;  l-eiporUition  était  une  ressource 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  mais  ne  procurait  aucun 
•oulagement  à  l'agriculture^  qui ,  setroovaut  sansbraa 
tX  sans  moyens  ,  fut  presque  abandonnée* 

,  Ce  fut  a  cette  époque  qoe  le  Gouvernement  prit  une 
mesure  qui  peut^-étre  n*a  point  d'exemple  dans  l'hia- 
ioire  de  la  législation  :  un  arrêt  do  Conseil  d'£tat  du 
%S  Octobre  i6g3  9  après  avoir  prescrit  k  tous  proprié» 
taireeet  fermiers  d'ensemencer  leurs  te/rea,  déclarait 


(  iS4) 

^(i'&  d<^fâQt  pair  èOx  êe  le  faire,  tontes  sortes  de  per- 
ftOHDes  pouvaient  snnel'  et  cultiver  iesd îles  terres ,  leur 
•idônnant  l'a^f-ferânee  qu'elles  récolteraient  paisiblement 
.èl  sans  même  être  oblierees  d'eti  remettre  aucune  por- 
tion'qoekoff  que  aux  propriétëires  ou  détenteurs  de  ces 
terres .  non  plus  que  de  najer  k  celte  occasioTi  aucune 
renie  ni  redevance  aux  seigneurs  en  la  censive 
desquels  elles  é^iem» 

Dans  c6t  état  dé  choses  ,  la  disette  ne  tarda  pas  à  se 
'Ikite  sentir  ^  une  r^t  o)te,encore  ptu&  mauvaise  qu^aucune 
de  celles  qui  av|iienl  précédé,  vint  aggraver  les  roauv  de 
la  France  qui  étaient  déjà  bien  gratids,  puisque  c'était 
le  moment  oii  la  victoire  avait  abandonné  nos  drapeaux. 
La  disette  ,  d'afflt-euii  revers,  qAelè  maux  pour  des 
Français  ! 

M.ilheureu«ement  pour  1s  France,  Colhert  n*était 
plus  •  la  frajreur  que  montra  le  Gouvernement  par 
toutes  les  mesures  qu'il  prit  »  passa  bientôt  chei  le 
peuple  ;  l'imagitialion  est  un  prisme  qui  multiplie  les 
/dangers  ;  on  crojrait  déjà  voir  la  famine  avec  toutes  ses 
borreurs  ;  au  milieu  de  Talarme  générale,  quelles 
jfoeaures  prendre^  et  ce  qui  est  plus  difficile  encore , 
quelles  mesures  devait-on  rejetter  ?  On  s'ag/te,  on*  se 
|)res6e,et  tout  se  rca^^ept  de  la  précipitation  aVec  la- 
quelle ou  a  délibéré  ,  c*est,ce  qui  est  arrivé  o  l'époque 
dcsûstreuse  dont  nous  parlons. 

•  Le  i3  Septembre  10^3 ,  parut  un  édît  qui  défendait, 
Aous  peiue  de  la  via^,  toateeipOrtatîonhorsdu  royaume* 

'  Le  16  mai  i6^3  un  arrêt  du  Constil  ordohné  la 
visite  des  blés  dans  les  magafeitis  it»  yillès  et  des  dim% 
pagnts. 


ï 


«  Le  la  Septembre,  même  annéê\  un  noDvel  arr^t  da 
»  Conseil  du  Roi ,  enjoint  aui  «narchands,  labooreurs, 

•  fermiers»  autres  particuliers  et  aus  communautés  de 
»  Tendre  leurs  blés  avant  le  premier  Décembre,  en  ne 

•  se  réservant  pas  au-delii  de  ce  qui  était  nécessaire 
»  pour  leurs  provisions  pendant  sii  mois,  et  cela  sons 
»  peine  de  confiscation  désdits  bles  aa  profit  des 
»  pauvres  ••• 

«  l.e  même  arrêt  contenait  la  défense  k  tonte  per« 

•  sonne  de  s'attrouper  et  d  empêcher  la  liberté  du 
»  commerce,  transport  et  passage  des  grains ,  sons 
»  peine  de  la  vie* 

Ici  l'auteur  da  Mémoire  fait  vivement  sentir  com« 
bien  de  telles  mesures  sont  insufllsantes  et  peu  propres 

à  atteindre  le  but  proposé c  Nous  voyons, dît*il^ 

»  par  cet  acte,  que  radinini&tration  tentait  l'utilité  de 
M  pi  otéger  la  circulation  des  grains  dans  le  ro^yaume  ; 
»  mais  ce  même  arrêt ,  en  ordonnant  aux  négocians  do 
M  vendre  dans  nn  délai  de  moins  de  trois  raoîa^  dé<« 
M  truisait  par  celte  disposition  les  bons  effets  qni 
M  auraient  pu  résulter  de  la  protection  accordée  à  ceux 
M  qui  auraient  le  courage  de  tenter  de  rétablir  Téqui- 
»  libre  entre  les  Provinces  qui  avaient  des  blés  et  celles 
m  qui  n'en  avaient  pas.  Comment,  en  moins  de  trois 
m  mois,  tronver  à  acheter  des  blés  dans  des  marchés 
M  mal  approvisionnés  ?  Comment  les  réunir  en  magasin , 
m  les  faire  transporter^  à  travers  mille  embarras,  dans 
«des  Provinces  éloignées  ?  C'était  impossible,  Cettv 
a  inconséquence  tenait  d'uire  part  à  l'eff'roi,  et  dt  l'aotr» 
»  à  la  non  adoptioii  da  salutaire  principe,  qai  pressent 
li  dewe  point  giner  les  citoyens  dana  la  disposition  dea 
»  subsistances  qu'ils  possèdent  •• 


/ 


C  iS6  ). 

Ici  se  pr^nta  une  obserratîon  imporUnte,  et 
Fauteur  la  saisit  <  la  Capitale  »  diNil ,  qui  rëanit  800,000 
babitans ,  ne  dfmande-t-elle  pas  quelquefois  des  me^ 
aures  particulières  ?  Laissera-t-on  aux  seuls  mouve* 
mrns  du  commerce  le  soiu  d'approvisionner  une  aussi 
fraude  population  7 

^'on,  dit'il ,  cette  population  qui  surpasse  celles  de 
plusieurs  Départemens,  réclamera  dans  tous  les  tems 
VQ  r(^fi[ime  spécial  en  matière  de  subsistance  ;  c'est 
pourquoi  il  excuse  un  arrêt  de  circonstance,  qui  fut 
rendu  le  1 5 Septembre  1695,  «  par  lequel  il  était  or- 
»  donné  de  faire  transporter  pour  la  subsistance  du 
»  peuple  de  la  ville  de  Pari^,  les  grains  qui  se  trou- 
»  veraieut  acbelès  dans  tous  les  lieux  du  rojanme,  pour 
»  ladite  ville*. 

Paris  eut  du  pain ,  mais  la  disette  et  même  la  famine 
furent,  dans  plus  d'une  Province,  le  prix  de  l'espèce 
d'abondance  qu'on  procurait  h  la  Capitale. 

Louis  XIY  fit,  à  cette  malheureuse  époque,  de 
grands  sacrificc*s  }  les  secours  qu'il  fit  distribuer  mon- 
taient à  isLO.ooo  fr.  par  mois  ;  mais  alors  la  Monarchie 
était  absolue  ,  la  fortune  de  l'Etat  toute  ent  ère  était 
entre  ses  mains ^  Louis  XIV  mérite  des  éloges,  il  fit 
ism  juste  et  utile  emploi  des  deniers  publics  ;  mais  de 
nos  jours  y  un  auguste  successeur  de  Louis  XIV»  a 
voulu  qu'une  portion  de  son  propre* -bien  secourût  ses 
sujets  dans  la  disette  ;  ce  u'etait  pas  sur  les  deniers 
publics  y  mais  sur  les  revenus  que  la  loi  lui  accordait 
quSl  a  pris  les  fonds  pour  un  si  noble  usage  ;  le  cœur 
seul  peut  apprécier  un  tel  acte  ;  il  faut  la  plus  vive  re« 
connaissance  des  sujets  pour  répondre  k  te  mouvcpuenl 
généreux  d'un  tel  Monarque* 


(  iSif  ) 
Noos  voilà  enfin  arrîrës  à  la  terrible  année  1709; 
e'éuit  bien  plas  que  la  disette^  c'était  la  famine;  oa 
ne  pouvait  accuaf*r  ni  rimprévoyance  du  Gouverne— 
ment  •  ni  la  malveillance  ,  ni  la  cupidité  des  accapa« 
reurs  de  graiu8<  la  rigueur  eicessive  de  l'hiver  de  1709 
avait  fait  périr  les  blés  dans  une  grande  partie  de  la 
France  ;  le  malheureux  cultivateur  avait  à  peine  do 
quoi  ensemencer  son  champ  pour  Tanncc  suivante. 

Le  Gouvernement  fit  tout  ce  qu'il  loi  était  possibit 
de  faire;  mais  raotorité,  toute  poissante  qu^elle  soit, 
ne  peut  pas  créer  ce  qui  n'etisie  pas.  On  sentit  néan- 
moins la  nécessité  de  revenir  an  salutaire  principe  de 
Ja  libre  circulation  des  grains  dans  l'intérieur  da 
royaume;  on  fil  plus,  on  leva  toutes  les  entraves  qu'on 
avait  mises  en  1669  h  cette  libre  circulation  1  il  y  est 
dit  textueMement  que  le  Hère  commerce  des  grains  et 
farines  est  au  iorisé  entre  toutes  les  villes  et  pro^ 
vinces  du  rojraume ,   avec  décharge  de  toutes  les 

* 

Jormalités  précédemment  prescrites. 

Sous  Louis  XV ,  il  n'y  eut  beurensement  qu'une 
mauvaise  récolte  ;  ce  fut  l'hiver  de  1740  qui  la  causa  ; 
elle  ne  dura  poir^t  long-tems  ,  le  Gouvernement  néan- 
moins fit  quelques  Ordonnances  ,  qui  toutes  se  sentent 
de  la  gêne  et  des  entraves  de  celles  de  Louis  XIYt 
elles  se  contrariaient  entre  elles ,  et  souvent  ce  qui  était 
permis  dans  une  année  était  prohibe  quelques  mois 
après. 

Parut  alors  le  fameux  système  des  économistes  : 
Laissez  faire ,  criaient- ils  ,   que  le    commerce,  des 
grains  jouisse  dune  liberté  illimitée;  l^$  subsistances, 
MVCQ  la  liberté  du  commeree  f  se  maintiendront  per^ 


<  i58  ) 

péiuellement  en  équilibre  ;  une  Province  manqnera 
de  hié  ^  le  commerce  se  hâtera  de  lui  en  porter  ;  U 
eerét  cher  à  là  vérité ,  mais  on  esi  assuré  de  ne  pas 
en  manquer  j  marchandise  chère  abonde  toujours* 

^  Grand  merci ,  Messieurs  les  économistes  \  vousétiei 
jK>Dr  la  plupart  dés  hommes  de  bien  ,  des  sayans;  vors 
comptes  dans  vos  rangs  M.  Tùrgot ;  mais  vos  recettes 
se  sentent  un  peu  trop  du  charlatanisme* 

Noos  voici  arrives  sous  Louis  XVI  :  le  commence- 
ment de  ce  règne  se  signala  par  des  dispositions  sages , 
toutes  les  mesures  qu'une  police  timide  avait  accu<« 
mul^es  depuis  deux  siècles,  pour  entraver  la  circula^ 
tion  des   grains  ,  furent    abolies  :  pour   pre'venir  la 
'disette  qu'une  fâcheuse   récolte   faisait  craindre,  M. 
Necker  fit  vciiir  pour  40  millions  de  blés  de  l'étranger  ; 
le  même  M.  Tfecker  eut,  le  premier ,  l'excellente  idée 
d'accorder  une  prime  à  tout  négociant  qui  ferait  venir 
en  France  du  blé  de  l'étranger.  Avec  de  telles  précau- 
tions ,  pouvait-on    craindre    la   disette  ?    Elle  exista 
cependant  et  dura  longtems  ;  mais  ne  nous  arrêtons 
pas  k  cette  douloureuse  époque  ,  c'est   un  cahos  trop 
difficile  k  débrouiller  ;  d'ailleurs  nous  n'y  apprendrions 
.  rien  sur  la  législation  des  grains. 

Passons  dTun  seul  saut  à  l'an  1810,  et  voyons  si  nous 
y  trouverons  quelques  idées  neuves  t  une  mauvaise 
récolte  en  1809,  fut  cause  de  la  disette  ;  il  y  eut  des 
décrets  impériaux  ^  qui  ne  remédièrent  à  rien  ;  tous 
ces  décrets  se  sentaient  trop  du  Gouvernement  absolu 
de  Louis  XIV.  Ce  n'est  pss  BSêet  de  donner  des  àè» 
crets,  il  faut  rendre  possible  ce  qu'on  ordonne  | 
nëaiimoins  le  Gouvernement  prévit  de  bonne  heure  )t 
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mal  eif$é  bitàvde!Jpréparei:  le  remède  f^en  fâASuiit  venir 
poof  près  de  8a  miiiions  de  bfes  ctratig^rs;  .c'était ,  il 
est  vrai,  iivec  les  deniers  poblicSy  mais  an  moins 
«'était  pour  un  jaste  eitiploi. 

Il  était  réservé  k  l'auguste  dynastie  qui  ëiVféiûàttiéè 
Yn  i8t4  sot  le  trône  de  ses  an  entres ,  de  poser  <lea  bases 
'Solides  scr  Itf  législation  des  graine.        * 

Le  26  Juillet  de  cette  année  parut  tiré  Ofdftnilàneè 
qui  permettait  l'exportation  des  grains  ,  eténnônçait  en 
méme-tems  la  présentation  aux  Chambres,  d'une  lo!  qui 
pûï  concilie f  autant  ijkie  passible  les  ih(ér€ts  du  con'^ 
sommàteùt  avec  btux  de  Tûgrhulteur.  Ces  e*  pres- 
sions sont  absoltiment  neoteS  dans  ta  législation  tin-" 
•térieure  sar  Its  gt^ins  ;  jt^que  là  ^  on  s'é.tait  toujours 
occupé  du   consommateur    et    jamais  du  cultivateurv 
C'était  un  grand  vice   dans  une  législation  j  car  sans 
le  cultivateur  ,   comment  aura-  t-on  des  grains  ?-  En 
effet,  le  2  Décembre  suivant ,  parut  une  loi  qui  ^  en 
permettant  l'exportation,  prouvait  manifestement  que 
les  intérêts  du  cultivateur  étaient  balancés  avec  ceux 
do  consommateur.  Mais  peu  de  tcms  après,  arriveront 
les  fâcheuses  années  dé  1Ç16  et  1817:  la  récolte  fut  en 
général  mauvaise  dans  toute  la  France  et  dans  les  payA 
voisins  ;  on   pensa  trop  tard   k   faire  venir   des  blés 
d'Odessa  ;    ils  n'arrivèrent  qu'après  que   le  mal  fut 
presque  passe  ^  l'iibondance  reparut  en    France  ;   et 
péanmoi^s,  le  monvemen^  une  fois  imprimé  ,  Timpor^ 
tatîjpn  continua  ;  :tOtts  les  por.ts  de  la  Méditerranée  et 
IMirtiçDlièrement  celui  de  Marseille,  étaient  encombrés 
de  grains.  Eu  1819,  la  prime  accordée  à  tous  com-^ 
inerçtnjs^qui  io^orterfient  des  .^aios  fat  supprimée  ; 


l*itiiportation  ne  etsfia  pas  :  les  grains  étaient  à  si  bas 
prix  dans  Its  ports  de  la  Russie,  que  ,  malgré  la  sup- 
pression des  primes  y  les  produits  étaient  encore  trës- 
considérables  pour  le  commerce  \  aussi  le  blé  iomba-t-il 
i  un  irës*bas  prix ,  et  depuis  il  y  est  resté. 

Cest  dans  cet  état  de  choses ,  que  Taotenr  du  Mé^ 
noire  entreprend  la  solution  du  problême  proposé  el 
qu*il  présente  les  meilleurs  mojens  de  prévenir ,  aTec 
lès  seules  ressources  de  la  France ,  la  disette  des  blés 
et  la  trop  grande  variation  dans  les  prix. 

Après  avoir  bien  pesé  les  intérêts  dn  cnltivateor  et 
les  avoir  balancés  avec  ceax  du  consommateur,  M* 
OèaUlowdeS'^Barrei  pose  les  trois  bases  suivantes  i 

u*  La   libre  circulation  dea  subsistances  dans  la 
France  | 
%.^  L'exportation; 
5.*  L'importation* 

Par  libre  circulation ,  Tanteur  entend  une  liberté 
fllimite'e  et  jamais  restreinte  ,  de  transporter  les  grains 
d'un  Département  à  un  autre,  en  traversant  tous  les 
Oépartemens  s'il  le  faut ,  sans  rencontrer  aucun  obs* 
tacle*  L'action  naturelle  dn  commerce  est  d'établir ,  en 
fait  de  subsistance  ,  une  sorte  de  niveau  dans  tout  un 
pajs  ,  si  vaste  qu'il  soit.  Les  grains  manquent  dans  le 
midi ,  s'il  y  en  a  dans  le  nord ,  le  nord  en  fournira  aa 
midi  ;  il  en  sera  de  même  pour  le  centre  ainsi  que  pour 
les  cotés  s  le  commerce  en  fera  transporter  partout.  On 
sent  bien  qu'il  y  anra  de  l'inégalité  dans  le  prix  {  c*est 
impossible  autrement ,  les  frais  de  transport  doivent 
être  ajoutes  au  prix  dn  grain* 

La  circulation  ^  ponr  prodoire  son  eAt  naturel,  doà 


ik' 
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éitt  permise  k  qoîconque  voudra  se  livrer  k  ce  genre  de 
comiDerce  |  point  de  privilèges  flpjécianx  accordés  à 
des  compagnies  denégocians  ;  les  privilégiés  sa  rendront 
bientôt  les  maîtres  da  prix,  ils  acbëteront  bon  marché 
el  revendront  cber  ;  dans  les  Dépariemens  oti  il  y  aura 
do  blé  k  vendre  ,  le  cultivaleur  aura  peu  de  profit,  et 
les  Départémens  qn^on  vendra  soulager  seront  écrasés 
par  la  cherté  du  grain« 

La  concession  de  privilèges  exclusifs,  est  une  faat» 
que  les  Cottvcroemens  antérieurs  ont  souvent  com* 
mise* 

La  circulation  du  grain  ne  doit  jamais  itre  entravée 
dans  Bm  marche,  si  on  vent  qu'elle  atteigne  le  bot  pro* 
posé  s  c'est  ici  que  lintervention  du  Gouvernement  est 
nécessaire  y  de  sévères  mesures  de  police  doivent  être 
prises  pour  prévenir  tout  attentat  contre  la  libre  cir- 
culation des  grains;  une  quantité  quelconque degraina 
expédiée  par  un  négociant,  pour  une  ville  on  un 
Département ,  doit  arriver  intacte  à  sa  destination  i 
une  seule  voiture  arrêtée  dans  un  village  où  dans  une 
ville,  frappera  de  terreur  tout  le  commerGei  et  les 
transports  de  grains  cesseront. 

Si  quelquefois  il  devient  néecHaire  y  pour  les  Dépars 
temena  éloignée  et  d'un  accès  dificile>  de  taxer  le  priib 
du  grain  (ceqni  doit  être  rare);  que  hs  autorités  lo* 
cales  y  •  cbargéea  d'exécuter  les  ordres  du  Gouverne* 
■leoti  ne  soient  point, trop  avares  dans  la  fixation  du 
prix  I  on  doit  se  souvenir  que  si  le  commierce  a  des 
profits  y  il  a  aussi  ses  pertes.  Un  Département ,  oh  une 
justice  rigoureuse  serait  exercée  dans  les  prix ,  serait 
kieat6t  abandonné  par  le  conuaerce;  raanée  i8ijw 
a  fourni  plus  d^'un  taitisiple. 


Ue  ce  qai  vient  d'être  dît ,  on-dôif  conclure  ipie  pVnÉ 
les  communications  entre  les  Dépàrtemenff  seront Té^ 
ciles,  soit  par  de  nouvelles  grandes  routesV  soft  -pal^ 
des  ouvertures  de  canaux  ,  et  'plus  la  circt2fdtibti  dej 

grains  fera  sentir  ses  salutaires  effets  dans  Jà'Fi^aiIce*  ^'* 

•  '  -•"',-•.'.•!.•        •    .  '    /, 

Une  5ecou4e  conséquence ,   c'est  que  le  Gouver;ie-, 

ment  ne  doit  point  intervenir  directement  dans  le  corn* 

xnerce  des  grains  pour  le  fairfi  par  luî^mcjne  5  aussi}6tf 

iiix^Qu  so)^pç9.Qneraqi>e8es  commissaires  se  présenteront 

daus  les   marchés,  le    prix  du  oie   augmentera'  ;  les 

Bégociaqs  se  rçt*rcr4>pt ,  parce  qu'ils  ne  pourront  pas 

MHiteuir  Ja  corcu|-ren«e,  Sa^is  parler  ici  de  Tordre/dç 

}'^oi)pp»if  qve  ircj;.  dans.son  C9mipcrce.  Iç  négociant  ', 

et  que^e.  mettra  pas  le  Gouvernement ,  il  est  une  vente 

p^lpaji^le^  ^\Cft\  qoe  le  Gouvernement  achètera  cher  et 

au'il^ei;^ ^0;*|l{^.de   ye^idrc  à  bon  marche  ;  car  si   lé 

peuple  se  réprjç  sur  le  haut.pirixdubleqnî  lui  est  venau 

P9Lr  «Q  .particulier  ,  il  s  indignera   si   ràutorité   a  1§ 

yrétejiliciin4ç  I^Jjiii  cendre  a |i  mefue  taux. 

~  L^expulatâanuest_1a:j^Copdp..me&vç  iafL\q^èe   -pv^ 
l'auteur  du  Mémoire.        ••;   -.  ,c.^,  .  .    ,,.   ,f 

'  nilépdrfirliifaiJi^tMip  YTtttïè^^  «t;  a«i  cnfti* 

"«^atciur  qè^l'  «iil  ^M'<ifié-*1$tatsiiW')etac^.  entrOiéetf 
pi'èduitft'  de  lar  4ei^  et  la  conioiniiiMlomrSiiés  pnx|i]icb 
de  la  (ê^re^  eV^ë^ent  dans  ifti'fpays't'ies  \sç9nh»s  de'U 
cbnsdlniîi%<iofri ,  it-lkut  OttVfir  ^teé^déb9iicfaét'poiir£a»n 
ëcoutercet  •ét^dant^;  sans  cette  ^ncidrt:^  la:^de«réf 
tOtnbiera  à'^il*  |imt;^  èx.  leoultivs^eoe  idécovragé^abai» 
donnera  sa  cb)iVrQe.  Danè  ttH'-pajs  émîmmHnent  af^ri« 
colè  etoii  ^^mpiôt  l«il«4er^^t  une  dès  meiU^nrés  res^ 
sources  deTEtat,  tout  languti<#bi<m6t^4iP«zpcÂt«tidn« 
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^hf  â^henreiises  combinaisons ,  né  d^cbar^  trot re  sol  ie 
ce  qu'il  a  de  trop  ,  et  ne  nous  apporte  d'avantageux 
retours  de  Tétranger.  Le  cornmerce  ,  là  marine  mar-^ 
chaude  ,  toutes  les  classes  de  TEtat,  et  par  conséquent 
r£ui  lui-même  y  gagneront  :  rcEpo#tatîoo  est  done 
un  moyen  salutaire  de  maintenir  une  juste  balance 
entre  les  produits  et  la  consommation.  C'e^t  au  Gou«* 
veriiemeot  seul  qu'appartient  le  droit  de  fifcr  l'époque 
ou  l'exportation  sera  permise  et  les  conditions  auK7 
quelles  elle  sera  soumise*  Un  Gouvernement  paternel 
comme  lenôlre,  saura  bien,  comme  il  Ta  Oiit  en  18 19, 
fixer  le  moment  où  Teiportation  sera  permise  ou  pro^ 
hibée:  la  baisse  ou  l'élévation  du  prix  du  blé  dans  lef 
marches  les  plus  fre'quentcs  lui  serviront  de  règle  ;  il 
n'oubliera  pas  que  ,  s'il  est  de  l'intérêt  du  consomma- 
teur, de  ne  pas  payer  trop  cher  la  nourriture  la  plus 
essentielle  à  la  vîe^  l'intérêt  du  cultivateur  exige  aq$9^ 
qu'il  ne  soit  pas  forcé  de  vendre  son  blé  à  trop  bas 

Ponr  éviter ,  sntant  qrc  possiblej»  l'in'^galité  trop 
grande  dans  le  prix  du  gr^in  ,  d'une  partie  de  la  France 
à  nne  antre,  il  est  quelquefois  coivenabfe  que  l'ex- 
portation ne  soit  pas  proclame'e  pour  tous  les  Dépar- 
tëmens  ii  la  fois  i  le  midi  peut  souffrir  de  la  disette  , 
ou  bien  n'avoir  que  le  stricte  nécessaire ,  tandis  que 
lé  nord  aura  surabondance  ;  il  sera  donc  nécessaire 
de  n'accorder  Texporlation  qa^àuz  dêpartemens  pour 
lesquels  on  aura  des  pk'enves  certaines  d'abondance. 

Quelques  esprits  sages ,  après  avoir  mûrement  exa- 
miné la  questiofn  de  rinégalilé  des  prix  do  blé ,  ont 
]]^eiiéé  que  des  greniers  d'abondance  pourraient  prévenir 
cet  incénTénient, 
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M.  CkiUUou^deS' Barres  n'est  pas  de  cet  avîs  i  il 
regarde  aa  contraîre  ce  moyen  comme  trëa-dispetidièax 
et  ue  devant  point  produire  i'effet  espéré. 

I.*  Ce  moyen  est  dispendieux  ,  iV  faut  de  rastea 
empUcemeos  ,  bâtir  à  grands  frais ,  amasser  ,  garder^ 
conserrer  le  grain  ;  beaucoup  de  villes  ne  sont  point 
en  état  de  faire  de  pareilles  avarices  ) 

a.*  Ce  moyen  ne  produit  point  son  effet  d'une  ma- 
nière assurée  ;  en  1811  ,  la  ville  de  Paris  avait  dans 
ses  greniers  d'abondance  plus  de  cent  mille  hectolitres 
de  grain ,  pour  la  subsistance  de  Paris }  l'armée  en 
eut  besoin ,  on  les  lui  livra ,  la  capitale  n'eut  rien  } 
l'auteur  du  Mémoire  préfère  le  moyeu  plus  simple, 
que  le  Gouvernement  a  depuis  quelques  années  adopté  : 
chaque  boulanger  est  obligé  d^avo.r  toujours  en  avance 
tine  certaine  quantité  de  grain  et  de  farine  ;  cette 
quantité  est  toujours  calculée  d'après  son  débit  îonr- 
nalier  ;  par  conséquent  point  de  bâtimens  à  bâtir,  en- 
tretenir ,  et  point  de  gardiens  et  conservateurs  à  payer; 
ce  moyen  pourrait  élre  adopté  par  les  grandes  villes» 

L'exportation  doit^elle  être  grevée  de  quelqu'impAt 
à  la  sortie  du  grain  ou  des  farines  7  l'auteur  reconnaît 
qu'il  est  juste  que  TEtat  retire  quelqu'avantage  de  ce 
commerce  |  mais  il  désire  que  l'impôt  soit  léger  ;  il 
regarde  Pexportation  si  avantageuse  en  elle-même» 
qu*il  pense  que  ,  dans  des  tems  d'abondance  «  le  Gon» 
vernement  devrait  l'encourager  par  des  primes  \  il 
serait  amplement  dédommagé  par  les  retours  en  mar- 
chandises dont  la  France  aurait  besoiu. 

Enfin  l'importation  est  le  troisième  moyen  indiqua 
par  l'auteur  ;  il  rcconnait  mémeqQ*dUie  est,  dans  des 
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tirconAtânces  fntlheareases ,  nne  ressoarce  nécessaire  | 
mais  H  désire  en  même  tems  qu'elle  soit  prévoe  de 
bonne  heure  el  encouragée  par  des  primes  ,  afin  que 
lea  arrivages  ne  se  fassent  pas  trop  tard. 

'  Il  désire  que  rimportation  soit ,  autant  que  possi- 
ble ,  limitée  dans  sa  durée  et  dans  la  qnantité  de  grain 
importé  ;  à  ce  sujet  il  fait  remarquer  que  la  terre  de 
la  Crimée  presque  vierge  est  très  fertile  et  peu  char- 
gée d'impàts  ;    elle  pent   nous  envoyer   d'immenses 
quantités  de  grains  ;  mais  le  besoin  passé  ,  que  devien- 
draient les  nôtres?  lions  ne  pouvons  pas  soutenir  la 
concurrence  ;  l'hectolitre  de  blé  d'Odessa  ,  rendu  dans 
nos  ports ,  offre  de  gros   profils  au  négociant  qni  ne 
lerendque  la  (r.  Soc.  ;  notre  agriculture  serait  rui- 
née s'il  fallait  qu'elle  vendit  au  même   prix.  En   i8i8 
l'importaiion  n'eut  point  de  bornes  ,  nous  en  ressen- 
tons encore  les  fâcheux  effets  aujourd'hui» 

Ici  se  présente  d'elle-même  une  question  bien  déli« 
cale  et  que  l'auteur  n'attaque  qu'«n  tremblant  ;  le  bas 
prix  du  blé  est-il  favorable  h.  nhe  société  bien  orga- 
nisée? d'excellens  esprits  sont  partagés  sur  la  réponse; 
les  uns  sofit  pour  l'affirmative  ,  les  antres  pour  la  né- 
gative, et  tous  donnent  des  motifs  concluans  en  faveur 
de  la  cause  qu'ils  défendent, 

'  Les  premiers  disent  avec  confiance,  n^est-il  pas 
avantageux  à  un  état  de  voir  la  première  nourriture 
d*uD  peuple  nombreuit]  assurée  k  tin  bas  prix  7  il  n'j 
aura  ni  cris,  ni  menaces •>  ni  monvemens  tumultueux 
à  redouter  ;  chacun  exercera  tranquillement  sa  pro- 
fession ;  ce  qu'il  y  aura  de  superflu  pour  lenéoa;e 
*  tournera  an  profit  du  commerce  j  recooOmie  faite  sur 

TteM  IL  K 
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k  ■•■rritare  sera  employée  poor  le  restiaîre ,  aînâi 
marchands  el  oaTrîers  ,  toos  y  gagneront }  ce  n'est  pas 
toot  y  la  maittMl'œoTre ,  anjonrd'hai  si  chère  ,  haissera 
bientôt  ;  domestiques ,  journaliers  »  ourriers  9  trearâok 
Jes  yvrreB  à  bon  marché ,  ne  demanderont  point  de 
Balaire  aussi  élevé  \  ainsi  parlent  ceux  qui  Teaieat  que 
le  blé  soit  toujours  à  bas  prix  |  parce  que ,  disent-ils  , 
ils  désirent  le  bonheur  du  peuple* 

Nous  aussi ,  répondent  leurs  adversaires ,  nous  dé* 
sîroos  le  bonheur  dn  peuple  ;  mais  bous  roulons  que 
de  bonheur  soit  réel  et  constant  ;  vous  trompes  le  peu» 
|>le  par  de  fausses  apparences  et  vous  tae  lui  présentes 
q[U^n  fantème  de  bonheur  ;  sans  parler  ici  des  trop 
nombreuses  et  malheureuses  causes  qui  amènent 
les  mauvaises  récoltes  ,  la  terre ,  pour  produire  d'a^ 
boudantes  récoltes  ,  doit  être  arrosée  des  soeurs  du 
cultivateur  ;  oîi  sera  la  récompense  de  ses  peines  et 
de  ses  fatigues  7  qui  le  dédommagera  de  ^eê  grandes 
avances;  pour  récolter  un  seul  épi  de  blé,  ne  doit-il 
pas  labourer  quatre  •fois  la  terre  avant  de  lui  confier 
la  semence  ;  il  lui  faut  des  chevaux ,  des  troupeaux  y 
des  charrues  ,  des  chariots  et  cent  autvesûstrumens 
aratoires }  la  nourriture  et  le  paiement  des  domestiques 
sont  à  sa  charge  ;  s*il  n'est  que  fermier,  ne  doit-il  pas 
encore  satisfaire  aux  engagemens  qu'il  a  contractés 
avec  son  propriétaire?  avec  d'aussi  noq;ibreuses  et 
aussi  pesantes  charges  ,  vous  voules  qu'il  vende  son 
blé  à  bas  prix,  c^est-'à^dire  9  dans  votre  langage,  à 
n}il  prix  ,  c*est  impossible  ^  dans  l'état  de  choses  que 
vous  demandez ,  l'équilibre  sera  rompu  ,  l'agriculture 
abandonnée  I  la  propriété  dégradée  et  l'impôt  fçnçier, 
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nmt  des  plus  sûres  ressources  de  T^lat  ^  ne  sera  plus 
payé. 

Voua- nous  annoncez  que  le  prîx  de  la  main  d'oeuvre 
se  mettra  de  niveau  avec  celui  du  blc  ;  les  quatre 
derniëres^aiitiées  nous  offrent  la  preuve  du  contraire , 
ainsi  nous  ne  pouvons  pas  vous  croire  ;  la  main-d'œuvre 
n'est-ellc  pas  restée  au  taux  trop  élevé  oii  elle  était 
montée  en  x8i8  et  1819  .  sous  le  prétexte  de  la  chë- 
reté  du  blé?  prétendez- vous  faire  travailler  po.  dan^ 
«ik  {oars  de  suite ,  des  hommes  qui  trouvent ,  dans  le 
produit  de  trois  journées ,  de  qtioi  exister  penJant  la 
aemaine  ?  parles^lear  raison  tant  que  vous  voudret  p 
montrex^lfur  de  loin  la  vieillesse  avec  seè  inGrmités  , 
exiiortez-les  à  les  prévenir  par  un  travail  assidu  et 
une  sage  économie ,  ils  ne  vous  écouteront  pas  t  il  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  que  raiguillon  seul  du 
Lesoin  force  l'homme  au  travail}  nous  pourrions  donc 
tirer  de  vos 'principes  une  conséquence  diamétrale- 
ment opposée  à  la  vôtre. 

Ainsi  raisonnent  ceux  qui  désirent  que  le  prix  du 
blé  ne  soit  ni  trop  bas  ni  trop  élevé  ^  en  fait  de  snb* 
sistances,  le  bien  de  la  société  exige  une  juste  balance 
entre  le  consommateur  et  le  cultivateur. 

Aussi  timides  que  l'auteur  qui  a  osé  aborder  cette 
question  ,  nous  n'embrasserons  aucun  parti  ;  nous  noua 
bornerons  ii  former  des  vœux  pour  que  notre  agricul* 
ture  continue  à  prospérer  ,  elle  est  la  base  du  bonheur 
public ,  l'expérience  de  tous  les  tems  prouve  que  l^ê 
roomens  oii  elle  a  cessé  d'être  florissante  ,  ont  été  deâ 
jours  de  deuil  pour  le  commerce  et  pour  l'industrif. 

Tel  est  I  Messieurs ,  le  rapport  que  j'ai  Thonheur  dt 
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▼DOf  présenter  f or  ToaTrage  qoe  noos  a  tnrojé  noire 
lionoraUe  collègoe  M.  De  la  Garde  ;  je  seoa  très- 
bien  qoe  celte  analyse,  toute  étendue  qu'elle  est,  ne 
T008  donnera  qa'ooe faible  idée  do  oiéritede  loorrage, 
qoi,  lni<-nnéine  n'est  qo'nne  ana'jse  ;  j'ai  rooln  être 
clair  I  et  je  sois  deveno  diffos  ;  j'invite  ceux  qoi  dé^ 
aireront  connaître  tout  le  prix  du  mémoire  de  M» 
ChaiUou^deS'Barres ,  à  se  le  procurer  et  à  le  lire 
en  entier. 

Je  conclus  i  ce  que  des  remercimens  soient  adressés 
k  M.  De  la  Carde  ,  arec  prière  de  rouloir  bien  con- 
tinner  à  euTojer  à  la  Société  tous  les  ouvrages  que  la 
place  honorable  qu'il  occupe  à  Paris ,  le  met  à  portée 
de  recueillir. 

Noie  sur  une  maladie  qui  règne  présemeiheni parmi 
les  chevaux  <t  les  mulets  et  les  dnes^  communiquée 
à  la  Société^  jMrHL  Car  ville,  vétérinaire  ^  membre 
non  résidant. 

J'ai  rhonneur^  Messieurs,  de  vous  présenter  mes 
observations  relatives  à  la  maladie  épisootique  qui  règne 
en  ce  moment  dans  noire  Département  |  sur  les  che- 
vaux »  les  mulets  et  les  4nes. 

Les  premiers  chevaux  que  j'ai  traités  de  cette  ma» 
ladîe  ,  appartiennent  à  M.  Duci,  propriétaire  cultiva* 
teur  k  Gauviile,  ches  lequel  je  fus  demandé  vers  la  fin 
de  Février  dernier.  Sur  dix  chevaux  qu'il  a,  huit 
étaient  atteints  de  la  maladie  épiiootique  :  je  les  ai 
traités  et  i  s  ont  guéri  parfaitement. 

Quelques  jonrs  après ,  cette  maladie  se  développa 
c*  es  plusieurs  cnUiTatenrs  des  cantons  d*£ freux  , 
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CoHches,  Damville  t  Nonaneourt  et   Salnt'André, 
^i  me  demandèrent  poor  visiter  et  traiter  lenra  che- 
vaux qui  étaient  restés  malades» 

Je  me  transportai  chez  ces  cnltiyatenrs,  oh  je  visita^ 
leurs  animaux ,  que  je  trouvai  attaqués  d'une  maladie 
présentant ,  sur  ces  chevaux  y  le  même  caractère. 

Al'  rs  je  m'empressai  d'informer  M.  le  Préfet  qu'il 
se  manifestait  une  maladie  épizootique  dans  notre 
Département» 

Cette  maladie  est  grave  >  mais  elle  n'est  pas  conta- 
gieuse. 

Je  la  considère  comme  une  fièvre  inflammatoire  oc* 
casionnée  par  la  température  humide  des  saisons  pré« 
cédentes  \  la  mauvaise  qualité  des  foorràges  peut  y 
contrihuer  aussi. 

Cette  maladie  a  plus  on  moins  d'intensité. 
.  Les  symptômes  sont  l'ahattement  de  l'animal  ,  la 
perte  de  l'appétit  ;  il  porte  la  tête  hasse,  \t%  oreilles 
pendantes;  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  sont  rouges 
et  engorgés  |  lek  paupières  tuméfiées  ,  la  membrane 
nasale  enflammée ,  la  chaleur  de  la  bouche ,  la  roideur 
des  reins  ;  l'animal  porte  une  jambe  tantôt  en  avant 
tantôt  l'autre  ,  il  chancelé  en  marchant,  les  flancs  sont 
retroussés  et  le  mouvement  en  est  accéléré  ,  il  ne  se 
couche  pasy  le  pouls  est  plein  et  fréquent. 

Quoique  je  pense  que  le  traitement  préservatif  ne 
garantisse  pas  les  animaux  de  cette  maladie,  il  est  bon 
d'en  faire  usage,  parce  qu'il  peut  la  modifier. 

Il  consiste  à  diminuer  d'un  tiers  la  ration  do  foin  ou 
d'antres  fourrages,  et  on  la  remplacera  par  de  la  paille 
de  bonne  qualité  ;  on  supprimera  un  repas  d*avoîoe 


(  i5«) 

elia  sera  remplaeëe  par  da  son  moaillé*  Ils  êeroot 
abreuvés  d'eau  blanchie  par  la  farine  d'orge ,  ou  à  son 
défaut,  du  son;  la  farine  d'orge  est  préférable*  Sur 
chaque  seau  de  quinie  pintes  d'eau  ^  on  mettra  ano 
demi-verrée  de  bon  vinaigre ,  deux  onces ,  en  corn* 
meoçant  par  une  cuillerée  p(Air  accoutumer  les  animaux 
k  cette  boisson. 

L'acide  sulforique  serait  préférable  an  vinaigre  ^  s'il 
n'exigeait  pas  une  grande  attention  dans  son  emploi, 
parce  qu'une  dose  forte  serait  funeste  3  on  en  donnerait 
une  demi-cuillerée  iib^uche;  deux  gros ,  étendue  dans 
quinze  pintes  d'eau  blanche ,  en  commençant  par  une 
dose  moins  forte  ,  pour  j  accoutumer  \éh  animaux. 

Les  chevaux  seront  étrillés  et  bonchonnés  avec  de 
la  paille  deux  fois  par  jour. 

Les  écuries  seront  nétoyées  eoigneasoment  deux  fois 
par  jour  et  le  sol  recouvert  de  litièçe  fraîche  |  l'air  j 
circulera  librement. 

On  y  fera  des  fumigalious  |  en  jettent  de  bon  vinaigre 
sur  une  brique  chauffée. 

Les  chevaux  pourront  continuer  leurs  travaax  ordi- 
naires ',  s'ils  ont  chaud  en  rentrant  à  l'écurie ,  lisseront 
boucliontiés  pour  les  sécher,  et  ils  seront  couverts 
autant  que  possible. 

On  leur  passera  un  séton  au  poitrail  et  on  leur  fera 
une  saignée  ;  elle  sera  d'une  pinte  et  demie  ppnr 
un  cheval  d'une  taille  ordinaire  ,  fort  et  bien  cona«r 
tilué. 

les  chevaux  qui  jetteront  lenr  gourme  on  qui  ffroQl 
£iibJea  ne  seront  pas  saignés. 
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TraîtemefU  cura  tlf. 

Dans  le  dëbat  de  la  malfidiei  je  donn^  i^ae  ov  pla^r 
siears  saignées,  suivant  que  le  pouls  est  plus  ou  mo^ns 
plein. 

Je  suppose  un  cheral  d'une  taille  ordinaire  »  fprt  e( 
bien  constitue  ;  pe  fais  tirer  une  pinte  et  denaie  de 
aang* 

Je  ne  fais  pas  saigner  un  cheval  faible  oa  qui  jette 
sa  gourme. 

Je  fais  passer  deux  sët/>n8  an  poitrail  ;  quelquefois  on 
y  ajoute  an  cautère  anglais  que  Ton  place  au  passage 
des  sangles ,  dans  la  vue  d'opérer  une  dérivation  • 

Je  fais  donner  des  breuvages  composés  d'une  décoc* 
tîon  de  guimauve  dans  de  l'eau  \  on  ep  donne  un*  Iç 
matin  et  un  autre  le  soir,  à  la  dose  d'une  pinte  de  cette 
eau  tiède,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  nitrate  de 
potasse  a  gros ,  et  une  demi-cuillerée  &  bouche  de  miel  ; 
lorsque  Tanîmal  prend  de  Teau  blanche,  on  ne  lui  donné 
qa*un  brfuyage  par  jour ,  et  quand  W  avale  difficile- 
ment les  breuvages  y  \\&  sont  remplacés  par  un  opiat 

composé  de  racines  de  guimauve 6  gros* 

^ompe  arabique* .5  gro?» 

nitrate  de  potasse,  •  •  •  •  •  ^  .  a  gros* 

le  tout  eo  poudre  |  est  mêlé  dans  miel 4  onces» 

que  Pon  fait  prendre  tous  les  matins  à  jeun  en  une  fois. 

Il  y  a  queloues  chevaux  pour  lesquels  je  fais  ajouter 

vn  gros  de  camphre  dissous  dans  l'huile  d*o]ive  ou  le 

jaune  d'oeuf^  snivant  Tétat  d'atonie   dans   lequel  je 

*  trouve  les  malades ,  quoique  je  n^aie  pas  reconnu  qu'il 

ait  produit  de  mauvais  effet  |  et  que  les  animaux  qui  en 
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ont  pris  ont  bîenguëri,  je  pente  qa'îl  Tant  mîeox  ne 
pas  en  faire  nsage  et  y  substitner  la  gentiane;  )e rem- 
ploie en  pondre  à  la  dose  d'une  demi-once  par  jonr. 

On  donne  des  lavemens  à  l'eaa  de  son  on  de  mauve. 

Je  fais  entrer  une  coillerëe  de  bon  vinaigre  sur  deux 
pintes  d*eauy  dans  les  lavemens  du  matin  seulement. 

On  ne  doit  pas  donner  moins  de  trois  lavemens,  un 
le  matin  ,  un  à  midi  et  un  le  soir. 

Si  In  maladie  a  de  l'intensité^  on  doit  en  donner  une 
plus  grande  quantité. 

Les  animaux  sont  abreuvés  d*ean  blanchie  par  la 
farine  d*orge  ,  dans  laquelle  ou  a  fait  dissoudre  du  nitrate 
de  potasse. 

XiS  dose  du  nitrate  de  potasse  est  donnée  de  manière 
à  ce  qu'on  cheval  ordinaire  |  comme  je  l'ai  indiqué  ^ 
n'en  prenne  pas  ))lus  d'une  once  par  jour. 

La  nourriture  du  grain  leur  est  supprimée  ;  on  les 
nourrit  avec  du  bon  foin  ou  de  lalnserne  on  de  la  paille. 

Les  écuries  seront  tenues  toujours  trës^proprement, 
at  l'air  j  sera  souvent  renouvelé. 

Les  pansemens  de  la  main  ne  doivent  pas  être  négHges. 

On  frictionne  les  jambes  avec  un  bouchon  de  paillo 
humecté  derbon  vinaigre. 

A  près  la  guérison ,  on  continuera  l'eau  blanche  eu* 
core  pendant  quinse  jours. 

J'ai  cru  devoir  communiquer  ii  la  Société  les  i^oyena 
que  j*ai  enaployéspoor  combattre  cette  maladie i  {arco 
qu'Us  m'ont  complètement  réussi. 
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SCIENCES  ET  ARTS. 
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M.  le  Barbn  de  Stassari,  membre  de  la  Chambre 
des  Députés  du  royaume  des  Pays-Bas  ,  a  été  nommé 
membre  honoraire  ,  et  M.  Paulmier  »  de  Conches , 
élève  de  M.  Tabbé  Sicard  ,  a  été  nommé  membre 
correspondant. 

Rapport  faii  à  ta  Société  ^  sur  la  broie  mécanique 
de  M.  Laforet  ;  par  M.  Basot. 

Messieurs , 

M.   Laforet    roas    a  adressé    un    échantillon   de 
chanvre  tillé  à  l*aide  d'une  nouvelle  broie  mécanique, 
de  son  invention ,  et  sans  avoir  été  préalablement  roui* 

Cet  échantillon  est  accompagné  de  ses  résidus ^  tels 
que  la  gomme  résine  ,  Tétoope ,  la  chénevotte ,  et 
d'une  feuille  de  papier  fabriqué  avec  cette  dernière  , 
s  an^  .addition  d'aucune  autre  substance. 

Ces  divers  objets  vous  ont  été  présentés  dans  votre 
séance  du  4  novembre  ^  vous  m'avies  chargé ,  M;:s- 
siears,  d'en  faire  l'examen,  à  l'effet  de  vous  en  rendre 
«n  compte  circonstancié  ;  je  viens  aujourd'hui  vous 
soumettre  le  résultat  de  mes  observations» 

Dans  le  prospectas  de  M.  Ld^oret  «  se  trouve  un 
rapport  fait  k  la  Société  royale  académique  des  Sciences, 
par  une  cooimissiop  émanée  de  son  sein ,  devant  la* 
quelle  rinventeur  a  renouvelle  lea  expériences  indis- 


<  154  ) 

pensables  poor  former  soa  opiniao ,  nuis  sous  le 
secret. 

Le  rapport  est  tellement  lainîneos  que  je  sais  dis<- 
pensé  d'jr  riea  ajouter,  même  de  l'analyser  ,  il  doit 
rester  intact. 

D'après  son  espofté  ,  on  seat  le  betoia  mrgent  de  se 
procurer  cette  broie  mécanique  et  de  la  propager ,  ci 
comment  y  parrenir  7  M.  Lajbret  vous  iodiqne  U 
Toiede  la  souscription ,  il  a  pensé  sans  doute  qu'elle 
était  la  meilleure  ,  ad  mettons- la  sans  bésiter  ,  et  for* 
monsdes  vœux  pour  sa  réussite;  j'observerai  seulement 
^C  répoqne  de  sa  clôture  me  parait  trop  rapprochée , 
k  moins  que  le  gouvernement ,  que  je  considère  comme 
li  pitas  intéressé ,  ne  l'active  par  son  exemple.  Je  le 
dis  plus  intéressé  que  tout  autre  ,  les  faits  que  je  vais 
mettre  sous  les  jeux  le  démontreront,  je  crois,  de  |a 
manière  la  plus  évidente^ 

La  France  paie  annuellement  plusieurs  millions  à 
la  Prusse  pour  se  procurer  des  fils  de  lin,  nécessaires 
k  la  confection  de  ses  coutils  ^  mouchoirs  |  riibans ,  et.c« 
J'ai  cru  devoir  vous  en  présenter  un  échantillon  pris 
dans  une  de  nos  fabriques. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  persuader  qu'elle  sera 
éternellement  tributaire  de  cette  puissance ,  tant  qu'elle 
ne  possédera  pas  un  nombre  suj£sant  de  machines 
propres  à  filer  le  lin  et  le  chanyre  k  tel  degré  de  per- 
fection ,  et  en  telle  quantité  que  ses  besoins  ,  toujours 
croissans ,  ^exigeront.  C'était  pour  s'en  affranchir  y 
que  le  gouvernement ,  dans  un  tems  déjà  loin  de  rions  f. 
avait  décrété  une  prime  d'an  million  au  bénéfice  d* 
l'inventeur  de  cette  mécanique.  ' 


% 
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Beaucoup  d'9S94Î9  ont  été  tentés  t  ancaos  n*ODt 
réassî.  • 

Eh  bien  ,  Messieurs ,  )e  regarde  la  broie  mécanique 
4e  M.  Laforetf  le  fini  de  son  ouvrage,  ce  dont  oii  nm 
peut  douter  quand  on  examine  les  échantillons  pro« 
duits  ,  attestés  par  U  Comaiissioa  précitée^  comme  an 
trës-graiid  acicmioemeut  k  ce  but  que  vous  délires 
atteindre» 

On  peut  faire  cette  objection  ,  et  dire  : 

Comment  la  France,  si  industrieuse  en  tout,  n'est* 
elle  pas  au  moins  parvenue  &  rivaliser  avec  la  puissance 
dont  elle  est  forcée  d'acheter  les  productions  7  Elle  n*a' 
pas  de  mécaniques,  et  sa  manutention  est  la  même*     *" 

A  cela  je  réponds  : 

L'immense  majorité  de  la  population  Prussienne  n'a 
pas  d'autre  occupation  :  honçimes,  femmes ,  eefans, 
tous  filent  au  fuseau  ,  assis  comme  debout.  Je  parle 
affirmativement.  Obligé,  dans  mon  intérêt  «  de  par- 
courir plusieurs  de  ces  contrées,  j*ai  risité  divers  éta* 
blissemens  dans  lesquels  se  fondent  journellement  les 
produits  de  la  fi  ature  ^  j'ai  vu  comment  le  fil  était 
clalsé ,  numéroté ,  blanchi  ;  les  détails  minutieux  et 
fatigans  que  ce  genre  d'opération  exige  ,  peuvent  con- 
venir à  ce  pays ,  mais  j'atteste  qu'ils  sont  inadmissibles 
en  France. 

Dans  ces  Etats,  point  de  luxe  ^  ni  dans  les  maisons ^ 
ni  dans  les  vétemens ,  ni  dans  la  nourriture  ;  la  main* 
d'cBuvre  y  est  à  vil  prix. 

« 

En  France,  c'est  tout  l'opposé. 

l^  l9](ç.^Vi^épM»  4^s  taotes  ]u  dmw  de  la  so- 


ciëtë  I  Tartisan  actif  et  industrieux  ne  ae  refuse  aucune 
jouissance,  et  pour  sa  mise ,  son  logement,  sea  meubles 
et  sa  nourriture  ;  est-ce  à  filer  an  rooet  qu'il  obtiendrait 
tous  ces  arantages  7  Certes  ,  non  ;  aussi  ne  Yojes-rous 
que  des  femmes  âgées  ou  des  serrantes  à  gages  qui  se 
livrent  k  cette  occupation ,  et  pas  habituellement  )  les 
moindres  travaux  passent  avant  tout. 

Ces  faits  que  j'ai  recueillis  le  plus  fidèlement  possi- 
ble, ne  seront  peot-^tre  pasasaes  côncluans  pour  être 
pris  en  considération  ;  mais  j'appellerai  toujours  votre 
attention  sur  une  découverte  qui  a  obtenu  les  suffrages 
des  Savans ,  dont  les  études  sont  spécialement  consa- 
^crées  aux  arts  de  la  mécaniqnls  et  de  la  chimie. 

Si  le  secret  auquel  ces  honames  distingués  se  sont 
engagés  envers  l'inventeur  |  ne  leur  a  pas  permis  de 
donner  aucun  éclaircissement  sur  la  construction  de 
cette  broie  mécanique ,  il  n'est  pas  moins  démontré  par 
suite  des  expériences  faites  par  eux-mêmes ,  qu'elle 
réunit  toutes  les  conditions  désirables  #  et  qu'elle  se  fait 
surtout  remarquer  par  son  extrême  simplicité* 

Ce  serait  donc,  Messieurs ,  une  acquisîiion  précieuse 
pour  un  Département  dans  lequel  ou  caltive  avec 
abondance  le  lin  et  le  chanvre  «  et  oii  ces  matières 
premières  trouvent  un  emploi  immédiat  dans  ses  nom* 
breuses  fabriques. 

Nos  papeteries  trouveraient  également,  par  suite 
de  l'adoption  de  cette  machine ,  et  à  un  prix  très-mp«* 
dique ,  un  nouveau  produit  qui  supplérait  à  la  rareté 
du  chiffon  usité  jusqu'à  ce  jour. 

Je  pense  donc ,  Messieurs ,  que  ^a  Société  ne  peni 
mettre  trop  d'empressement  h  répandre  la  téoBftisstnc» 
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lie  cette  noorelle  broie  et  à  en  recommander  l'emp1of« 
Ces  mo/ens  pourront  bien  être  insuflisaos ,  et  nous 
devons  le  dire,  le  cullivatcar,  si  persi&tant  dans  sa 
roQlioe ,  tirera  difficilement  de  sa  poche  cent  francs 
pour  racqaisilion  d'une  machine  dont  il  conlesfera 
peut-être  Tatilitë  ,  par  cela  seul  qu'elle* ne  lui  est  pas 
connue. 

Ne  penseriez-vons  pas  alors ,  Messieurs  ,  que  sans 
négliger  les  moyens  de  publication  qui  sont  à  sa  dis- 
position ,  la  Société  pourrait  prendre  un  certain  nombre 
d^actions  qni  la  rendrait  propriétaire  d'autant  de  mo- 
delés et  d'estampilles. 

Ces  dernières  sont  destinées  à  être  appl^'qaées  sur 
chaque  broie  confectionnée  d'après  le  modèle ,  et  elles 
confèrent  au  souscripteur  un  droit  personnel  à  titre 
d'actionnaire  en  commandite ,  à  l'usage  privatif  *de  U 
nouvelle  broie. 

En  supposant  que  le  nombre  pris  par  la  Société  fut 
dé  cinq,  il  en  serait  adressé  une  à  chacun  des  autrei 
àrrondissemens ,  et  l'avantage  exclusif  qui  doit  en 
résulter,  pourrait  être  Pobjet  d'un  prii  ou  d'un  encou* 
ragement  accordé  par  les  Sociétés  d'Agricultures 
établies  dans  chaque  arrondissementê 

Une  des  conditions  du  Prospectus,  énoncée  dans 
l'article  lo  ,  offrant  un  rabais  de  200  francs  à  chaque 
établissement  qui  souscrira  pour  dix  modèles,  semble* 
rait  mériter  la  pr<^férence  sur  tout  autre  mode  de 
eonscription. 

Il  est  vrai  que  par  ce  mode  ^  la  Société  ne  serait 
propriétaire  que  d'un  seul  modèle ,  assurément  bien 
«uffisant  \  mais  elle  serait  amplement  dédommagée  par 
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li  possession  êe  dix  eslaitipillcs,  conférant  dît  prîtY- 
lëgeSy  sans  leSqaels  celui  qui  fnrail  usage  cle  la  méca- 
nique s'exposerait  à  être  poursuivi  bommeconf  refacteur. 

pn  déboursant  une  somme  de  800  francs,  la  Société 
se  trouverait.assurced'un  moyen  très-puissànt  de  pro- 
pagation ,  qui  seul  pourra  atteindre  le  but  qu'elle  se 
propose* 

Je  ne  s&is,  Messieurs  ,  si  les  ressources  qui  sont  k 
votre  disposition  ,vou8  permettront  de  consentir  à  une 
dépense  de  5oo  francs,  dans  ta  première  bjpothèse y 
ou  de  âoo  francs  dans  la  seconde. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  obseri:er  en  com- 
mençant ,  que  la  clôture  de  la  souscription  annoncée 
pour  le  i5  Mai ,  me  paraissait  trop  rapprochée  j  je 
dois  voa^en  dire  le  motif. 

Il  n'est  pas  présumable  que  le  Conseil  général  puissf 
être  assemblé  à  cette  époque  y  et  c'est  une  circonstance 
bien  fâcheuse,  elle  nous  prive  indubitablement  des 
secours  que  sa  libéralité  éclairée  et  son  amotir  pour 
toui  ce  qui  tient  à  la  prospérité  de  notre  Département 
l'auraient  déterminé  à  accorder  pour  cette  précieuse 
acquisition  ;  mais  du  moins  nous  pouvons  esprrer  que 
la  Société, «en  s'adressant  à  M.  le  Préfet,  qui  peut 
disposer  de  fonds  réservés  dans  son  budget  pour  des 
dépenses  atileé  et  imprévues ,  obtiendra  de  ce  Magistrat 
les  moyens  d'acquitter  celle  qui  intéresse  à  la  fois ,  et 
à  un  très-haut  degré,  l'agricùltùrei  l'indoStrie,  et 
surtout  la  salubrité  publique. 
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• 

itapport  sur  le  Mémoire  présenté  à  la  Société  iTA^ 
grtciilture.  Sciences  et  Arts  du  Département  de 
TEure ,  parM.  de  Berlcngle  ,  et  relatif  à  la  cons-^ 
truction  et  à  t entretien  des  routes  ,  diaprés  la 
méthode  de  M»  Jonh  London  Mac  Adam  ,  par  M» 
Lefrançois. 

MessiearB , 

J'ai  examiné  avec  le  plas  grand  iotérit  le  Me* 
moire  qui  voas  a  été  adressé  par  M.  de  Bertengle^  et 
sur  lequel  vous  m'avei  ctiatgé  de  voas  faire  an  rapport. 

Ce  mémoire  est  relatif  à  la  construction  et  à  l'en- 
tfetien  <les  routes ,  diaprés  la   méthode  de  M*  Mac 
jidam.  Cette  méthode  a  généralement  été  adoptée  en 
Angleterre  «  après  que  les  enquêtes  ordonnées  par  le 
parlement  et  les  rapports  des  gens  de  l'art  en  eurent 
.confirmé  les  gran()s  avantages»  Une  partie  des  Frau«- 
^aiB  qui  ont  voyagé  en  Angleterre  ,  et  des  personnes 
qoi  ont  lu  les  Mémoires  de   M*  Ifoc  Adam ,  pensent 
que  cette  méthode  devrait  être  adoptée  également  en 
]l^rance  ,  comme  bien  préférable  à  oelle  qui  j  est  en 
usage  ,  et  ils  fondent  leur  opinion  sur  la  supériorité 
des  routes  d'Angleterre  ;  ils  n'examinent  pas  si  cette 
supériorité  est  seulement  due  à  un  meilleur  système 
*Ae  constrtiction  et   d'entretien  ,   ou  si  elle  provient 
'idVutres  causes  rmportantés,  coiÉime,par  exemple,  un 
]gtànd  emploi  de  fonds  ,  et  un  roulage  moins  pesant  et 
moins  actif  ;  ils  ne  Jugent  que  par  le  résultat.  Je  vais 
procédelr  d'une  antre  manfere  et  commencer  par  l'exa- 
men du' système  dé  M.  Mac  A  dam  y  en  suivant  les 
raifeOnnemena  de  cet  ingénieirr. 
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M*  Mac  Adam  pose  en  principe  que  pour  qn'ontf 
roule  soit  bonne ,  il  faut  qu'elle  offre  constammeni 
une  surface  unie  ,  dure  et  asses  plane  pour  qu'une 
voiture  s*y  trouve  parfaitement  d*aplomb.  Ce  principe 
est  incontestable.  Il  établit  ensuite  que,  pour  qu'une 
rtute  puisse  remplir  ces  trois  conditions ,  il  est  néces* 
saire  qu'elle  soit  formée  de  pierres  de  forme  k  peu  près 
cubique,  du  poids  ^l'environ  6  onces,  sans  aucun  me* 
lange  de  terre ,  et  sur  une  profondeur  de  dix  à  douse 
pouces  seulen^ent. 

Voici  les  raisonnemens  qu'il  fait  pour  appuyer  ce 
aystème  : 

C'est  le  sol  naturel ,  dit«il,  qui  en  réalité  doit  snp« 
porter  la  cbaossée  et  tout  ce  qui  se  meut  ou  roule  sur 
là  surface  \  or  il  supportera  toute  cette  charge  sans 
fléchir  tant  qu'il  sera  maintenu  dans  sot*  étal  naturel , 
c'est-à-dire  parfaitement  sec*  Il  est  érident  que  nulle 
route  artificielle  ne  vaudrait  le  sol  naturel  sur  lequel 
elle  est  assise,  si  ce  soi  pouvait  être  constamment 
maintenu  sec.  Le  point  essentiel  est  donc  de  maintenir 
en  cet  état  tout  le  développement  de  terrain  que  doft 
couvrir  la  route  \  pour  parvenir  à  ce  bot,  il  faut  que 
celle  route  soit  formée  d'un  massif  impénétrable  à  la 
pluie. 

Mais  il  n'est  pas  de  constructeur  expérimenté ,  qui 
n'ait  remarqué  que,  si  on  établit,  pour  former  ona 
route  ,  un  assemblage ^de  pierres  d'inégales  grosseurs , 
l'ébranlement  occasionné  par  le  mouvement  et  la  pres« 
sion  des  voitures ,  tendra  constamment  à  pousser  en 
dehors  les  plus  grosses,  et  il  résulte  de  ce  déplacement 
des  fissures  à  travers  lesquelias  les  eaoz  pénètreot  jus- 
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qii'aa  sol  natoreU  Pour  empêcher  les  pierres  dt  b%  ^ 
déplacer  et  de  se  chasBcr ,  il  est  donc  indispensable  de 
n'en  employer   que  d'égale  grosseur ,  depuis  le  fond 
josqa'à  la  saperficie. 

^  Les  pierres  doîveoi  tire  angulaires  , .  et  autant  qutf 
possible  d'une  forme  ttfbiqoo ,  pour  mieuxs'agglofuértv 
éi  s'unir  étroitement  ;  elfes  doivenèétfie  employées  sana 
méknge  de  terre,  ckaax,  glaise  et  autre  maliëre  prsi^ 
i^nt  ou  transoietiant  l'eau  f  ou  susceptible  d'âlreafieotéé 
par  la  gelée» 

La  dimension  des  cubes  doit  être  talculee'  d'après 
l'espace  qu'occupe  chaque  point  ée  côttUot  iNfSoftaittdé 
la  pression  d'une  roue  d'une  prdparttoad  ordinaire  sur 
une  surface  plane  et  unie»  Or ,  on  troutera  que  la 
krgeur  de  ces  points  de  contact  est  d'enyiroa  un  pouces 
d'oti  il  suit  qu'on  ne  saurait  emplojer.  pour  la  cons- 
truction d'une  route ,  sans  nuire  à  la  solidité ,  aucune 
pierre  présentant  uno  dimension  supérieure*  &}  (a  vé« 
ritéde  cette  proposition  est  démonjLséeparJ'ei^pçriençey 
on  j  trouvera  l'explication  du  mauTsis  état  d'un. si 
grand  nombre  de  routes»  et  celles  des  onéreuses  et  con» 
tinuelles  réparations  qu'elles  exigent. 

II  est  essentiel  que  les  pierres  une  fois  posées  sur  le 
terrain  y  restent  fixées  sans  déplacement ,  ce  qu'ori 
obtiendra  surtout  per  l'enchàsseiDent  4e  leurs  parties 
saillantes  et  routantes» 

Après  les  granités  qui  sont  les  meilleurs  de  tous, 
les  silex  et  certaines  pierres  calcaires  ^  soqt  de  trës-bonf 
matériaux  pour  les  routes  ;  mais  quand  on  les  j  répand 
dans  rétat  ou  on  les  a  extraits  des  ehamps  ou  des  csr- 
riêresy  les  plus^gros  constamment  chassés  et  jrechasscs 
Tome  11.  L 
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pir  (€8  chêYaif  X  et  Its  toi  tares ,  détériorent  la  route  oii 
ili  ne  pentent  s'incorporer  ,  et  obligent  k  de  ruiueuséH 
réparations. 

M*  Mac  Adam  condamne  donc  le  système  qu'on  a 
lonjoors  suiri  en  Prnnce  et  qu'on  àyait  adopté  dans  une 
grande  partie  de  l 'Angle verre |  dans  toute  l'Ecosse, 
.  ajsleme  <fk\  consisté  à  former  la  chaussée  d'une  ronte 
de  trois  -conclies,  la  première  en  gros  matériaux  posés 
4  plat  et  à  U  main  ,  la  deuxième  en  matériaux  dt 
moyenne  grosseur  ,  et  la  troisième  ,  sur  quatre  à  cinq 
ponces  d'épai&aeur  ;  en  matériaux  d'un  pouce  cube 
esTiron  de  grosseur^ 

Lm  rhauftsees  d'Angleterre  avaient  jusqu'à  trois 
pieda  d'épaisseur  ,  lA.  Mac  Adam  n,  éimonXré  qu'en 
employant  son. système ,  une  épaisàenr  jde  dix  è  douce 
pouces étak  sofibante,  quel  que' soit  d'ailleurs  lesabs-i 
tractum. 

Les  chaussées  en  France  sont  généralement  faîtes 
aur  qninie  ponces  (  0,40  )  d'épaisseur  ,  nous  verrons 
plus  loin  si  on  pourrait  »  sans  inconvénient  y  réduire 
cette  épaîssenr. 

M.  Mac  Adamjpenn  qu'une  route  doit  être  le  moins 
bombée  possible  ,  afin  d'être  plus  sAre  pour  les  voi- 
tures ,  et  d'être  moins  entamée  par  les  roues  ;  il  estime 
qu'une  pente  detrois  ponces  est  suflBsante  pour  une  route 
4e  dix-huit  pieds  de  largeur. 

Sans  doote  qu'une  si  faible  pente  suffira  quand  une 
rouie  sera  parfaitement  entretenue  commele  sont  celles 
A' Angleterre  ;  mais  quand  y  comme  cela  a  lieu  en 
France  ,  les  fonds  d'entretien  sont  bian  au-dessous  de 
ce  qui  est  nécessaire ,  n*aurait-on  pas  à  craùfdre  qu'en 
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donnant  si  pea  de  bombement ,  il  ne  disparût  bientôt  » 
et  lorsque  les  eanx  pluviales  n'auraient  plus  d'écoule- 
ment,  que  deviendraient  les  routes?  elles  seraient 
bientôt  perdues. 

Il  n'y  a  aucune  parité  entre  les  fonds  accorje's  pour 
l'entretien  annuel  des  routes  d'Angleterre  et  celles  de 
France  ^  et  entre  l'activité  et  la  pesanteur  du  roulage 
sur  les  unes  et  sur  les  antres*  En  Angleterre  l'entretien 
des  grandes  routes  ,  ou  routes  à  barrière  ,  coûte  an^ 
nuellement  quarante* neuf  millions,  et  celui  des  routes 
de  France  environ  douce  millions,  et  cependant  Iq 
roulage  sur  celles-ci  est  considérablement  plus  actif 
que  sur  celles-là  ,  oii  le  transport  se  fait  au  moyen  de 
canaux,  et  déplus^  le  maximum  du  poids  des  voitures, 
chargement  compris  ,  pour  les  routes  de  France  ,  est 
de  ii4ookil.,  avec  des  roues  à  gentes  de  vingt-cinq 
centimètres  (  9  pouces  environ  }  ;  et  en  Angleterre  ce 
maiimum  est  de  8ia2k.  ,  avee  des  génies  de  qualorse 
pouces  environ.  Gomment  veut-on  que  sous  dépareilles 
charges  les  matériaui  puissent  résister  ?  aussi ,  sur  les 
routes  très-fréquentéea  un  rechargement  de  trois  à 
quatre  pouces  disparaît- il  en  peu  de  mois  ;  particulier 
rement  dans  les  parties  oii  le  caillou  est  le  pins  tendre  ; 
car  il  faut  observer  que  le  rapport  de  la  dureté  de 
certains  cailloux  à  d'autres ,  va  de  un  jusqu'à  cinq  et 
même  plus. 

Yoilà  les  principales  causes  de  l'état  fâcheux  de 
certaines  routes  de  France  ,  et  si  leur  construction 
première  et  le  système  suivi  pour  leur  réparation  peu* 
vent  y  être  pour  quelque  chose  ^  ce  que  nous  admet- 
tons ,  ils  n'en  sont  donc  pas  les  seules  raisons,  comme 
certaines  p«rsoan«t  le  pensent. 


(  i64  ) 
Les  mimes  motifs  qui  doivent  déterminer  à  donner 
aux  grandes  routes  de  France  plus  de  trois  ponces  dé 
pente  en  travers ,  doivent  également  obliger  de  leur 
donner  plus  de  douse  pouces  d'épaisseur.  Apres  les 
circonstances  fâcheuses  ou  s*est  trouvé  le  Gouverne- 
ment y  îl  y  a  dix  ans ,  (  et  nulheorensement  une  guerre 
peut  ramener  momentanénient  une  gêne  dans  les  fi- 
nances) toutes  les  routes  de  France  eai»sent  été  perdues 
si  elles  n*dvaient  en  que  dix  à  douic  ponces  d'épais« 
seur  ;  il  est  donc  prudent  de  conserver  l'épaisseur  de 
quinze  pouces  à  celles  faites  |  et  de  la  donner  à  celle» 
à  construire» 

Nous  niions  examiner  aclliellement  s'il  eut  utile  de 
faire  toute  l'épaisseur  de  la  chaussée  en  petits  maté- 
riai4X. 

Nul  doute  qu'il  ne  soft  indispensable  d'émplojer  de 
petits  cubes  k  la  surface  et  jusqu^à  la  ^ofondeur  oii 
rc])raiileuient  occasionne  par  le  monvèineut  des  roues 
des  voitures  peut,  se  faire  sentir  ,  ofiu  d*éviter  le  dé« 
placeme  t  des  matériaux  et  les  frissures  qui  en  seraient 
le»  su  tes.  Cette  methbde  a  t6ù}îôurs  été  siiivie  en 
France  ,  éi  'si  l'bh  consul ie  lès  devis  des  travaux  exé« 
eu  tés  en  l'an  9  ,  pour  la  réparation  ieh  routes  du  Dé* 
parlement  de  l'Eure,  on  y  trouvera  la  condition  que 
es  . mater  iaut^éront  cassés  et  réduTts  sur  rendu  me  à 
la  grosseur  d'une  noix;  mais  est-il  égaleuient'uiilé  et 
«vai^tageux  d'employer  de  petits  matériaux  à  la  partie 
inr^rieure?  il  est  certain  que  lorsque,  comme  en  An- 
glett>rre ,  te  bon  et  complet  entretien  des  routes  per- 
met de  ne  leur  donner  que  dix  à  douze  pouces  d*é- 
paissen/ ,  il  est  indispensable  de  former  toute  cette 
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épaisseur  de  petits  cailloux ,  parce  que  si  on  la  cons- 
truisait en  deux  couches  ^  une  de  gros  dans  le  fond , 
e,t  une  de  petits  cailtonx  à  la  partie  supérieure  .  celle- 
ci' serait  trop  peu  épaisse  pour  que  la  commotion 
causée  par  les  voitures  ne  se  fit  pas  sentir  dans  celle  lit 
et  alors  il  pourrait  s'y  faire  des  crevasses  à  travers 
lesquelles  les  eaux  pluviales  pénétreraient  jusqu'au  sol 
naturel ,  oii  elles  ne  tarderaient  pas  k  devenir  un  ins- 
trument de  destruction  de  la  route  ;  mais  quand  des 
motifs  comme  ceux  que  nous  avons  indiqués  plps  haut 
au  sujet  des  routes  de  France ,  obligent  de  donner  à  la 
chaussée  quarante  centimëti^s  d'épaisseur  ,  il  est  cer- 
tain qu'on  peut  se  dispenser ,  par  la  seule  considéra- 
tion de  l'économie,  de  former  cette  épaisseur  en  petits 
cailloux  cubes,  et  qu'il  suffira  de  n'en  employer  que 
sur  moitié,  en  formant  l'autre  moitié  de  gros  cailloux 
poses  à  plat  et  à  la  main  avec  le  plus  grand  soin ,  bten 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  dont  qn remplira 
les  intervalles  avec  de  petits  cailloux  posés  anasi  à  la- 
main.  11  eM  évident  que  ces  grps  matériaux  ne  a'uai* 
ront  pas  aussi  intiinement  que  de  petits  cubes  »  mais 
la  couche  supérieure  qui  doif  en  être  formée  laissera 
filtrer  peu  d*ean  ,  et  ce  qui  filtrera  sera  arrêté  par  la 
seconde  couche. 

Si  le  fond  sur  lequel  doit  porter  la  route  était  meu- 
ble ou  spongieux  ,  il  faudrait  »  pour  plus  de  p.récau« 
tion ,  former  toute  l'épaisseur  en  petits  cubes,  ou  si 
on  formait  une  première  couche  en  gros  cai|lou|L ,  il 
ne  faudrait  pas  les  employer  tels  qu'ils  sortiraient  des, 
carrières  ,  mais  leur  donner  une  forme  aussi  cubique 
que  possible  I  afin  d'augmenter  leurs  |>ointsde  cçatact 
ou  d'union. 


Eo  général  les  matéritax  de  formes  arrondies  doi« 
vent  aaUnt  qae  possible  étra  prohibées  dans  la  con8« 
traction  des  roaies  ,  comme  étant  incapables  de  s*nnir 
intimement ,  et  par  conséquent  de  former  jamais  nn 
massif  compact  et  impénétrable  anx  eaai.  Lies  chaos* 
aées  formées  de  cette  espèce  de  matériaux,  dans  laquelle 
lions  placerons  le  gravier  ,  sont  presque  toujours  en« 
tamées ,  demandent  de  continuelles  réparations  ei 
sont  tirantes  et  dangereuses  pour  les  voitures.  Quand 
on  ne  peut  avoir  d'autres  matériaux  »  il  faut  les  casser 
pour  leur  procurer  des  faces  moins  arrondies» 

La  considération  de  la  grosseur  des  matériaux  qu'on 
doit  employer  est  de  la  plus  grande  importance  d'après 
le  prix  auquel  revient  le  cassage»  D'après  M*  Mac 
^dam  I  le  cassage  d'un  mètre  cobe  de  cailkm  revenait 
dans  le  commencement  à  environ  trois  francs  ;  mais 
aujourd'hui  qu'on  a  perfectionné  cette  opération ,  il 
ne  revient  pins  qu'à  i  fr.  5o  c.  Or,  comme  dans  un 
mètre  courant  de  chaussée  de  six  mètres  de  largeur 
fiur  trente  centimètres  (  onze  pouces  •)  d'épaisseur ,  il 
entre  nn  mètre  quatre-vingts  centièmes  de  caillou ,  la 
cassage  pour  cette  largeur  coûte  donc  a  fr.  70  c.  »  et 
10,800  fr»  pour  one  lieue.  M.  Mac  Adam  annonce ,  il 
est  vrai  ,  que  par  l'emploi  récent  de  machines 'à  va- 
peur à  mouvement  da  rotation ,  et  de  la  force  d'un 
cheval ,  le  prix  de  cette  main-d'œuvre  sera  considéra- 
blement diminué. 

On  a  reconnu  en  Angleterre  que  par  la  préparation 
et  l'emploi  mieux  entendus  des  matériaux  ,  on  avait 
opéré  une  économie  très-considérable  dans  la  qnan* 
tité  des  pierres  mises  en  œuvre  y  et  par  conséquent 
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dans  la  dépense.  On  a  #d  outre  obtenu  île  grand  ayai»* 
tage  de  faire  porter  réconeniie  sor  les  frais  de  trans-^ 
port  an  profit  de  TonTrier ,  ce  qai  a  donné  les  nojene 
d'employer  des  enfans  ,  des  femmes  et  des  yieillardSi» 
Dans  Tarrondissement  de  firistel ,  l'ancienne  propor^ 
tion  du  travail  des  hommes  à  celai  des  chevaus  était 
de  uii  II  trois ,  aujourd'hui  cette  proportion  est  jnsle» 
ment  Tinverse. 

'Ce  qui  a  fait  la  réputation  de  M,  Mae  jidam ^c^est 
que  pendant  un  hiver  très'pli^leùzy  oh  la  plus  grande 
partie  des  rentes  d'Angleterre  étaient  devenues  impra* 
ticafoles ,  on  reconnut  que  celtes  exécntées  sons  la  sor^ 
Yeillance  de  cet  ingénieur  étaient  demeiirës  parfaite^ 
ment  viables  ,  et  cependant  sur  tontes  les  autres  otf 
avait  dépensé  des  sommes  considérables  ,  pnisquM  s'en 
trouvait  ou  il  y  avait  jusqu'à  trots  pieds  d'épaisseur 
de  matériaux.  M.  Mac  Adam  fnt  donc  chargé  de  faim 
reconstmire  ces  routes  suivant  sa  méthode ,  et  tout  ce 
qu'il  eut  k  faire  s'est  borné  k  faire  crevse?  tes  rentes 
inr  on  pied  environ  de  profondeur ,  ii  casser  le  caillbdl 
sortant  des  fouilles  à  la  grosseur  dfno  ponce  cube  M  k  le 
faire  remployer  avec  soin*  Plosieurs  centaines  de  miNes 
de  routes  ont  été  refaits  ainsi  ,  et  tout  a  résisté  au» 
derniers  hivers  ;  la  dépeuae  s'est  élevée  k  enfiroa 
i5»ooo  fr.  par  lieue» 

'  Les  routes  on  parties  de  routes  de  France  qui  sont 
en  mauvais  état ,  n'ont  pas  l'avantage  qu'avaient  les 
routes  d'Angleterre  de  contenir  one  grande  quantité 
de  matériani.  Les  vérifications  récentes  ont  constaté 
que  ces  routes  on  parties  de  routes  ne  renfermaient 
pas  de  cailloni  snr  plus  de  cinq  à  six  ponces  de  pre- 
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f>  1 1  «  1  '^  ^  *  ïMi  fmê  mmnê  indispensaBle ,  si  oo  Ytwd 
les  rendre  W—w  »  ém  faire  relever  toet  le  caillou  qni 
j  eaiste ,  el  de  le  faire  enplojer  aTcc  les  précanlions 
ifÊt  uomê  ee^QS  iinliqaées  plus  iiaot ,  et  en  y  ajoutant 
laqoanlilé  de  nonveanv  matërianx  qui  aéra  reconnue 
ntfcessaiie;  carléatqu*on  se  bornera,  comme  cela  a 
.lien  dana  plnatenrs  endroits ,  à  placer  sans  soin  une 
couche  de  quatre  à  cinq  ponces  de  nonrelles  pierres 
sur  ce  qui  ei^îste-,  on  £era  une  dépense  presqu'en  pore 
perte  ^  puisque  cette  couche  n'est  pas  asscs  épaisse 
pour  arrêter  la  filtration  des  eaux  pluviales  ,  et  que 
ce  qui  reste  d'ancien  caillou  dans  le  fond  étant  sans 
arrangement  mêlé  de  terre  ou  de  sable  ,  ne  présente 
qu'un  crible  incapable  d'aucune  solidit(0«  On  remplirait 
donc  bien  mieux  le  but  qqe  se  propose  le  gouverne* 
anent ,  et  on  Ini  épargnerait  des  sommes  considérables  ^ 
si,  au  lien  défaire  ces  recbargemens,  on  s'attaçhaii 
à  refaire  avec  soin,  cbaqœ  année,  une  partie  des  rouiet 
mauvaises  proportionnée  aux  fonds  alloués  ,  en  n'en 
réserTsnt  que  cequisersit  strictement  nécessaire  pour 
empêcher  les  autres  parties  de  sf  défoncer» 

Les  journaliers  employés  à  cesser  le  caillon  doivent 
vtre  assis ,  ce  mode  a  été  reconnu  le  pins  productif  et 
par  conséquent  le  plus  économique  ;  ils  doivent  être 
armés  d'un  marteau  à  coin,  dont  ia  tête  doit  peser  en^ 
viron  une  livre  }  le  plan  et  le  coin  fortement  trempés , 
sjant  le  premier  environ  nn  pouce  de  superficie  ,  le 
niam:he  doit  avoir  quatorse  on  quinse  pouces  de  Ion* 
gueur;  ce  marteau  doit  être  facilement  maniable  d'nne 
seule  main,  même  par  nue  femme» 

,    Un  fait  qui  i^u  premier  abord  parait  difficile  à  ex<» 
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pliqaer ,  e*est  qu'une  roote  établie  lor  ané  base  diire 
et  pierrease ,  s'use  plus  promptement  qee  c!elle  qui 
porte. aiir  un  fond  meuble  et  nréme  spongieax  ;  la 
raison  de  cet  effet  est  pourtant  très-simple  t  un  terrain 
élastique  obde  sous  Ja  charge  éts  voitures  et  empêche 
le  caillou  de  se  broyer  ,  tandis  que  sur  an  so!^  de  roc 
le  caillou  se  brise  comme  sur  une  enelume»  M.  Aîdc 
jâdam- ciie  à  l'appui  de  ce  fait  la  route  de  Bridgervater 
à  Cross  I  et  celle  de  Wédmore  à  Glostenbury  ;  la  pre- 
n^iëre  est  établie  en  partie  sur  un  terrain  .marécageux 
et  en  partie  sor  le  roc  vif  ;  le  rapport  de  là  durée  de 
l'une  à  l'autre  a  été  trouvé  de  cinq  à  sept.  Lu  seconde ^ 
qni  est  construite  sur  un  terraiu  de  tourbe  trës-por- 
reuse  ,  et  qui  est  très- fréquentée,  exigeait  à  peine  de 
légères  réparations  après  six  ans  de  construction. 

On  a  long'tems  été  dans  l'usage  ,  et  quelques  cons- 
tructeurs de  routes  y  sont  même  encore,  de  placer  .sur 
un  terram  très  spongieux  ou  mouvant  ,  de  grosses 
pierres  ,  des  fagots,  on  même  des  fl|ccea  de  bois  pour 
supporter  la  roate  et  TempêcHer  de  flé'chir.  M.  Mac 
Adam  condamne  ce  moyen  comme  mauvais  et  trës- 
dispendieux  )  quelque  soit  le  snbstratum  ,  dit-il ,  nne 
route  faite  selon  ma  méthode  l'empêchera  de  fléchir  , 
pourvu  pourtant  qu'il  soit  assez  solide  pour  supporter 
nn  honfime  à  cheval ,  et  }e  préférerais  même  on  terrain 
meuble  ao  roc  ,  par  le  motif  de  l'économie  dans  les 
frais  d'entretien  de  la  route.  Je  partage  en  tout  ceci 
l'opinion  de  M.  Mac  Adam  ,  qae  l'eipérience  a  d'ail- 
leurs complètement  justifiée. 

M»  Mac  Adam,  recommande  de  tenir  ,  autant  que 
possible  ,  le  fond  de  la  chaussée  d'une  route  au-dessus 
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éo  sol  naturel  :«  afin  de  U  garantir  des  eanx  8oater*> 
raines  ;  il  veut  aussi  que  Jors  de  la  construction  d'une 
route  on  n'emploie  d'abord  qne  la  moitië  des  noaté- 
rianx  et  qu'on  tes  laisse  pendant  quelque  tems  fouler 
par  les  voitures  avant  d'étaler  le  reste,  et  il  enjoint  de 
ehoisir  poar  les  travaux  de  constroction  ou  de  rëpa- 
ration,  Q0*tems  un  peu  humide  pour  que  les  maté- 
riaux se  relient  mieux  entr'eux. 

Tons  ces  préceptes  sdnt  très  bons  à  snivrCk 

Cenx  qu'il  donne  pour  l'entretien  journalier  des 
routes  sont  également  utiles  ;  il  veut  qu'avant  d'em- 
ployer de  nouveaux  matériaux  ,  on  purge  bien  les 
parties  ou  ils  doivent  être  mis  des  matières  usées ,  et 
qu'on  ouvré  et  ameublisse  la  surface  à  l'aide  de  la 
pioche  g  afin  de  faciliter  la  liaison  des  nouveaux  ma- 
tériaux avec  les  anciens. 

Cette  méthode  a  toujours  été  recommandée  en  France 
et  j'ai  été  à  même  d'en  reconnaître  l'utilité.  Rien  n'est 
en  effet  plus  permlieux  que  de  laisser ,  lors  de  non« 
veaux  emplois,  des  matières  qui  ne  présentent  aucune 
consistance  s  la  route  est  bientôt  entamée  et  sillonnée 
de  nouveau  au  grand  préjndice  de  sa' solidité  ,  des 
attelages  et  des  voitures. 

Par  le  même  motif  on  ne  saorsit  trop  veiller  à  ce 
que  les  cantonniers  rabattent  les. bourrelets  en  dehors 
pour  ne  ramener  dans  l'ornière  que  les  matériaux  non 
nsés.  Le  peu  d'intelligence  de  ces  ouvriers  i  et  une 
paresse  mal  entendue  les  engagent  souvent ,  malgré  les 
ordres  sévères  qu'on  leur  donne,  à  rabattre  ep  dedans, 
et  il  en  résulte  que  les  prem:èrcs  voitures  ont  bientôt 
détruit  l'ouvrage  de  tou  tunejournée. 
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L'objet  le  plus  esientîel  en'oufre  pour  rentretîen 
journalier  des  routes  ,  c'est  de  veiller  à  ce  que  les 
cantonniers  onvrent,  lors  des  pluies  et  des  fontes  de 
lieiges ,  le  plus  possible  de  saignées ,  afin  que  les  eaux 
ne  séjournent  pas  sur  la  chaussée.  Pendant  l'hiver  sur* 
tout  y  cette  mesure  est  de  la  plus  grande  importance  j 
car  si  lors  d'une  gelée  les  eaux  avaient  pénétré  dans 
rintérienr  d'une  route,  à  la  dilatation  opérée  par  la 
congellation  succéderait  nécessairement  an  dégel  la 
dislocation  de  cette  route.  L'effet  de  la  g  elée  sur  une 
chaussée  détrempée  peut  être  comparé  k  ceini  d'un 
levier  qu'on  emploierait  pour  la  bouleverser.    . 

Le  système  de  M.  Mîac  Adam  a  préduit  dans  la 
Grande-Bretagne  un  enthousiasme  difficile  k  décrire. 
Plus  d'un  millier  de  milles  de  chemins  ont  été  cons- 
truits ou  refaits  selon  ce  système  ,  et  l'expérience  en 
confirnie  de  plus  en  plus  rescellence.. Plusieurs  villes 
et  celle  de  Londres  se  sont  même  décidées  à  faire  ùér 
paver  quelques-unes  de.  leurs  rnes  ponc  les  faire  re* 
conatruire  en  empierrement ,  et  elles  s'^  troajrent  fort 
bien.  Il  est  certain  que  cette  mesure  peut  quelquefois 
être  bonne ,  cela  dépend  du  prit  et  de  la  qualité  du 
pavé  dans  les  villes.  Quand,  par  exemple  y  le  pavé  est 
très-cher,  d'une  qualité  tendre  et  mal  conformé,  il  est 
bien  préférable  sous  tous  les  rapports  de  faire  une 
chaussée  en  cailloutis  y  mais  quand  on  peut  avoir  de 
bons  pavés,  à  un  prix  peu  élevé  y  on  ne  peut  discon- 
venir qu'une  chaussée  qui  en  est  formée  est  plus  rou^ 
lante,  plus  propre,  et  qu'elle  exige  de  moins  fréquentes 
réparations ,  qui  nuisent  toujours  à  la  circulation.  Il 
y  aurait  certainement  de  la  folie  à  dépaver  les  rues  de 
Paris  pour  en  jefaire  des  chaussées  ferrées. 
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Extrait  du  discours  prononcé  par  nn  Professeur  de 
Mathématiques  ,  au  commencement  de  la  seconde 
année  de  son  cours* 

Messieurs  ,  -  - 

Aujourd'hui  que  les  faibles  connaissances  que  tous 
aves  acquises  en  mathématiques  tous  rendent  suscep- 
tibles d'entrevoir  les  avantages  que  vous  pouvez  reti^ 
fer  de  cette  science  précieuse  et  sublime  ,  je  vais 
essayer  de  vous  les  présenter  et  de  Vous  donner  une 
juste  idée  de  lent  bnt  et  de  leur  utilité. 

Eu  consultant  Tétimologie  des  Mathématiques ,  on 
verra  que  les  Grecs  ont   voulu  peindre  par  ce  nom 
l'universalité  des  connaissances   ou  la  profondeur  du 
savoir  y  la  vénération  deS  anciens  pour  cette  branche 
de  connaissances  a  été  telle  ^  qu'ils  érigèrent  en  temple 
la  demeure  dé  Pjrthagore  ,  que  le  burin  des  plus  cé- 
lèbres artistes  a    transmis  il  la  postérité  les  tra^'ts  dé 
Platon  f  qu'on  appelait  le  divin  ;  que  lés  biens  et  Té 
corps  à'jirchimède  furent  rendus  religieuseniient  à  sa 
famille  par  un  ennemi  vainqueur ,  afin  d^ezpièr  ,  s^il 
était  possible  Jabrutale  iiopatiènce  du  farouche  soldat. 
Parmi  les  nations  modernes  ,  je  puis  vous  citer  VKn* 
glete'rre  ,  qui  a  placé  fe  cercueil  de  Newton  au  milieu 
de  ceux  de  ses  Rois  ;  la  France  ,  qui 'porte  encore  au- 
jouré'flui  des  re^rds  de -compfaliiance  et  d'admiration 
sur  la  statue  de  Descaries  ,  et  la  5iièdé  y  qui  sélàè 
avec  altendrisseltient  le  ikiacAoléte -de  ii^r  homnUe  iln* 
mortel. 

L'objet  des  mathématiques  est  la  nature  entière  , 
cette  vaste  étude  embrasse  dans  se^  recherches  les 
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caoses,  leseffels.  les  propriétés,  les  lois,  et  riiarmoQÎe 
de  tous  les  êtres  physiques  ;  elle  procure  k  rhomme  leS 
moyens  d'asservir  les  élëineDS  aa  gré  de  ses  dé&irs , 
de  tracer  soas  la  voûte  céleste  les  limites  de  la  lumière 
e^  des  ombres ,  les  zones ,  les  climats  ,  les  périodes  des 
taisons  ,  les  courbes  que  décrivent  les  astres ,  et  d'ë* 
tablir ,  le  compas  à  la  main ,  toutes  les  divisions  da 
tems  et  toutes  les  mesures  de  la  terre. 

En  DOUA  rappelant  quelque- uns  des  services  .qae  la 
géométrie  a  rendus  aux  hommes,  nous  verro^  que 
cVst  aux  Mathématiques  qne  Thaïes  à  dû  le  pouvoir 
de  ranimer  le  courat^e  d'one.'.armée  plongée  dans  la 
désolation  et  le  désespoir,  par  la  voe  d'une  éclipse | 
.que  ce  sont  les  Mathématiques  qui  ont  guidé  Christophe 
Colomb  dans  ses  projets  et  qui  ont  achevé  son  triom* 
phe  }  elles  seules  ont  pu  inspirer  assez  de  confiance  et 
donner  assez  de  force  aux  navigateurs  pour  franchir 
les  barrières  de  l'océan  ,  en  lui  apprenant  h  construire 
un  vaisseau  ^  à  6xer  son  centre  de  gravité,  à  peser  son 
volume  ,  k  mesurer  la  masse  de  fluide  qu'il  doit  dé- 
placer  »  à  compliquer  sans  confusion  des  centaines  de 
cordages ,  enfin  en  lui  faisant  connaître  la  coupe  ,  Té- 
tendue  et  l'usage  des  voiles  pour  pouvoir  captiver  le 
soi.fle  favorable  des  vents,  soit  pour  en  amortir  ou  en 
éluder  la  fougue. 

C  e&t  le  g(  ometre  qui  a  tracé  le  modèle  de  tons  les 
arts  nécessaires  ^  utiles  ou  agréables;  et  malgré  l'ha- 
bitude de  les  voir  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'admirer  y  comme  autant  d'inventions  sublimes ,  ces 
instrumens  si  variés^  ces  mécaniques  si  fécondes,  ces 
fabriques  I  ces  manaf^^ctures  j  sources  inépuisables  des 
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richesses  da  commerce  ,  c'est  lui  qui  an  mojon  de 
Toptique  y  esl  parvenu  à  readre  à  nos  yeux  affaiUis 
leur  première  vigueur  et.à  détacher  en  queJque  sorte 
du  firmament  U  masse  des  astres^  pour  la  rapprocher 
et  la  soumettre  k  nos  .regards  curieux  ,  en  forçant  la 
lumière  de  fléchir  et  de. rompre,  sa  marche  à  travers- 
les  corps  solides  ;  et  I'oed  peut  dix»  ^  pour  embrasser 
tout  dans  une  seule  pensée  , .  que  si  le  monde  eût  pu 
é%te  T-ouvrage  de  la  main  des  hommes  ,Âi  fut  sorti  do 
celle  d'Au  mathématicien*  .  i 

'  On  reproche  atf  x  ma  thématiques  de  dessécher  Pimagi* 
nation  ;  ce  reproche  ridîcule  n*a  pu  étreadihîs  par  les 
hommes  éclairés  de  tous,  les  âges  qui  se  sont  rappelé  les 
noms  et  les  œuvres  de  Platon^  de  ses  élèves,  législateurs 
Ae  l'antiquité  auxquels  on  décerna  le  nom  de  Sages 
(  Licurguûy  IsocratCj  Démosihènes  f  etcOt  de  Tereri'» 
tius  Varroriyàt  Nigidius^  à^  Apulée  f  de  Paschal  ^ 
de  Dàlembert ,  à*Euler  ^  de  Bujffbn^  tous  aussi  célè- 
bres dans  les  sciences  que  dans  les  lettres  ;  et  s'il  est 
bien  peu  de  poètes  et  d'orateurs  ,  il  est  encore  moins 
de  vrais  mathématiciens.  Vous  ailes  être  convaincus 
de  la  vérité  de  cette  assertion ,  en  écoutant  l'énuméra- 
tion  des  qualités  nécessaires  pour  devenir  géomètre.  . 

Un  géomètre  ,  quand  il  ne  voudrait  que.  se  borner 
à  entendre  ce  qui  a  r  té  .trouvé  par  d'autres  ,  doit^avoir 
plusieurs  qualités  assez  rares  :  la  justesse  de  l'esprit , 
pour  saisir  les  raisonnemens  et  démêler  les  paralo- 
gisraes  ;  la  facilité  de  conception  pour  entendre  avec 
promptitude  ^  l'étendue  ,  pour  embrasser  a  la  fois  les 
différentes  parties  d'une  démonstration  ;  la  mémoire, 
poar  retenir  les  propositions  principales ,  leurs  dé- 
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«onstralioM ,  «a  do  moins  Tesprît  ie  ces  dëmonstra-^ 
lions  pour  poavoir  se  rappeler  au  besoin  les  unes  et 
les  autres ,  et  en  faire  Dsage.  Mais  le  géomètre  qui  ne 
se  conlentera  pas  de  savoir  ce  qui  a  été  fait  ataot  \ui 
et  qui  yeut  ajouter  aux  décooterfes  de  Bts  prédéces^ 
seurs,  doit  feindre  à  ces  différentes  parties  de  l'esprit  9 
d>'aotrcs  qualités  encore  bien  pkisraros:  laprofbud^r^ 
Tinventiou  ,  la  force  et  la  saga<9té.  Les  qualités  nê^ 
9Êêsa\reê  pour  apprendre*  la  §éonsétrie  ne  sont  pat 
toujours  des  dons  de  la  nature  »  mais  d'après  ce  pro^ 
Terbe  véritables  laèor  impfçtlm$,  omnim  vjecil,  par  une 
étude  laborieuse  et  suivie  00  finit  yar  ksiacqi^rir  en 
partie, 

Kotice  sur  V  Académie  rojrale  des  Beaux '-Ans 
d^  Angers  y  par  le  Chevalier  Joseph^Romaln- Louis 
de  Kirckhoff,  D.'-Mn,  membre  de  plusieurs  ordres 

'  et  de  la  Commission  Médicale  de  la  pi^ovinçe 
d  Anvers  y  etc.  |  etc* 

Une  qoaiititéde  monnmens  attestent  encore  aujour- 
d'hui Tandenne  splendeur  de  la  ville  4' An  vers  y  de 
dette  ville  autrefois  une  des  plus  riches  et  ides  plus 
commerçantcfs  de  l'Eotope  ,  et  qiif ,  iors  du  «règne  de 
€harle^-*4^ttittt ,  époque  de  sa  plus  grafide  pHiepé»>ité , 
renfermait 'tant  de  richesses  ,  qu'an  seul  ttè^onsntt, 
nommé  Jean  2>ae#i5  ,  prêta  à  l'£tnpe^e«f' :1F. 000,000 
de  florins  des  pays-bas,  et  &  la  fin  d'un  'dîner  qiÉéle 
Monarque  accepta  ches  lui ,  il  brâla  le  >  billet  d'obli- 
gation, ou  disant  au  Priruse  qu'il  était  trop  bien  «pejé 
pour  l'hcnneur  qu'il  lui  faisait. 

Anvers   est  une  ville   commerciale   dans  toute   le 
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force  da  terme.  De  tous  tems  les  lettres  y  ont  été  très* 
pea  cultivées  ,  pafce  que  le  négoce  ,  qai  parait  inné 
cbex  KAnversoiSy  sans  cesse  dominé  par  le  désir  d'a« 
masser  des  richesses  ,  a  toujours  fait  Tobjet  de  ses 
occupations  favorites  ;  aussi  à  ses  yeux  rien  n'est  plus 
digne  de  considération  que  le  faste  et  Topulence  ,  et 
c'est  peut-être  à  ce  fatal  préjugé  qu'il  sacrifie  un  pea 
trop  les  soins  qoe  réclame  la  bonne  éducation.  Mais 
si  cette  cité ,  jadis  si  florissante ,  ne  peut  pas  se  flatter 
d'avoir  été  féconde  en  Hommes  de  Lettres^  si  l'on  n'y 
rencontre  pas  cette  aménité  de  manières  ,  cette  poli*, 
tesse  qui  fait  le  charme  de  la  société  ,  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  convenir  qoe  par  compensation  ,  le 
caractère  de  l'Anversois  est  franc  ;  et  certes  nulle 
part  les  Arts  n'ont  été  cultivés  avec  plus  de  succès. 
Suivant  le  témoignage  de  plusieurs  historiens  ^  la  cul- 
ture des  Arts  à  Anvers  est  aussi  ancienne  que  la  ville 
même. 

Ou  ne  saurait  contester  que  de  tous  les  établisse-^ 
mens  d'atilité  poblique  fondés  à  Anvers  ,  depuis  son 
existence  ^  l'Académie  des  Be«ux*Arta  mérite  de  tenir 
un  des  premiers  rangs.  Cette  Académie  qui  a  tant  ré- 
pandu parmi  les  Belges  le  goût  des  Arts ,  et  qui  a  formé 
dfns  son  sein  une  foule  d'artistes.,  dont  les  noan 
inmorteis  sont  consacrés  dans  les  annales  de*  l'His- 
toire }  cette  Académie ,  dis- je ,  à  laquelle  se  rattachent 
tant  de  souvenirs  glorieux  que  les  kçfis  k  venir  ne 
pourront  jamais  eflEscer ,  peut  être  regardée  à  juste 
litre  comme  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célè«- 
bres  de  l'Europe. 

Pour  préciser  l'époque  de  sa  création  et  avoir  tontes 
Tome  th  M 
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les  données  nécessaires  snr  cette  antique  Ecole  ,  nous 
avons  fait  beaucoup  de  recherches  dans  ses  archivei^i 
et  dans  celles  de  quelques  particotiers  en  possession  de 
documens   curieux  ,  relativement  à  cet  établissement } 
d'aprës  les  renseignemcris  que  nous  sommes  parvenus  k 
recueillir  y  et  dont  nous  oSons  garantir  la  bonne  source , 
il  se  fut  formé  à  Anvers  ,  an  commencement  du  quin- 
zième siècle,  une  confrérie  composée  d*faommes  aoî- 
ffiés  de  l'amour  deS   Arts  et  consacrés   par    état  à  les 
cultiver  ,  dans  le  but  de  se  rapprocher  ,  de  s'entr'aider 
et  de  s^écfairer  mutaelternent ,  afin  de  parvenir   par 
des  applicoiibus  positives  et  par  une  noble  rivalité  , 
à  s'instruire  et  à  perfectionner  les  Arts  Cette  confrérie 
fut  instituée  sous  le   noita  de  confrérie  de  Saint-Luc. 
D'après   les    documens  très^anciebs  conservés  aut 
archives  de  TAcadémie,  il  est  Constant  que  Técoutette  et 
les  bourguemaitres  d'Auvers ,  par  une  ordonnance  da-» 
tce  du  22  juillet  i44^  >  accordent  de  grands  privilèges 
h  cette  confrérie  des  peintres  ,  sculpteurs  |  graveurs  , 
enlumineurs  et  autres  artistes  ;  et  dans  '  cette  mêm% 
disposition  il  est  fait  mention  que  ce  corps  d'artistes  \ 
réunis  en  confrérie  depuis  1414  ,  ont  mérité  l'atlentioli 
des  Magistrats,  ce  qui  ne  la.sse  aucun  doute  que  son 
origine  ne  date  de  bien   plus  loin  que  de  i443.  Il  est 
aussi  notoire  que  dans  les  anciens  documens  on  re^ 
marque  qu'il  y  a  des  registres  de  cette  confrérie  qtlt 
ne  se    retrouvent  plus  ,  et  qui  sont  antérieurs  à  cent 
qui  reposent  dans  les  archives  de  l'Académie  «  et  ce 
qui  confirme  davantage   que  cette   réunion  d'artistes 
exista  long*tems  avant  1442,  et  ce  quiprouveen  niémc« 
tems  qu'elle  ctait  en  relation  avec  des  artistes  d'autres 
villes  y  dont  Iti  travaux  concouraient  ^ux  proj^rcsûea 
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ÀrlB  I  c'est  qu'en  1420,  comnie  nous  l'kvODS  vn  par. 
«les  pièces  sur  r«utlieniicité  desquelles  il  n'est  pas 
permis  de  conccToir  le  moindre  «jfonte  ,  Jean  Van 
Ejrck  reçut. d'elle  les  marques  ies  p^us  flatleuses  pour, 
son  inTentioti  de  la  peinture  à  Thuile  ,  dont  il  lui  avait 
soumisses  épreuves ,  invention  dont  rapplication  donna 
aux  tableaux  un  éclat  que  n'avait  pas  la  détrempe.  | 
invenlioa  qui  donna  en  quelque  sorte  une  nouvelle 
existence  &  la  peinture, qui ,  jusqu'au  quinsiëmc  siècle ^ 
ii*avait  fait  que  fanguir.  Le  peintre  .  pour  le  rappeler 
en  passant ,  que  la  ville  de  Maseyck  vit  naître  en  «570 , 
et  qui  fat  tmplojré  k  la  Cuur  de  Fhilippe-le-Bon,  ajouta 
à  S9L  découTerle  de  la  peinture  à  l'huile  y  plusieuis 
procédés  p  our  colorer  le  yerre  sans  la  pâte. 

On  conçoit  qu'à  l'aurore  de  sa  naissance  ,  cette 
confrérie  ne  pouvait  pas  encore  compter  sur  les  grands, 
lalens  ,  sur  [es  vastes  cannaissances  de  hes  membres  ; 
flMiis  ic  leur  cële  et  de  leur  én&ulation  il  devait  rc'snl* 
ter  des  avalitages  remarquables.  En  effet  ^  Tactivité  et 
l'enthousiasme  ,  nécessaires  pour  faire  jprospérer  une 
association  de  ce  genre ,  et, qui  paraissent  avoir  animé 
ces  aftistes  réunis  9  n'ont  pas  manqué  de  produire 
bientôt  d'fieureux  fruits^  Dans  le  quinii-ëme  si^le  elle 
compta  déjà  dans  son  sein  plusieurs  artistes  IrèsiN. 
distingués ,  parmi  hesqu^ls  on  remarque  Mathieu  yan 
der  CoeSj  peintre  ;  Léonard  ele  Berghen  ,  sculpteur 
d'une  grande  réputation ,  maître  en  1461,  et  impri- 
meur (1)  ;  QuinWn  Matsis  ,  peintre  d'histoire  ,  maître 

(1)  Mathieu  yàn  dèr  6oes  est  ïe  premier  qui  a  imprimé  à 

AiÏTera.  Il  existe  des  lirres  qui  ont   été  imprimés  cfaes  lui 

en  1479. 

Ma 


(  i8»  ) 
m  1491  f  et  ioo€  Ift  tsbieaas ,  ^oi^ve  B'ajaAl  p» 
«score  aUrât  teeie  la  pcrfectioa  de  l^vveatmi  4e  la 
rievr  è   llivile ,  eent  fort  ^sUiim^  ;   Pierre  Peam  , 
ilfiemr  rtmommé ,  aMitre  es  149a  ,  etc. ,  etc. 

Des  pêcéi  aatheotii|oes  proarent  qa'en  i5iO  les 
pefntret  et  les  scolpteors  forent  sépara  des  aotics 
profesifona  dépendant  de  la  conpa^îede  Saini-^Loc» 
Vn  nooinië  Georges  Formaniel  instîfoM  rAcâdêmîe 
de  peîdtdl'e  et  de  acolptore  ,  ^oi  néannidiiis  cootisiia 
à  être  ioomise  aox  dojens  de  la  coofrërîe  dé  Sàinf- 
Lilc*  Il  ne  semble  pas  qa'a  cette  époqoe  il  j  eot  on 
éaseignement  public  ;  les  élêyes  s^ibstroisaiehi  dans 
êeê  leçons  partîcolières  qu'ils  prenaient  ches  its  pein<- 
très  et  des  scolpteurs  ,  et  qaand  ils  avaient  reçu  Tins- 
t^octCon  néceisairey  ils  étaient  admis  an  tiMkbre  des 
lÉeiiÉlrffei  de  la  confrérie. 

Parmi  les  membres  que  cètl'e  compagnie  a  compta 
dans  son  sein  au  seîxiëiîie  siècle  ,  on  distingue  Juthce 
Van  C/^K^ ,' peiolre  d^iiistoire,  excellent  coloriste 
maître  en  1 5c i  ;  Corneille  de  Vriendt  ,  aussi  connoi 
sous  le  nom  de  Corneille  Ploris ,  scolpteàr  renommé  , 
maître  en  i559;  Mathieu  et  Paul  Brille  (i)  ,  paysa- 
gistes trës-distingucs  ;  Adam  Van  Ooh ,  peintre  d'his- 
toîre ,  maître  du  célèbre  Rubens  et  de  Jacques  Jor^iTeit^; 
François  de  Vriendt  ,  frëre  du  précédent ,  peintre 
d'histoire  ,  surnommé  le  Raphaël  de  la  Flandre  , 
maître  eh   154O9  fondateur   d'une  école  brillante  qui 


(1)  Vûid  Brille  M  exécuté  aa  Vatican  ,  à  RamÇi  itae  galerie 
à  fresque  ,   lemarquable  par  Torig inalité  de  peinture  et  par  la 

▼(*ri:é  (las  scènes  qu'elle  rpprésenie. 
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compta  ^n  grand  nombre  i'él^wpB  ;  )I|ir.tin  d,i|  Fç$ , 
peiatrf  d^l^if  t^rç  cl  de  p<ir  trails ,  pfiattre  en  i5.68 ,  ^ç.  tUç» 

AjD  diX'-#^pUèm6  siècle ,  cUe  compta,  parmi  ita  mem^ 
brea  le  célèbre  Octave  F^an  Veen  ^  dont  Pierre-Panl 
Rubens  (ut  le  disciple  ;  Abraham  Jansscn  t  peintre 
d'histoire  ,  qui  a  b^auçofip  epntribué  à  la  renomméf 
de  l'école  flamande  ;  Jef  i>  de  la  Baer  ^  qui  a  exécuta , 
d'après  les  dessins  de  Théodore  Van  Thulden  >  la  bell^ 
peinture  dea  vitraux  de  la  chap^llo  de  la  Vierge  f  danf 
YE^V\%(t  de  âaint&-Gudule  à  Bruxelles  (i)  ;  n'oublie^ 
pas  de  citer  e'galement  le  fameax  Antoine  Van  Djrci  | 
véritable  prodige  de  l'art,  etc.,  etc. 

Les  travaux  de  cette  compagnie  d'artistes  ont  dÂ 
naturellement  attirer  sur  ^lle  l'attention  de  l'autorité 
supérieure  ^  et  l'engager  à  seconder  le  i^oble  xefe  et  les 
louables  efforts  d'une  association  au  maipticn  de  la- 
quelle les  intérêts  et  la  gloire  du  Gouvernement  cofU'- 
mandaient  d'attacher  du  prix.  Philippe  {V,  Roi  d'Ës^ 
pagne  et  des  Indes ,  convaincu  que  rien  ne  mérite  plus 
d'être  encouragé  par  le  Souverain,  que  les  Sciences  et 
l^s  Arts,  étant  sollicité  en  i663  ^  par  David  '/'len/^rj, 
peintre  de  bambochadcs  ,  directeur  et  doy.en  de  cette 
corporation  de  peintres  et  de  sculpteurs ,  d'accorder  à 
ce  corps  le  titre  d'Académie  royale  ,  prit ,  le  6  juillel 
i663  »  .un  décret  dont  l'original  se  trouve  encore  dans 
les  archives  de  la  ville  d'Anvers,  par  lequel  décret  le 


(»)  Le  nom  de  Jean  de  la  Baer  ne  se  trouVe  pas  sar  les  re* 
glities  "de  la  confrérie  de  Saint-Luc  ,  maïs  selon  nne  nota 
iaédîte  qiâ  oa'a.  été  exposée  ^  il  n*est  point  «  douter  qu'il  n*aic 
e|Lejçç^|on  art  à  jUiTers,,  et^u'll  ne  fit  partie  de  cette  confrérie. 
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Monarque  conféra  à  cette  compagnie  nen-seolemeAl 
le  titre  d'Académie  royale,  mais  il  lai  fit  don  de  huit 
lettres  de  franchises ,  qai  furent  rendaes  an  bénéfice 
de  l'Académie. 

Jusque-là  nous  n'aTona  trouté  avcune  pi^enre  que 
renseignement  fût  public  ,  cependant  on  peut  le  présa<» 
mer,  Jusque-14  celte  corporation  aTait  tenu  ses  rénniona 
dans  une  maison  peu  propre  à  ses  asseml>lées;  mais 
immédiatement  aprës  son  érection  en  Académie  royale, 
l'autorité  lui  céda  plusieurs  salles  de  la  Bourse  ,  bâ* 
timens  magnifiques^  oh  le  Magistrat  Tiuaugura  pnblî* 
quemctjt  en  1694 

Dës-^lors  un  nouveau  joar  commençait  à  luire  poitr 
cette  école  ;  fidèle  an  bat  de  son  institution ,  elle  se 
fonda  de  jour  en  jour  et  marcha  d*un  pas  rapide  k  an 
baut  degré  de  splendeur;  ses  relations  sVtendirent de 
plus  en  plus  au  dehors  ;  une  quantité  d'artistes  reconH 
inandables  pîir  leurs  taleos  ,  brîguaivnt  l'honneur  de 
66  mettre  en  rapport  avec  elle  ;  des  altistes  de  l'élran* 
ger  venaient  puiser  de  INnstructioH  dans  son  sein  | 
l'enseignement  prit  beaucoup  d^activité  ,  les  leçons  se 
faisaient  avec  aèle  et  eiactitudc, 

Philippe  IV  n'a  pas  été  le  seul  qui  ail  répandu  ses 
bienfaits  sur  cette  Acadéoiie  :  Mai^in^ilien  de  Bavière 
lui  accorda  aussi  quatre  lettres  ie  franchise.  Charles 
de  Lorraine  e&eKnj)ta  les  directeurs  de  toutes  charges 
et  contributions  ^  et  fit  distribuer  des  présens  à  ceux 
qui  renspprtcrcnl  les  prix.  Les  nonia  de  Marie-Thérèse  > 
de  Marie-Christine  et  d'Albert  .  sont  consignés  daria 
1rs  archives  de  l'Académie,  et  lui  rappèlent  des  pro- 
tuteurs.  Sous  le  règne  de  Napoléon  j  aoquel  on  l^pro 
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ch«  de  n*avoir  dispense  ses  grâces  et  ses  faireurs  qa*à 
ceux  qoi  l'aidaieiLl  k  reculer  les  limites  de  la  gloire , 
cette  école  des  Beaux-Arts  a,  été  de  méqie  beaucoup 
protégée  et  amciiorée,  surtout  lorsque  M*' de  Her^ 
èouvilie  fut  Préfet  à  Anvers  ^  où  il  a  laissé  les  plus 
Ihouorables  souvenirs* 

Cette  Académie  y  d'oii  est  sorti  ce  grand  nombre 
.d^artistes  qui  ont  illustré  Técole  flamande,  dont  l'océaa 
des  siècles  ne  détruira  pas  la  célébrité ,  jouit  également 
de  la  protection  du  Roi  actuel  des  Pays<-Bas  ;  il  lui  a 
rendu  le  titre  d'Académie  royale  et  lui  a  donné"  un 
nouveau  rég!einent,  dont  les  dispositions  sont  établies 
êQT  tout  ce  que  l'expérience  a  offert  de  plus  efficace 
j>our  porter  l'instruction  à  un  hant  degré  de  perfection. 

L'Académie  est  aujourd'hui  divisée  en  plusieurs 
classes:  i.^  celle  de  peinture;  2.^  celle  de  sculpture,  de 
figures  et  des  ornemens  ;  3.^  celle  de  gravure  3  4*' ^^^'^ 
4'architecture  ;  en  outre  on  j  fait  des  cours  explicatifs 
sar  l'histoire  et  les  antiquités;  on  y  enseigne  l'anatomie 
pittoresque  ,  etc.  ;  tout  y  concourt  à  cultiver  les  Beaux- 
Arts  avec  ardeur  et  succès.  L'instruction  y  est  gratuite  , 
et  conduit  l'élève  depuis  le  premier  des  principes  jus- 
qu'au période  d'un  artiste  formé  ;  le  germe  du  talent 
peut  y  éclore  sans  crainte  d'être  arrêté  par  la  pénarte 
des  moyens.  On  y  distribue  annuellement  des  prix, 
consistant  en  médailles^  aux  vainqueurs  aes  différentes 
classes  }  et  tous  les  deux  ans ,  il  y  a  un  concours  pour 
le  grand  prix  |  qui  consiste  dans  la  jouissance  d'une 
pension,  de  douze  cents  florins  de  Hollande  par  an  ;  à 
et  concours  sont  admis  les  élèves  nés  dans  le  royaume. 
.    Celui  qui  remporte  le  prix  jouit  de  celte  peosioa 
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pendant  quatre  ans  de  suite  ,  poar  corifinoer  ses  études 
en  pays  étranger ,  et  spécialemeat  poor  aller  se  per- 
fectromiér  pendant  trois  ans  en  Italie  ,  cette  terre  clas- 
sique des  Beaux- Arts. 

On  Toit  à  la  tête  de  Renseignement  de  cette  Acadé^ 
mie  des  artîsles  dislingoês  ,  qui  dirigent  les  classes 
•▼ec  beaucoup  d'activité  ,  en  rivalisant  de  sële  pour 
inspirer  à  leurs  élèves  cette  noble  ardeur  indispensable 
pour  les  soutenir  dans  leurs  efforts. 

La  direction  est  confiée  à  M.  Gnillanme  Herrcjrns  ^ 
célèbre  comme  peinti-e  d'histoire ,  et  qui  partage  avec 
André  Lenz  la  gloire  d'avoir  restauré  la  peinture  his» 
torique  dans  l'école  flamande.  Ses  tableaux  ,  qui  pour 
la  plupart  ornent  les  Eglises ,  prouvent  qu'ils  ont  été 
inspirés  par  les  grands  modèles  de  Rubens  et  de  Jor^' 
daensn 

La  place  de  premier  Professeur  de  peinture  est  rem* 
plie  par  M.  ^lathteu  Van  Brée  ,  excellent  peintre  lus* 
torique  d'une  grande  réputation  ,  et  qui  reunit  à  son 
talent  une  bonne  méthode  d'enseignement. 

L'Académie  possède  un  conseil  d'administration  « 
dont  le  premier  conseiller  est  M.  Ommeganck  ^  paysan 
giste  très-*rcnom&ié  ,  classique  dans  le  genre  qu'il  ^ 
adopté.  Les  principaux  cabinets  de  l'Europe  coi)tien- 
ncnt  des  tableaux  de  cet  artiste,  dont  les  gracieuses 
compositions  se  font  surtout  rciuarqucr  dans  la  peia* 
ture  de  moutons  et  de  chèvres. 

L'Académie  y  aujourd'hni  établie  ^ans  un  beau  In» 
cal  ,  renfeme  dans  son  enceinte  un  musM  trèa-^rîcbe , 
contenant   un  grand   nombre  de   cbeGs^'oSi^raa*  O9 


7  voit  entre  autres  les  trois  plas  beauv  tiftleaui  et 
Quintiri'^Matsis  ^  qui  ne  le  cèdent  à  auèone  ]pred  mo- 
tion de  son  siècle.  On  j  compte  parmi  îa8  tifbfèftiilt> 
ôo  de  Rubens  ;  6  d*Ociare  Fan  Fden ,  «onnù  soM  te 
nom  à*  Otto  Feniusi6  de  Fan  D^chn  iejordaêns'f 
14  de  Martin  de  Fos  ,  etc.  »  etc. 

Indépendamment  de  celte  belle  et  riche  collection  ^e 
tableaux  }  il  j  a  une  galerie  de  statues  tooulëes  sur  les 
plus  beaux  antiques* 

Le  jardin  de  TAcadémie  est  orné  d'épilaplies  des 
principaux  artistes  qui  ont  vécu  fux  quinsiëme  et  sel- 
sième  siècles.  On  y  arrête  avec  plaisir  ses  regards  s^r 
un  tertre  élevé  9  surmonté  du  buste  colossal  de  Rubens^ 
chef  de  cette  école.  Ce  buste  ,  en  terre  cuite ,  est  Tou- 
vrage  de  M.  Fan  Brée  ^  qui  en  a  fait  bommage  à 
l'Académie. 

La  compagnie  célèbre  dont  nous  venons  de  tracer 
une  faible  esquisse ,  a  beaucoup  influé  sur  rembellisse- 
ment  d'une  ville  qui  est  son  berceau.  Le  Palais  de  la 
Municipalité  et  la  plupart  des  Eglises  sont  ornés  de 
plusieurs  ouvrages,  tant  en  peinture  quVn  sculpture, 
et  qui  sont  des  monumens  xle  la  célébrité  de  cette  école, 
tandis  que  les  cabinets  d'une  quantité  de  f^articaliers 
d'Anvers  renferment  des  tableaux  de  touAe  beaj»t^» 

Programme  du  Prix  proposé  par  la  Société  d'A^ 
moteurs  des  Sciences  ^  de  V Agriculture  et  des 
Arts  ^  à  Lille, 

• 

Il  est  une  foule  de  circonstance  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  oîi  l'on  a  besoin  de  détermmer  les  rap- 


porti  entre  les  intensitëa  de  Inmiëree  àonnées.JJtxfé^ 
rânce  et  le  caLcnl  condaisent  à  celte  détermination  i 
néanmoins,  il  serait,  très  «utile,  d'avoir  un  photomitre 
comparable  i  qai  donnAt  ces  rapports  immédiatement 
et  sans  calcul.  La  construction  de  cet  instrument  rem- 
plirait la  condition  principale,  si  elle  était  fondée  sur 
.une  lumière  d'une  intensUé  constante  ,  facile  à  repro- 
duire partout,  et  qui  deviendrait  «ainsi  le  terme  de 
comparaison  avec  les  antres  lumières.  En  conséquence , 
la  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  générale  du  mois 
d'Août  i8a5,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  5oofr., 
à  l'auteur  d'un  photomètre  sensible ,  comparable ,  et 
à^une  manipulation  facile  et  sûre. 

Les  ouvrages  ,  mémoires  ou  inslrumens  seront 
êireëëés  f/iranc s  de  port  ^  au  Secrétaire  général  de  la 
Société^  avant  le  i.*'  Août  prochain. 

Les  concnrrens  ne  se  feront  pas  connaître  |  ils  pla- 
ceront seulement  a  la  télé  de  leur  ouvrage,  une  sentence 
ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  ren- 
fermant leur  nom  et  leur  adresse. 

Ce  billet  ne  seraouvert  que  dans  le  cas  ou  le  concur- 
rent aurait  remporté  le  prix. 

Les  Membres  résidans  et  honoraires  sont  senis  ezclos 
d a  concours. 


(  i87) 
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LITTERATURE. 

•  * 

'    M.   Casimir  De  la  Vigne  a   ëté  nomme  Méoftre 
honoraire  dans  la  sëance  du  3  Février  i825. 

Essai  sur  Vorigîne  et- les  progrès  de  la  Peinture che% 
lesdifférens  peuples  ;  par  L.*M.*A.  L«votae-Parif« 


Panlatim  «ccreTére  urtes  hominumque  libido  y 
quodqne  olim  iisus  iaops  reperit ,  nunc  ipsa  Tolnptaa 
postulai.  •..• * «' 


La  peinture,  dans  son  état  le  plus  grossier,  arM 
i^ventëe  partout  ;  son  origine  est  celle  du  genre  ho- 
main^^né  imitateur;  mais  elle  a  dû  être  précédée  par 
la  pantomime  ,  dans  ses  pi^emiëres  ébauches  ,  et  par  U 
sculpture  y  avant  que  de  passer  à  ses  seconds  essais* 
On  n'est  sans  doute  arrivé  qu'un  peu  tard  à  donner  da 
relief  h  une  surface  plane ,  par  le  seul  emploi  des 
,Gool€urs« 

La  peinture,  an  sarplna,  ne  dût  cammencer  k  de- 
venir un  art  agréable  qa'à  l'époque  ou  le%  Sociétés , 
sûres  de  leur  subsistance }  recherchèrent  les  commodités 
et  l'agrément  de  \ë  vie  ;  alors  seulement  le  goût  pariil«r 

Il  est  donc  vrai  de  dire  qne  cet  art  ;  qooîqn'inventé 
partout  I  a  son  origine  plus  oU  moins-  récente  ches  les 


pcspIct^CB  rÛM  des  pr«grcs  plM  M 


les  i^IrettMlotfi  ^£lereates  des 
pOiplM  m  titre  ^larcBtMrf  âfih^^euÊimre;  aiasi  les 
igMMfg  les  plus  antiques  9  les  démonstniioas  les 
tUm  îfié^itsUcf  a«  re^ilrte  ^  %pt  art  àmm  ême 
ê^€»éîé ,  mrmmfmtmm  fa'iiM  «Pire  je  SMpçosnàt  «  M 
dstrcst  pss  faire  cooclore  qo'clle  ait  commiuiîqaé  ses 

â  toates  les  aatrss.   r 

arts  sont  avtant  de  lenfages  differaes. 
Le  premier ,  est  le  lan^a^  d'action ,  on  la  pantomime  ; 
Xe  second ,  celoî  des  sons  articalés  j  on  la  parole; 
]Ljt\rm§ifv^ ,  ce  loi  des  soos  modales  ,  on  la  mosiqne. 

•  Ainsi^  liasarderati-'Oa  noe  conjectore  ridicoleen  sap« 
posant  comme  possible  Teaistence  du  langage  par  la 
représentation  des  signes ,  on  la  peinture,  antérieure  à 
k  parole? 

L'homme  doit  tous  sesarfs,  toutes  ses  connaissances 
as  besoin  ;  ila  donc  faHo  qu'il  serftît  fa  nécessité  des  sons 
articulés ,  pocr  fes  emp'oyer  e  il  n'agit  jamais  que  par 
comparaison  ou  p^r  analyse,  et'  dinft  fes  Sciences  utiles 
et  nécessaires  ,  il  ne  perfectionne*  ijiie  parce  qu'il  sim- 
pr-fie  ;  il  loi  a  donc  fâîiu  nue  opération  médiate  pô ar 
passer  du  langage  d'action  à  celui  des  sons  Jrticufes, 
et  cette  opération  a  été  sans'fisitte.U  peintofe  des 
signes*  Le  cri  nécessaire  poun:ppp«isf  f  aUetition  ior 
la  paniomime>  S  lAâ,  ije  le  sa^s,  en^^M^cécier  la  x\€in^ 
tare;  mais  ce  eesttieatipfais  auifangii?:'  À^:»<«'<'i  i'^-*^ 
csItwdeJap^rpl^e.,^,  .        ,,  .        .  .  b    . 


dont  les  ëléftietis  sùàt  des  lîgbes  ihrbftés  Vt  è6iir6â|''^ 
peut-être  eu  d'abord  pour  objet  qa'itne  imitation dti'tiS^ 
gaged'actioB  qai  tmcedans  faîr  de  paMfaai^nés ,  èîion 
bat  fut  sans  doute  alor»  de  lier  le  prëaetit  k  Tatènié  eC 
an  passé ,  de  manière  qa*bn  pourrait  rattacbéf  à  \ë  pMn^ 
Ivre  ou  aii  moinàtactessin,  Torigine  même  d«fS  ^feè^ 
emactttS)  puisqu'il  anppléaît^  Tattentioil ,  à  ïà'  métàùWk 
«t  faisait  le  même  office  qu'a  fait  depuis  l'éerilàre^qtai  V 
sons  ce  rapport ,  n'est  queute  aorte  dé  peirilàfe  àbéé^ 
gée,  qui  cepandast  suppfcée  noàm  prêoiséaiWir'lil'k 
mémoire  et  à  Fimâ^tautsôfi.qoe  la  ^lotttiv/^liM^ 
celle-ci  uotts  rend  Jes  faits  et  les'^fiet^èliiÉM  ;  éù  tk 
parlant  qn'Mx  jeint,^e«q«e  l'apstNPMMJtolréîre  jéÈlfgè 
pour  cola  le  concouro  des  jems  eDlle^iâF'i[^etfliée(j^^ .    -^ 

Quoiqu'il  en  soit  de  cctteconjectlh^ë^'ét  alâ'siippoî^ 
mal  fondée,  les  idfealseootuoMràiqiNMh  pa*" les Éo'fitf et 
par  les  signes  y  -et>*cek>deriNcra  étcMi  d'une  néceesittf 
abaoloi»  pour  s'aotreleoil'iara:'  dav  '^^(O^ne^^ëfoigilM 
ou  pour  fixer  leff'idéessi^agitiiriés  ^ii  Jetr  doniier  del'N 
tendue  et  de  ipL  dunétff  •i.l*on  a  d^abdMl  iiMfftué'Kl 
sons  )  le  laNgsigé  pr  signes  à  àè^  lêtife'  lé^  résulM  été 

;  ...       ^:^•    .    •:  .  ••  •.'.  »V»i     :ii.   T    :*::'•;■-    •'.'^       i 

,   ..      •  .  •'•I»;.  ■»,!••<      'V'    '•:.:  ■*!  1:    u»     '••  ■     •  ■  1 

<i}  La  dafcrîptiMj  dit  Addissaa  i.0^  Discènat  ë«  SpecMf aav 
Anglais  ,  la  description  est  bien  .j»{iu.  élp^lj^^^  Apa.  )^  pftintipf^ 
des  choses  qu'elle  représente  ;  du  moins  celle-ci  a  quelque  ret* 
lemblance' avec  ison  origlnuf  f  ni  Héii'^é'  des-  îtxit¥È  et  dea 
syilabaa*a*y;ôat  aoeuarappait^Las  «aulettMparleat'tlMitea  sortes 
die  laoguai  ;  mais  obaqta  langue  n^|r  èatandaQ  ^ua  par^nab 
certaine  nation.  Oe  là  Tient  ^aus  doute  q^u^  Técrltare  ,  qtf^qp^ 
les  nécessités  des  homoies  les  oblislnt  bientôt  à  chercher  ane 
langue  pour  se  conimuni<pier  leurs  pensées  ,  à  ëtéutreotée  plna 
fard  qnc  la  peinture. 


(  *9^  ) 
tbtcrratiofis  j^pâées   «or   rioiofiiance  ,du.  langage 

Mais  il  j  avait  loin  de  la  commBnieatîoa  des  idées 
par  das  signes  figurés ,  à  Tari  de  refléter  la  parole  par 
descaractëresconveoiis.  Ainsi  Too  aura  d'abord  dessiné 
loalnniinent  le  langage  d'action  oo^rimagedes  choses  i 
iSt  Je  premier  essai  de  Técritare  a  ëtétun  simple  dessin* 
On  #  ^  peindre  avant  qoede  savoir  écrire }  les  Ifeni» 
fieioe  noua. en  fournissent  rnie  ^reove  remarquable; 
c'élpil  aven  celte  écrkoreen  peinture  qn'ils  conservaient 
kacs.lots  et  leurs -histoires.  Un  modèle  trèe-curienZ'  de 
cette .êcritiMre.cpBiposé  par  .un  Mexicaini  et  qu^tl  ez-^ 
pliqnaefU^CepeseNJe  après  avoîr.nppri'a.  lea  letU'es^  a 
M  ff%rifM  )!nnS;  de  cea  gravorea  esîste  encore  à  la 
Bibjipjriii^qYe.  rojele- 
Oquibieofrohere  davantage  la  preuve  fournie  pei^ 
les  Mexicains,. c'eet.que  neo^aeoieaMnitdattsrocGÎdeiity 
inaisùsiCliinoia^  élana^l^orient.;  les  Scjrthes,  dans  le 
noqdj.les  Indiens,.  iaScPliënictens  ,  les  Egyptiens,  les 
Ethiopiens ,  lea  :£tmciens  »  ont  tons  suivi  la  ménie 
mapîii^e 4'éprire:per  peinture,  ce  qui*  prouve' encore 
ce  que  déjà  nous  avons  avancé ,  que  la  peinture  n'est 
point  due  au  hasard  et  a  é(é|  quoiqu'un  peu  plutôt  ou 
no  peu  plus  tard  y  èOfinue  et  inventée  ches  tous  les  pea- 
|>1eà  et  par  tods  lee  peuplas. 

.  Coipine.  la  peinture  .du  langage  par  aignes  avait  poujc. 
but  de  communiquer,  ses  idées  à  des  hommes  éloignée 
de  celui  qui  s'exprimait^  soit  par  les  dtstairces ,  soit  pir 
estè'kns,  il  est  à  présupiér  que  Thomme  fut  l'unique 
objet  de  Tart  raissant ,  d'autant  plus  que  les  premières 
représentations  quM  ait  casnjéea  furent  celles  de  ses 


(  I^t  ) 

dieux,  antqnels  il  prétait  la  figure  bomaîne:  riiomm*-. 

I 

est  aussi  resté  le  principal  objet  de  Tart  perfectionna» 
Les  plantes,  les  animaux  qui  faisaient  partie  des  ca- 
ractères hiéroglyphiques  , .  inventés  ,  quand  Tart  é- 
tait  encore  sauvage,  ne  suivirent  point  la  perfeedion 
des  autres  parties  de  Tart,  parce  que  l'écriture  une  fois 
trouvée  t  son  supplément  devenait  inutile.  LesGrecset 
les  Romains  n'imitèrent  que  Thomme. 

Sans  doute  on  ne  s'est  «visé  de  retracer  jion  plus  les. 
évcnemens  remarquables,  les  accidena  principaui  de 
la  nature  y  avec,  une  certaine  perfection,  qu'après  J'in—. 
Vention  de  l'écriture  qui  rendait  la  peinture  inutile  ans 
idées  communes,  en  suppléant  pour  elle  aux  langages 
instantanés  de  la  pantomime,   de  la  parole  et  de  la 
musique.  Car  la  peinture  ayant  besoin  d'être  précédée 
par  l'acci^eil  général  donné  à  des  idées  grandes  et  libres, 
ces  idées  qui  ne  résultent  que  de  l'accroissement  dea 
lumières  et  des  connaissances,  et   de  la  perfection  da 
jugement ,  n'ont  pu  devenir  générales  qu'après  l'inven* 
tiou  de  l'écriture,  ce  moyen  si  prompt  et  si  facile  de 
te  faire  entendre  et  juger  par  tous.  Cependant ,  pour  le 
dire  en  passant ,  l'écriture  le  cède  à  la  peinture  sous 
un  certain  rapport,  puisque  celle-ci  parle  k  tous  les 
yeux  ,  et  que  l'autre,  indépendamment  de  la  variation 
dans  la  forme  des  caractères ,  demande  k  être  précédée 
de  fa  connaissance  du  dialecte  particulier  de  celui  qui 
écrit.  Vn  antre  avantage  de  la  peinture,  c'est  celui  de 
parler  à  tous  les  siècles,  quelle  que  soit  la  variation  du 
langage  des  sons  articulés,  depuis  l'exécution  des  ta- 
bleaux • 

£lle  S9pplée  encore  avec  avantage  à  l'insuffisance  des 


\ 


(  19»  ) 
cariclèfW  écrits  9  pour  les  sciences  ci  les  înstttotîoiiii 
par  U  représeaUlion  des  objets  doot  elles  s'occopent 
et  des  aïojensqa'elles  emploient. 

Sci^nito  irritaat  sidmot  ëcnissa  per  m 


•  •  •  • 


Elle  est  utile  k  Thistoire  en  représentant  les  faits ,  les 
objets  ,  les  menu  mens  9  les  nsages  locaux  ;  à  la  morale» 
par  :1a  représentation  des  actions  louables,  et  par  les 
allégories  ;  aux  arts  mécaniqnts,  en  facilitant  Tintelli* 
^nce  f  Teiécotion  ,  rimitation  et  même  le  perfection- 
nement de  tout  ce  qu*inrente  l'industrie  humaine  $  aux 
arts  libéraux ,  par  ses  rapports  avec  eux  :  car  elle  n'est 
point  seulement  une  jouissance  pour  le  luxe ,  elle  em- 
brasse toute  la  nature  vivante  et  morte ,  elle  fixe  les 
époques  y  décrit  les  lieux  et  se  rapporté  à  toutes  les 
passions,  a  Ions  les  événemens,  puisqu'elle  donne  de^ 
leçons  vivantes  d'histoire  et  de  fable^ 

Après  cette  digression ,  peut-être  un  peu  trop  longne^ 
cherchons  Torigine  de  la  peinture  proprement  dite, 
c'est-à^djre  de  Tart  de  représenter  ou  sur  la  toile,  ou 
sur  le  boiS|  l'ivQÎre  et  la  pierre ,  des  personnages  entiers 
en  action, 

£lle  ef  islait  avant  le  siège  de  Troyes  »  en  Phrjgîeet 
en  Grèce  ,  paisqu'Uélèoe  trayaillait  à  la  tapisserie  ,  ce 
qui  8fXffpS€  un  canevas  :  et^  quand  on  voudrait  qu*£fa» 
mère  fit  alors  un  anachronisme,  toujours  serait-* il  vrai 
de  dire  que  la  peinture  existait  du  tems  de  ce  poète,  qui 
vivait  907  ans  avant  l'ère,  vulgaire. 

On  ne  sait  donc  â  quelle  époque  placer  Hygiémon  et 
Dinias,  qui  oe  savaient  peindre  encore  que  d'une  seule 


(  '93) 
ttoulear,  et  Charmade  qui ,  le  premier  fit  connattre  U 
différence  des  sexes  dans  les  onvVagés  de  peinture, 
Eomare  qui  peignit  lès  hommes  et  lesanimAux,  et  eut 
pour  disciple  Cimon  qui,  le  premier  varia  le  mouvement 
des  têtes,  marqua  ^articulation  des'luembres ,  exprima 
les  veines  et  fit  sentir  les  plis  et  les  sinuosités  des  dra- 
peries; ce  qui  prouve  combien  peu  l'on  savait  avant 
lui.  La  peinture  ne  consistait ,  peu  auparavant  ,  que 
dans  un  simple  trait.  On  a  commencé  à  indiquer  le 
contour  des  objets  loog-tems  avant  que  d'en  eiprimer 
le  relief  et  la  couleur,  et  le  trait  même  est  resté  long«* 
tems  imparfait,  parce  que  l'homme  ne  fait  bien  le 
moins  ,  que  quand  il  sait  faire  leplus, 

•  •  •  ^ 

Apres  le  trait  vint  irenlttminure ,  et  les  Egyptiens 
les  Indiens  ,  les  Chinois  en  sont  restés  là.  Vint  ensuite 
le  clair-obscur  ou  Fart  de  donner  du  relief  aux  objets  , 
art  que  les  Grecs  ont  connu  avant  celui  du  coloris  ;  ils 
peignirent  des  camaïeux  avant  que  de  faire  des  tableaus 
coloriés. 

CVst  à  cettç  époque  de  Tart,  c'e6t*à-dire,  environ 
,700  an.s  ayant  notre  ëre^  que  parut  Bnlarque,.  après 
leq^uel  se  trouve  une  laoone  de  230  ans.  Seulement 
Anacréon  nous  apprend  que  de  son  tems  ( 5oo  anaa vant 
notre  ère  )  on  cultiyait  la  peinture  ii  fihodea ,  et  qu'on 
y  peignait  à  l'encaustique^ 

jLgedum ,  pcHte  piétor  » 
Pinge ,  ô  perite  pictôr  9 
Rbodî»  '  magister  artîs  | 
Abfentem  ut  edocebo  ^ 
Dtpingito  mi  amicam. 
/>epinge  mollicellos 
Primùm  nigrot  que  critiet  : 

Têmell.  N 


(  »94  > 

Ht  Sifertetipsacera, 

^     _  ITogueiita  pinge  olentet. 

Trad.  d'HsvaT  Etibvvb. 

Mod6  Ter6  cen  posât , 
Etiam  snaa  unantum 
Mihi  pinge  aanctionet. 

TracL  d'Ex.iat  Air»mB^s. 

Age  Terà  snmme  pietor 
Roses  magister  artis  ; 
Agednm  meam  pnellamy 
licet  abtit  illa ,  pinge. 
Ego  te  modnm  docebo* 
Fadto  comam  nigranteniy 
Tenni  que  crine  moUem. 
Sythim-  spiret  illa , 
Si  cera  poetit ,  ttaguem* 

Traduction  d*£Lxat  AyDnaat* 

Platon  notis  apprend  aussi  qàe  de  son  tems  (400 éds 
avant  notre  ère),  la  peinture  était  tellement  connge  en 
Egypte  ,  qa*on  n'y  déterminait  pluaaon  origine. 

Les  œonumens  les  plus  connus  de  la  peinture  égyp^ 
tienne,  sont  les  bandelettes  des  momies.  Le  blanc  dé 
cëruse  fait  ^enduit  dé  la  toile  ;  lés  contours  des  figures 
sont  tracés  avec  du  noir  ;  les  couleurs  proprement  dîtes 
ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre ,  le  bleu  ,  le  rouge  ,  la 
jaune  et  le  vert  ;  elles  sont  employées  entières  et  non 
fondues  :  le  rouge  et  le  bleu  ,.  asses  grossièrement 
broyés ,  dominent  le  plus  ;  le  blanc  de  l'impression  est 
épargné  aux  endroits  que  le  peintre  a  jugé  à  propos  de 
laisser  clairs  :  ainsi  l'Egypténe  connaissait  que  les  en* 
luminures,  et  les  Orientaux  |  comme  nous  l'avons  déjà 

^-  dit,  en  sont  encore  là.  Elle  connaissait  aussi  la  fresque 

t 

[  et  savait  vernir  et  émailler  les  métanx 


■\ 


<  rgS) 

Piine  neas  «pprrnid  comment  les  Egyptiens  pei- 
gnaient BUT  ces  banâeiettes  et  sur  U  toile. 

Après  avoir  tracé  leur  dessin  sur  une  toile  blanche , 
ils  remplissaient  chaque  partie  de  ce  dessin  dégommes 
propres  k  absorber  diverses  sortes   de  couleors.  Ces 
i;oRini«s  étaient  invisibles  snr  la  toile  qti'ils  trempaient 
on  moment  dans  nne  chaodiëre   pleine  d'one  liqaeor 
boni  Hante  préparée  exprès  \  ils  l'en  retiraient  peinte  de 
tônles  ks  conlenrs  qu'ils  araient  voala  loi  donner,  et 
lé  oaustiqoe  employé  dans  cette  liqoeur  pénétrant  in- 
timement la  ty^île^  les  couleurs  ne  passaient  point  avec 
le  tems  et  résistaient  à  U  lessive.  Cette  manière  de 
peindre  nous  eet ,  je  tcrois  ^  encore  inconnue. 

L'Egypte  transmit  à  la  Perse  ses  connaissances  en 
peinture  ,  et  celle-ct  connut  en  outre  la  tapisserie  et  la 
mosaïque.  ManèS)  dit-on  j  fut  peintre  en  Perse.  Peut-être 
"^tait-il  Grec,  et  son  premier  nom  ,  Cnrbicos,  Findi^ 
quereit  asses» 

Lesancieils  Toscans  (Savent  levpremiers  qui  fondèrent 
les  «rts  sur  l'étude 'de  ta  nature,  et' joignirent  l'idéal  à 
«ette  étudcr  Pline  dit  que  la  peinture  était  déjà  portée 
à  sa  pevfeetfon  .  dans  '  ritalie  »  avant  la  fondation  de 
Rotee(7^5  ans  avant  J.C)  ;  peut-être  parlàit-il  d'une 
perfection  relative  à  Tenfance  de  l'art  en  Grèce  ;  mais^ 
4e  son  tems ,  les  peintres  de  Cœré ,  ville  d'Etrurie , 
étaient  encorè'distinguéè.  C'était  d'iîtmrie  que  le  La- 
lînn  appelait  les  artistes  qui  décoraient  ses  villes* 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  arts  coltivés  long-tems  avec 
de  faibles  progrès  ches  les  autres  peuples,  trouvèrent 
en  passant  chei  les  Grecs ,  un  people  sensible,  né  pour 
connattre  le  befan ,  pour  l'aimer  »  pour  le  chercher  en 

Na 
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tout.  Il  sorpaasa  bientôt  ses  maîtres ,  «1  derint  celai  de 
tOQS  les  siècles  qui   devaient   sairrei  et  de  tous  les 
peoples  qui  devaient  se  policer. . 

Des  arts  grossiers  suffisaient  k  ^tracer  les  caractères 
destinés  à  fixer  la  pensée  fugitive,  mais  les  arts  par- 
Tenos  au  plos  haut  degré  ,  n'eurent  jamais  asscs  de 
perfection  pour  remplir  l'idée  que  les  hommes  se  firent 
de  leurs  dieux.  Les  artistes  lo|,tèrent  du  moins  avec 
courage  contre  cette  difficulté  invincible  ;  ils  cher- 
chèrent à  exprimer  la  plub  grande  beauté  dont  l'ima- 
gination puisse  se  faire  une  idée  ;  et,  s'ils  ne  parvinrent 
pas  entièrement  à  celle  qo'jls  se  foroMient  de  labeanté  ^ 
divine  ,  ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plnsqn'hn- 
maine ,  qu'ils  nommèrent  beauté  idéale. 

Mais  ils  n*anraient  point  encore  atteint  le  but ,  s'ils 
ayaient  borné  à  cette  expression  des  passions  la  beauté 
idéale. 

Ennuyés  de  la  jouissance  trop  uniforme  et  monotone 
pour  ainsi  dire,  dans  son  immense  rariété,  des  objets 
qu'offrait  la  nature,  ils  cherchèrent  k  la  rendre  plus 
séduisante ,  en  se  serrant  des  matériaux,  même  qu'elle 
leur  fournissait  ;  ils  formèrent  de  ses  plus  belles  parties 
un  tout  exquis  ;  lequel,  tout  naturel  qu'il  restait,  fut 
p?u5  parfiit  que  la  nature,  et  cette  expression  du 
mieux  possible  aggrandit  encore  le  domaine  des  beautés 
idéales  et  ajouta  aux  jouissances  de  l'homme ,  qui,  au 
moral  comme  au  physique ,  ne  sont  guères  que  le  ré* 
snltat  de  la  comparaison. 

Les  Grecs  découvrirent  les  premiers  que  la  nature 
a  du  mouvement  et  de  l'expression  I  ils  sentirent  bientôt 
après  qu'elle  est  essentiellement  belle  ,  quelle  s'écarte 
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de  son  caractère  toatea  les  foisqu^elle  sVloigne  de  la 
beaQtë  :  iin'jr  avait  pas  loin  de  ce  second  pas  au  beau 
idéal ,  c'est-à-dire  à  ^cette  combinaison  de  l'expression 
de  Tamc  la  pins  élevée  avec  le  corps  le  mieux  conformé , 
combinaison  seulement  offerte  à  la  p.nsée,  et  qu'on  ne 
trouve  jamais  réunie  dans  les  objets  individuels.  Aussi 
atteignirent-ils  ,  en  faisant  ce  troisième  pas ,  le  bout  de 
la  carrière  pittoresque ,  du  mofns  dans  la  représentation 
de  rhomme,  et  les  chefs-d'œuvres  peu  nombreux  quM 
iiouA  ont  laissés^  n'ont  été  surpassés  par  aucun  de  nos* 
grands  artistes. 

Nais  suivons  pas  à  pas  les  progrès  de  la  peinture  dan^ 
le  climat  heureux  de  la  Grèce. 

Nous  avons  parlé  de  la  peinture  à  reocauslique , 
cultivée  à  Rhodes  du  tems  d'Anacréon,  seule  mention 
faite  de  cet  art ,  pendant  les  :i5o  ans  de  lacune  qui  se 
trouvent  après  Butarque.  On  cite  ensuite  Phidias  et 
Panœmus  son  frère  (  445  ans  avant  notre  ère  } ,  Poly** 
gnote  (4^0  )«  ^uî  excella  dans  l'expression  du  carac- 
tère I  il  peignait  k  l'encaustique;  Micon,  contemporain 
de  Poljrgnote,  Pauson  ou  Passon ,  Oyonisins  de  Co* 
lophon.  Polygnote  faisait  ses  figures  plus  grandes  que 
natnrc ,  Pauson  les  faisait  plu^  petites  p  Djonisios 
égales. 

Après  eux  parut  Apollodore,  Alhénien,  qui  montra 
pins  d'art  à  manier  le  pinceau ,  inventa  la  fonte  des 
couleurs ,  le  véritable  caractère  des  ombres,  et  connut 
mieux  le  clainobscur. 

On  nomme  ensuite  Zenxis  d'Héraclée ,  contemporain 
d'Isocrate  ,  et  peut-être  de  Poljrgnote,  Il  est  célèbre 
y\hx  le  défi  de  Parrhasîns  et  nar  l'éloge  que  fit  de  lui 
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Apollodor«,  son  nVal.  Quoiqoe  lonç«teiiis  avaiit  lai 
on  employât  diverses  couleurs,  il  fit  des  peintures  mo«». 
nochrones  oo  cainaj  eux ,  en  blanc  snr  on  fond  l>rnn.  Il 
faisait  ses  modèles  en  argile.  Plime  lai  reproche  d'aroir 
fait  ses  têtes  trop  fortes  ;  et  Qaintilien  ^  d*aToir  géné- 
ralement charge  les  membres  de  ses  figures. 

Si  Ton  en  croit  Marins  Victorinns,  qui  vivait  dans 
le  4.<  siècle  de  notre  ère,  il  eaistail  encore  de  son  tems 
des  ouvrages  de  Zeuxis,  ce  qui  suppose  une  dnrée  de 
plus  de  sept  siècles. 

Parrhasins  d'Ephëse  ,  fils  et  disciple  d'Evenor,  ob- 
serva le  premier  la  proportion  dans  la  peinture  ^  rendit 
la  finesse  du  visage ,  rëlégance  des  cheveas,  les  agrë- 
mens  de  la  booche;  et,  de  l'aveu  des  artistes  «  il  em- 
porta la  palme  par  sa  manière  de  rendre  les  derniers 
traits  qui  terminent  les  objets.  Il  traita  le  premier  des 
sujets  licencieux  et  excella  dans  l'expression. 

Les  peintres  dessinaient  dès  lors  des  études  et  peut- 
être  même  des  exquisses,  sur  des  tablettes  ou  du  par* 
chemin.  Parrhasins  en  laissa  plusieurs  dont  les  artistes 
]iroritèrent. 

Timanthe  de  Sicjone  ,  vainqueur  de  Parrhasins ,  aq 
jugement  du  peuple  ,  se  distingua  par  ^expression  et 
les  pensées.  C'est  de  lui  qu'était  le  tableau  d'iphigénie^ 
famenx  par  le  voile  mis  snr  le  visage  d*Agamemnon. 

Andfocydes  de  Cjzique  se  fit  une  réputation  dans  la 
peinture  de  ce  genre ^ 

Eupompe  eut  une  grande  célébrité  et  fut  chef  de 
l'école  de  Sioyone  ^  sa  patrie  >  il  eut  pour  disciple 
Psmphile  ,  maître  d'jl|»elle. 
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Euienidas  d&t  sa  répatatiôn  à  son  disciple  Aristide 
de  TMbes. 

Théon ,  de  Samos  |  sedistingaa  par  ses  fantaisies  ou  ' 
grotesques* 

Pamphile ,  d'Amphipolîs  en  MacMoine  t  f&t  célèbre 
par  son  talent ,  et  plus  encore  par  A  pelle ,  son  disci- 
ple ;  il  cultiva  le  preoiier  y  parmi  les  peintres  ,  toutes 
les  parties  des  belles-lettres,  et  surtout  les  mathéma* 
tiques  et  la  géométrie ,  ce  qui  pronre  que  Ton  connais- 
sait alors  la  perspective;  il  peignait  à  l'encaustique.  C'est  ^ 
le  premier  peintre  cité  somme  ayant  écrit  sur  son  art. 

Aristide  ,  de  Thëbes  ,  était  contemporain  de  Pam- 
phile et  put  être  témoin  des  succès  d*Apelle.  Il  se  dis« 
tingaa  par  l'eapression  et  peignit  les  affections  et  le 
trouble  de  l'ame.  Ses  tableaux  étaient  à  l'encaustique. 

Apelle ,  né  à  Ephëse ,  écrivit  sur  son  art.  Il  étudiait 
toujours  ,  soit  qu'il  eut  k  faire  ou  non  ,  et  nul  peintre 
n'eût  plus  de  réputation  parmi  ceux  de  l'antiquité  ;  il 
a  fait  on  très-grand  nombre  d'ouvrages,  et  excellait 
surtout  dans  le  portrait.  Il  peignait  k  l'encaustique  et 
n'employait  que  quatre  couleurs ,  mais  avec  tant  d'art 
qu'il  imita  les  effets  .du  tonnerre.  Ovide  a  dit  de  lui  t 

Si  Tenerem  Coût  imnqaàm  pinzisaeK  Apellet , 
Mersa  tob  «quoreis  illa  lateret  «qnii. 

(  Ve  artê  awumdi.  Ub.  3.  ) 


et  il  a  fait  tout  à  la  fois  l'éloge  de  l'art  et  celui  do 
l'artiste. 

Protogènes ,  de  Caunie ,  ne  fut  élève  que  de  son  ta* 
lent  i  c'est  lui  qui ,  impatienté  de  ne  pouvoir  p^indr^ 
la  bave  d'un  chien  haletant ,  jetta  sur  cet  endroit  Vé^ 


«▼ce  ue  tacilile  ^u  me  ai 
pewt  à  sno  talnf . 

Jl^r^ile,  E^jpUcayUaTmiOaitcsgjnMlctci 
ii  excellait  dasâ  rexprcssisa  ,  si  soa  Hipp«ij1e . 
▼amie  â  U  ▼«€  d«  aMMiarre  esrajé  csslre  lai ,  éîmilhitm 
traité  ,  il  it  mae  igare  r^icale  f«M  •otii  Grjttaa 
(  k  poofceaa  }  ;  c*cst  êm  là  ^«e  les  ancieaa  anl  appelé 

hachafc*»  Qaelyws»»—  de  acs  oairrages  ,  saitMrt  «■ 
jeone  kooine  laaHint  u  lc«  ^w  cdatrait  è  la  fois  sa 
boocbe  M  rapfMrtetaeiit  «  laisseat  craireqae  les  ancicsa 
c^afiabeaie»!  bt«i  le  ctair-»ol>scar. 

Pansias  de  SrcHMie  «  ffêre  de  Pamphîle  ,  peignait  k 
Feneaostîqae.  Il  roiilat  réparer  aa  piaceaa  des  moraîlEea 
peintes  aatrefots  par  Pofjgaote  ,  et  hii  resta  ioférieiir , 
parce  que  son  procêtlê  était  dilTéveat.  L'eacaiifft^ae  des 
anciens  «e  sepet4ciiaitdo«c  point  an  pinceaa  ;  le  travail 
^'établissait  cofBme  la  iBOSa'M|oe  par  pièces  de  cire 
rapportées  ,  appliquées  avec  des  brochettes  de  fier,  et 
Tonrrage  entier  éproaTait  ensuite  l'effet  da  fen«  — » 
Pansias  fat  le  premier  qni  peignit  des  plafoods  ;  on 
ti'arait  point,  arant  lui ,  Tosage  d'orner  ainsi  les  ap« 
paHemens.  Il  aitnm  dans  sm  jencesse  Gtjcêre  «  qoi  in« 
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venta  Im  coaronnes  de  fleurs ,  lutta  dans' ce  genre  avec  ' 
elle ,  et  porra  cet  art  jusqu'à  rassortiment  de  la  plttt" 
grande  variété  de  fleurs.  Il  peignit  Glycèi'e  elle-méûiu' 
assise  et  ceinte  d'une  de  ces  couronnes  }  ce  fut  un  de 
ses  tableius  les  plus  célèbres ,  et  LucuUns  en  acheta 
une  copie  deus  talens ,  10,800  lîv. 

Ation  fut  peut-être  le  <lonteroporaîn ,  mais  fut  cer- 
tainement régal  d'Apelle  et  des  autres  peintres  célëbries 
de  son  tems*  On  voyait  encore  un  de  ses  tableaux  en 
Italie  y  du  tems  de  Lucien,  il  représentait  les  noces 
d'Alexandre  et  de  Roxane.  Lucien  remarque  que  le  nom 
de  rhymén  n'était  point  écrit.  Cette  coutume  barbare* 
se  serait  donc  perpétuée  jusques  dans  les  beaux  siècles 
de  l'art,  et  ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est 
un  tableau  d'Alexandre,  d*Athènes,  trouvé  à  Hercn- 
lannm«  JEtion  exposason  tableau  aux  jeux  Olympiques, 
et  Proxeuides  qui  ,  cette  année  ,  était  Juge  des  jeux  , 
fut  si  cbarméde  l'ouvrage,  qu'il  donna  sa  fille  à  l'auteur. 

On  présume  que  depdis 'Apelle  ,1es  peintres  emplo- 
yèrent plus  de  quatre  couleurs,  car  Cicéron  dit  :  c'est 
la  beauté  des  formes  et  la  pureté  des  traits  que  nous 
louons  dans  les  ouvrages  deZeuxis,de  Polygnote^de 
Timanthe  ,  et  de  ceux  qui  n'ont  employé  que  quatre 
couleurs;  mais  dans  iStion,  Nicomaque,  Protogènes 9 
Apelie  ,  tout  es^déjà  parfait. 

Philoxène,  élève  de  Nkomaque,  se  distingua  par 
de  grandes  coyipositions  »  et  fut  encore  plus^prompt  que 
son  maître. 

Pérsée ,  élève  d'Apelle ,  n'est  conMn  que  par  tes  ou- 
vrages que  ce  grand  peintre  lui  avait  pressés. 
Il  eu  est  de  même  de  Ctesiloqne  f  un  antre  de  ses 


àierm  »  conqji  Bwlriprnt   par  h  singaUrit^  de  aoo 
JBfMter  acc^sduM^  de  Becdme ,  ei  géeuAS^t ,  entouré, 
de  segcft^fienqice. 

Noas  ne  ferens  qne  nonner  ArieloUve,  Mechope- 
ntf  Soerele,  eriie^es  qoi  plarent,  maïs  leieMrenireH 
comme  ils  l*areient  IroiiYé. 

Noea  citerona  Artemon,  connu  par  aea  peinlnrce  de 
Siralonice,  et  sortoat  par  rapolhéoae  d'Hercule; 
Clfaides ,  qui  aérait  oublié  aana  nn  tableao  înjorienx 
pour  la  reine  Slratoujçe  i  qui  cependant  s'j  tronrant 
i;|lliiemblaiite,  le  conserva }  Théodore*  qai  fit  plnaieara 
taUeanx  représeiitaai  la  guerre  de  Troje  :  il  était 
contemporain  de  Démétrins  ^  on  le  croit  d'Athënea. 

NealcèSy  contemporain  d'Aratus  ,  deux  siî^clea  et 
demi  uTant  noire  ère,  fAt  un  peintre  ingénieux.  On 
reourquait  de  lui  nne  Vënua  et  nn  combat  naval  des 
Egyptiens  contre  les  Perses,  oui  pour  qn*on  ne  prit 
pas  le  Nil  pour  la  mer,  il  avait  représenté  sur  leri« 
vage  un  âne  se  désa-lérant  et  nn  cfocodile  se  disposant 
à  l'attaquer. 

On  cite  de  Léontisqne ,  sa  joueuse  de  harpe  et  aon 
Aratus  victorieux. 

Nous  parlerons  ici  d'Erigonns,  qui  ne  lut  d*abord 
qu'on  simple  broyeur  de  couleurs  ches  Nealcès»  parce 
qu'il  fut  célèbre  par  son  disciple  Pasies,  et  snrtont 
parce  que  son  e&emple  prouve  que  la  loi  établie  du 
tems  ^e  Pamphile ,  et  qui  ne  permettait  qu'aux  ingénus 
et  ensuite  aux  gens  d*une  naissance  distinguée  d'exercer 
l'art  de  la  peinture  ,  souffrait  quelques  exceptions. 

Eophranor  »  qni  vivsit  364  ans  avant  l'ère  vulgairei 
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rëanit  le  premier  toutes  les  psrtiea  4^  l'ap^t.  qui  ^ 
coostitaent  la  perfection  ;  il  écririt  sop  l^.  sjmétrii^  f ( 
les  couleurs.  i 

Après  lui ,  Ton  cite  a;rec  éloge  Cjdias  de  Cjlhnies , 
Hëraclide  de  Macédoine ,  et  Antidote ,  disciple  d'£n- 
phranor ,  célèbre  par  lui-même  et  encore  plu»  pir  um 
élève. 

Nicias,  fils  de  Nicomède  ,  qui ,  le  premier  connut  l« 
partie  positive  da  clair- obscur  ,  et  remporta  sur  tous 
ceux  de  son  tema ,  dans  la  peinture  des  animaux.  U 
travaillait  a  l'encaustique.  Il  eût  pour  disciple  Eupha^ 
lion  y  d'abord  son  esclave,  nouvelle  exception  à  la  loi 
portée  dû  tems  de  Pamphile* 

Athënion  »  élève  de  Glaucion ,  de  Corinthe,  égala  les 
plus  célèbres  peintres  de  l'aniiquîté  et  les  eàt  surpassés 
s'il  ne  fut  mort  jeune  ,  drt  Pline. 

Timomaque ,  de  Bjsance ,  était  contemporain  de 
Jnle9-*César  t  il  f  t  pour  ce  conquérant  un  Ajax  furieuit 
et  une  Médée  massacrant  ses  enfans ,  tableaux  qui  lut 
furent  payés  80  talens  (  56o,ooo  liv.  )  Son  chef-d'œuvre 
était  une  Gorgone.  Il  peignait  à  l'encaustique. 

Les  arts,  comme  on  le  voit,  n'avaient  point  dégénéré 
en  Grèce,  dans  les  derniers  tems  de  la  république  ro* 
maine. 

La  Grèce  eût  mb  peintres  de  genre  ,  parmi  lesquels 
on  cite  Pyreyeus ,  Serapion,  Calliclès ,  Calacès  et  Dyo- 
nisius.  Ce  dernier  vivait  dans  le  dernier  siècle  avant 
notre  ère. 

Elle  eut  ses  femmes  peintres,  dont  les  plus  célèbres 
furent  Timarette  ,  Irène  1  Calypso,  Alasthène,  Aris-^ 


tareCe ,  fitle  et  élère  de  Néanfoe ,  et  Lala  »  coatempo** 
raiae  de  YaiTVto ,  qai  peinait  ao  pîaceaa,  traTaillaît 
aoaai  sur  l'ivoire ,  ao  poinçon  ,  et  fit  soa  portrait  aa 


Noos  Tenons  de  Toîr  Fart  nattre,  croître,  se  de- 
groMT  e€  se  perfectionner  en  Grèce.  Il  edt  la  même 
marche  dans  VEirurie  ;  c*est  de  cette  contrée  qne 
Borne  fit  Tenir  les  artistes  anxqoels  elle  dât  les  statocs 
de  SCS  premiers  rois  ;  c'est  encore  à  cotte  cootrêo 
qu'elle  eAt  l'obligation  de  l'ori^oe  de  ses  pièces  de 
théâtre  et  dn  rétablissement  de  l'art  de  peindre,  et 
noos  avons  ru  qoe  si  elle  fât  le  bercean  de  cet  art  pour 
Rome ,  elle  lai  donnait  encore  des  modèles  do  tems  de 
Piine* 

Les  Eomaios,  on  conquérant  tonte  Iltalie,  la  ren- 
dirent barbare  comme  ena,  et  ce  ne  fAt  gnèresqne  sons 
Appios  Clandios,  c'e^-4^ire  sSo  ans  environ  après  la 
fondation  de  Rome ,  qo'ils  connnreut  le  csamajen  ;  car 
ce  dëcemvir  consacra  à  Bellone  des  écnssons  sculptés 
en  bas-reliefs  y  chargés  des  portraits  de  sa  famille;  or 
le  cama  jeu  a  dà  précéder  le  bas-relief. 

Fabius  Pictor  fût  le  premier  roouin  distingué  qui 
exerça  la  peinture,  abandonnée  jusqu'alors  aux  gens 
d'une  naissance  obscure  ou  aux  autres  nations.  Son 
txemple  fut  un  siècle  et  demi  stérile:  enfin  le  poète 
Pacuvius ,  neveu  d'£nnius ,  par  sa  mère  ,  peignit  le 
temple  d'Hercule.  Sa  réputation  coqinie  poète  répandit 
de  l'éclat  sur  sts  ouvrages  de  peinture,  mais  pasasses 
pour  qu'on  l'imitât. 

Arellius  fut  célèbre  à  Rome,  peu  de  tems  avant 
Auguste;  il  était  de  basse  naissance. 


% 


(  ao5  ) 

Ladius  foi  contemporain  d'Auguste.  C'était  un  peintre 
de  vaes ,  de  marines ,  <^e  paysages  »  qu'il  accompagnai! 
de  Sgures,  Il  imagina  le  premier  de  peindre  sur  les 
murailles  des  maisons  de  campagnes,  des  l>ois  sacrés^ 
des  forêts I  des  portiques,  des-  étangs  ,  des  cascades^ 
des  fleuves  y  des  rivages  ;  il  y  joignait  des  personnages  ^ 
il  peignait  aussi  des  jpécheors ,  des  chasseurs,  des  oî^ 
selcurs,  des  vendangeurs,  et  des  ports  de  mer.  Ses 
inventions  étaient  agréables. 

Quintus  Pédius ,  muet  de  naissance ,  faisai»  déjà  de 
grands  progrès  quand  il  mourut.  Il  était  d'une  naissance 
illustre. 

Amolius ,  romain  distingué,  fut  un  peintre  à  la  fois 
êévhre  et  brillant.  Il  fît  peu  de  tableaux  9  parce  que 
Néron  l'occupait  ton  jours  ii  sa  maison  dorée. 

Turpilius,  chevalier  Vomaîn,  peignit  de  la  main 
gauche.  On  voyait  de  lui  de  beaux  ouvrages  à  Vérone. 

AntistitiusLabeo ,  préteur  |  cultiva  la  peinture  avec 
peu  de  succès. 

Cornélius  Pinus ,  peignit  dans  Te  temple  de  l'Honneur 
et  de  la  Vertu ,  que  Vespasien  fit  rétablir. 

Accius  Prisons  exerça  dans  le  môme  temple  ses  la* 
lens  pour  la  peinture  :  il  ressemblait  plus  aux  anciens 
que  son  émule. 

N'oublions  pas  ici  le  tableau  colossal  do  Néron ,  oh 
cet  empereur  s'était  fait  peindre  sur  toile ,  de  lahaoteor 
de  120  pieds.  Il  fut  brùlépar  la  fondre.  Pline  l'appelés 
Nostrœ  œtaiis  insaniam. 

C'est  la  seule  fois  qu'il  soit  fait  mention  de  tableau 
sur  toile  dans  l'antiquité. 


(  ±66  ) 

^LéB  àtts  (foi  aVàfent  toujours  dëgëneré  depuis  It* 
âe  ffèhài,  périrent  arec  le  cotoése  de  Tempire 
iromfÉftiy  et  fàiScnt  rerlvey^s  ilvéc  lui  par  les  barbares. 
Si  f  dahs  leur  état  de  dëi^ràdatîôn  ,  ils  conservèrent 
àtiùB  la  Grèce  un  mfïeVlfblè  aàile^  ils  le  durent  à  la  piété 
bf«n  i^lws  qu'au  goût  des  Sootèrtitas  et  dès  sujets  de 
ienr  empile.  Ils  '  furent- èikiployé^  et  non  àceh^îflis  »  et 
«e bornèrent  à  rcprééenCefr  sàhs  agrément.  Sans  goût, 
sans  étude  y  sans  connaissance  de  la  nature ,  les  objets 
de  la  Vénirétion  roligi^nse. 

'€e'fut  cëpètfnhàt  à  tètteibontrée  qui  dé^tadait  et 
méprisait  les  arts,  que  l'Italie  fût  obligée  de  demander 
4és nkaltres;  Florence,  ^ès  l')mis4o,  iit  iretilr'de  la 
Grëce^des  «onyriérs'en  peinture  dent'  toute  Thabileté  Se 
bornait  à  Iracer^n  tra  it  grossier  do*  tiisbarlioniltaieiit 
riqtérîeur*  Ils  saTaient. faire  aussi  de  mauvaises  mo- 
saïques. 

Ce  fut  d'eux  que  le  Cimabué ,  né  h  Florence  en  1240 , 
d'une  famille  noble,  reçut  ses  premières  leçons.  Il  les 
surpassa  bientôt  et  mourut  dans  la  première  année  du 
i4.e  siècle,  après  avoir  formé  le  Grotto  ,  jeune  villa- 
geois ,  qui  aggrandit  un  peu  le  domaine  de  l'art» 

Le  nombre  des  peintres  s'sccrut  tellement  alors  k 
Florence ,  que  dès  l'an  i55o ,  ils  établirent  une  confrérie 
sous  la  protection  de  St.-Luc. 

Vers  té  tèms ,  Pso!6  CtèHifàt  Ie|>remier  observateur 
Mhct'dG  m  pèrsjf^eétivé. 

MassoUno,  vers  le  comitaencement  du  i5.*  siècle» 
donna  plus  de  grandiosité  à  ses  figures,  agença  leurs 
^Vétemetis  et'  répondit  sur  elles  une   sorte  de  vie  et 
d'eipression. 


'j 


Il  fnt  surpasse  par  Massacio,  son  disciple,  qui  /le 
premier,  donna  de  la  force,  du  mouvement,  du  reliif 
à  ses  ouvrages  ,  montra  une  Sorte  d'aisance  et  de  grice 
dans  ses  attitudes  et  exprima  mieux  les  raccourcis. 

Long*tems  les' peintres  firent  poser  les  ligures  ïnr  les 
orteils ,  faute  de  saTorr  dessiner  un  pied  en  raceoord» 

Jean  Yan-Eîk,  né  à  Maseik,  sur  les  bords  de  !k 
Meufse,  en  1570,  ptus  coiinn  sous  le  nom  de  Jean  de 
Bruges ,  inventa  la  peinture*  à  rifnite:  il  commnriiqf^ 
'son  secret  à  Antoniello  ^  de  Messine ,  qui  lé  découvrit  à 
son  élève  Dominique,  Celui*ci  eAt  lémafbeQr  d'en  ina^ 
trtfii^e  André  Castagne,  Flôrerittti ,  q^aiTaséassina  poor 
posséder  seul  son  secret.  Il  ^nt  pMr  Wève  PiSanello. 
Enfin  parurent  Chirléndaio,  d'abord  «rftrr#  ,  ensliite 
peintre  ,  et  mattre  de  Michel  Ange  et  André  Verrou 
chia ,  peintre  et  sculpleur ,  mattre  de  Lézard  de  Vinci; 
celui-ci,  né  en  x445»  l'autre,  en  1474*  La  premier 
a  donné  un  Traité  de  peinture.  Tons  deux  étaieilt 
poetesi. 

Léonard  mourut  en  France ,  entre  les  bras  de 
François'L*^  ,ên  iSflOy  etMiéheîii  ttéécie,  en  i564» 

L'Ecole  romaine  a  commencé  par  t^ietre  Perngin, 
maître  de  Raphaël ,  mort  en  x5a4  »  ^  78  ans. 

Raphaël  Sauxio  naquit  à  Urbain  ,  en  i485^  et  mourut 
en  iSao. 

L'Ecole  Vénitienne  a  eommeneé  p«r  Jacques  Bellin , 
élèTC  de  ce  Dominique  assassiné  par  Castagna,  plus  cé- 
lèbre par  ses  deux  fils,  Gentil  et  Jean  ,  que  par  lui- 
même.  Le  père  mourut  en  1470 ,  Gentil  en  i5oi  et 
Jean  en.  •  •  ^  •  Jean  eût  pour  disciples  le  Giorgione  et 


}tTi6m,mimiiF7f  Mrt  4c  h  pc«« ,  à  Rom,  t 

L'Ecole  Lo^bAde  a  c— mer  par  AMooio Alkgri^ 
dit  le  Corrc^  ,  né  c»  1494 .  ce  MMi  à  4oaos. 

L*Ecolc  de  Boloçiic,  par  Los»,  Aagosliu  d  Aanibal 
Camdie  :  le  prconcr ,  nceo  iSSS»  le  accood  en  iSSf , 
ci  le  Iroisicme  cq  i56e.  Aaail»»!  moorot  de  cbagrin  à 
Aomc , en  1606»  on  ados  Fdibtcn  tm  1609,  Aogosim 
en  i6oa^  Louis  ca«  •  .  •  • 

'  II*aerail  diCcilc  de  oMiiqacr  le  tana  où  la  peinlBi» 
a  coauncnrc  te  Fraaçc*  On  aait  qn*cUc  avait  trët-an-» 
cjgnncawat  dca  paiolina  anr 'Titras  et  des  peîntr^  en 
■unîatntea ,  «t  4|ne  mèmedans  ces dcnji gearcs,  ritalir 
eàt  aooTant  raoonra  à  n«B  syrfittas  Enfin  qnaad  Fran-» 
çaîs  I.er  «ppel^jllaitjn  Bops  ,   9«  le  PrioMtica  ,  la 

France  poeacdaîl déjà  amasses  grand  ncMabre  de  pein- 

trea«  dont  k  -pins  ancien  ,  nn  pcn  cnnna  ,   est  Jean 

Coosûi. 

La  peÎQtnrc,  qnelqoe  tems  cnconragêe  par  François 

L*'  ,  languit  «mnite  et  ne  scrdera  qnesons  Lonis  XIII. 

Ce  fut  alors.  ^ 9C^flcarit  -  Jaofnes  Blan^^,  forme  à 

TEcole  de  Venise ,  et  qn'on  appelle  le  Titien  français. 

11  nioorot  jeaoe  et  sans  disciple* 

^  La  France  n*a  pas  le  bonlienr  deponvoircoaipteraB 
nombre  des  maîtres  de  son  Ecole  Nicolas  Ponsstn ,  né 
à  Andeljs,  en  Normandie»  de  parens  originaires  de 
"Soissoiis.  Litalie,  oà  il  a  présqne  loajonrs  ei^erté  ses 
Ulens  y  le  rerendiqoe  ;  mais  la  France  on  il  est  né  ,  le 
compte  entre  ses  artistes.  On  le  nomase  le  peinlre  des 
gens  d'esprit  et  dessavans.  Il  monratà  Rcuneen  1C6S. 
Simon  Yonet,  naort  en  1641/à  %  ans,  fnt  k  fan-^ 


^teârdfe  I%cote  FiMiisÉîse ,  qae  CSiarIM  Léli^dti^  néit 
Jisoipfe,  né  en  x6t^,  mort  en*  iS^fo,  consoiiila /el^ 
qnTastache  Liesneor ,  son  antredîsciple'^  ne  en  i6iif 
mon  en  i665,  çoûtribna  à  Hkiatrer;      :  *  : 

Albert  Dorer  ^'  lié  à  Nuremberg  en  i4^oV  morV  jfaW 
la^aéme  ville  en  xSa7  ,  est  It  prelbiur  réformateur  Âd^ 
manvais  goàt  dto  rAIltmagnak  :  : .  i    r        k> 

.  Jean  Ùolbfseq,  .nié  à  Bàl^en  ligji^  imotid^,  la^pasie^ 
k  fiomit  I  en  iâ54  »  ae  diatiugna  ausaû 

.  L'ficoleFIfmaÉidaâCQeponrfondatèttf'Jemiymnmk^ 
defifUgèa ,  ÎBTViitenr  tie  la  peiatore  à  Vhnih  i  «né  eitf 
iSyo.  MaiÉ^lè  ttstënraienr  vëritaiile  Ae  la  peinture  ev 
]Q§li4f  aa  t .  t^t  Pierrt-?a«l' ftabana  ^  :iiâ  à  Cologne  «n 
i^y^mortea  ]6ip»  .,..      ..    ,  ^    . 

L -école  Hollandaiaa  é  '  cmnmaBbé  par  Lveaa,  é^ 
LfÊjie  f  né  en  1 494 ,  mort  en  1 555.  r  Gumeilte  Pdem- 
Ij^oorg  |Be  1^  Utrecht  en  i586  «  i|iort  en  1661 ,  et  J>BiPi^ 
brndt  Yan  Ryn  »iié  qi  160Ç,  mort  ^i|  S674»  aont  »  ainav 
^oeYân-Qstade^GerardoDow  ,  Melau^  Miria,  Berg* 
hem  ,  Wonvcrmans  et  Yan  HnjMnm,  lea  peintrea  lea. 
plna  célèbres  de  TEieole  Hollandaise. 

L^EcoIt  d^AngleterrOi  instituée  en  1^66 ,  souale  titra 
«yilLeadéiDÎe ,  compte  parmi  ses  artistes  distingaés  MM. 
AeyaaldéiWesty  topley,  Gensboroug,  Brown,  eto. 

Vai  cm  suffisant  d^ndiquer  les  chef^  des  diverses 
Eeoles  et  lés  époques  de  rétablissement  de  ces  Ecoles  s 
les  tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres ,  depuis  la 
retiaiasance  des  arts ,  emistent  encore  ;  les  écrits  des" 
différens  artistes  sont  dans  toutes  les  bibliothèques ,  et 
cela  ne  rend  pas  d'une  nécessité  absolue  de  suivre  pas  à 

Tome  IL  O 


Je  se  Boomcraî  «on  ylM  MicaB  4cs  peiiMcs  ▼rr««»p 
Il  m  ^'«pjpMlie.  t  point  de  les  apprécifry  «1  Fotimire 
dTaiHears  Ta  dit  •▼fjB,^iicoop  de  laisiMi  :  , 


Le  tnasMétcatest 


'  "On  •  m  font  i  llieoré  I  qoène'é|loq«e  oarcoaifiiença 
à  coonftitre  rempreiiîon,'ieinoOTeineBty  efcoosêqnem* 
HiÉftt  lei  lois  dej'jéqoiiil^ro  et  collet  dcfttprépèrftîoos  ; 
lyi^loiisoliscQK^dégrwsi  qoolqiio  toiM  opeh^  fotptr» 
frotîoBiië  ppr  le  Tition,  rers  lo  fia  do  iS.*  tieclr. .  . 

^€ii  suivent  léSprocédite'dePait  à  ses  dHRreifta)^' 
riodes»  noos  pendrons  qoe  Is  peÎBtnreest'iiiaialeosiit 
|N^té»oo  JCoeope  è  so  .|HofecUoir. 

■VM ,  dsM  su  "nstMiics;  iètfl<  dés^sUitndes  êimplef 
et  fes  Vertd  svec  oi^e  vMléHNMrrent  sëëbê  /  ^oelqnefcns' 
I^Sttvr^  et  raef^oine  ;  l'srt ,  dans  ils  perfection ,  8*apet^ 
çoii  ^e  le  mouvement  cohdaît  psr  degré  è.  l*eiKagëré  ,  ' 
comme  le  ptqnatft  à  rinVraiseroMable ,  et  la  force  à 
roQtré.  Il  redem»' de  alors  le  simpKeité,  mais  choisie,: 
guidée  par  tlsL  jostease  de  l'expression ,  dirigée  ps^  le 
gpàtp  €'cst*à*dire  parle  sentiment  6n  desçonTonsnoti* 
et  embellie  par  la  ruiîveté  et  la  grâce i  or  ^c'est;ià»  je. 
crois ,  le  faire  actuel. 

Au  reste  ,  la  poétique  de  Ia  peinture  doitson  perfec* 
tionnoment  à  rinventio^  et.à  la  pratique  de  la  gravure 
qui  fut  toujours  inconnue  an«  anciens,  et  qnt  précéda^ 
clicz  les  modernes,  Tsrt  typographique. 

La  gravure  en  bois  tirle  son  origine  des  faiseurs  de 


\AHes  fi  jdiiêtr  »  let  lèn-  certes  ^taieiit  èïî  iSsage  en  AHéi  ' 
maîfoèâès  Fan  i5»ôl  Le  j^las  tncitu  des'  grâveuirséft 
bms  est  HatMporer  ^niiîtf  ce  ne  fat  qà^aa  16/  siècle  que  - 
cetiaft  né  perfecrtiotmlb ,  et  qu*A'Ibert  Dorer  et  d'autres  * 
dotmèrent  àtê  gravores  eh  bois,  trèi^recherchëes  aa4 
joardlioi  par  les  èoriéuiv 

"Mais  c'est  sàr'toat  à  l^art  âè  tirer  Tes  ëj^rèàves,  que 
l'art  de  peindrli  doit  sa  perfection.  Cet  art  a  commence 
àtCallembach,  en  )440'  p&r  Martin  Schoen»  Les  Italien)! 
Iûî'disjj>ntent  cetU»  gloire  et  la'déoneiit  k  Masa  Fioguera  »  ' 
orfèvre  )dè  Florbnce»  annuel  îe  hasard  donna  le  secret  * 
4t»épreirres.  Il  est  possible  qwe  cet  artinte  qui  vivait 
ett'«p|6o  f  Ait  effectivement  dû  an  hasard  ceqae  MarCiil  * 
Sehqen  devait  k  son  gitùè,  et  qu'aiitti  la  gvavvre  ait'ëté  « 
céonne  presqa'en  inéme-teais  en  Italie  eten  Allekiiaghéi  r 

Je  ne  pahfbdrrai  pbint  la  gravtik'e  à  ses  difféirentèik  ' 
épôqaes ,  cette  longue  digk^csSl'oo  serait  ëtl^angëre  à  itab^  * 
aàjel'f  {«'dirai  sisoleiiient  qne  c'est  par  le  àecouith  à<d(^ 
eUtktàpes  qtt'un  tablekh ,  ane  statue  ddnt  l'driginal  est' 
nhique/àé  trontent  ihifMildiisdanstoblé  l'Europe,  qui  eik  ' 
connait  lac6itipoeTtion>  l'expression  et  ikiéme  le  déssitt  | 
qoe  fàf  effM-te  ^Mit'i  Isatia  iMyrlir  d'un  cabinet  de  Parié" 
oti  d«  LondresV  tôtis  les  tableatil' de  l'ttalite,  de  la 
Flandre^  de  ta'Prànèe;  ieeûx  mêmne  qui  ne  sont  plds f* 
tentée  lés  mines  delà  Grèce  et  de  Rokne ,  tods  lès  édi« 
fices  remarquables  des  quatVe  parties  du  monde  )  les 
moofiinens  de  It^Chine  et  de  l'Inde  |  les  villes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  |  lejs  cabanes  des  Lapons,  des  Ton- 
go^sea  ^,Jf  s  feules  4l^»  IfaliDOoks;  les  hfiltes  des  sau- 
vages d.^l^Aipériqne}  lootjesle8.planteS|  tons  les  animaux 
de  l'a.niyeKS  prissent  aous  ]e>  jeux  d'ua  bomme  qui  n'a . 

'  .  Oa 


jtnuiii  quitté  su  TÎlla*  natalt  |  b.t^rrct  eUe-néoie  ,  1^ 
mer  et  les  ci>a«  sont  fidbleaasot  repHstot^»  par  des  { 
«stsmpes  ;  enfin  4oat  ce  qye  U  vue  peut  saisir  dan» 
rCnivers  peat  être,  par  leur  moyen»  rassemble; daos. 
des  porte-fenilles.. La  nature  eo  cpnrnlfîo'i  a  changé  la 
Calabre,  des  Estampes  peuve/it  nout  mpritrpr  encore  ^ 
ce  qa*elle  f&t ,  et  si  la  gprayure  eût  été  .cojoaae  des  ait- 
ciens^  s'ils  araient  perfectionne  la  mosaîqa^,  peiU*^^ 
être  les  arts  qu'ils  fallu  recréer  au  i3.*  siècle,  parlant 
du  point  ou  les  snciens  les  avaient  laisfçs,  auraient 
atteint  mieux  et  plna  promptement  la  perfection. 

jldais  $1  TEurope  a  atteint  le  bot  de  la  eacriëte  pitio*  ^ 
re^ua»  s'il  en  est  de  même  des  contrées  de  rÀmérîqae  - 
r%^  rAaie  babitëea.  par  des  européens.,  Fart  languit 
p^toi^t  ailleurs.  LadTelîgieift  le  repousse  de  son  ancienoe 
p||fie  ;  la  Grèce  *et  TEgypte  août,  dana  ,1a,  barbarie  dea 
artsj,  jfs  Persane  etles  Indiens  ne  .peignept.  que  des 
toiles^  et  ces  peintures  sont  purement  capricieuses ;^le# 
représentent  des  plantes ,  des  .flc^urS'  qui  n'ont  auçjpne 
existence  réelle^  çlles  ne  sont  esjlimees  que  parTéclat. 
et  la  solidité^  leur,  art  se;  réduit |  comme  dans  la  plus 
haute  antiquité ,  à,  représenter. d^  figum  monstroenaea  . 
relatives^ leur  religipp  ;  des  animai u;|j qu'on, ne  jtrouTfi 
point  dans  la  nature ,  des  «idoles  à  p)ttsif  urs  braa  ,  k  . 
plusieurs  têles,  qui  n'ont  ni  vérijté.dans  les  formes»  191 
justesse  dans  les  proportions».  ^. 

Il  en  est  de  même  des  peintres  du  TUbei,  qui  lie  se^ 
distinguent  que  .par  Ja  léimité  du  pinceau.*   »  ' 

Les  Chinois  tiè  soupçomieiit  tAème  pas  Is^^^peC-  ' 
tive  ;  ils  font  des  paysages'et  né  Connaissent  niléb  j^làns; 
ni  le  feuiller  des  arbres  ;  ni  li  parti  qu'on  peut  tirer  des 


'•bnqtliM '•I  fc  la  fuite  des  loînUins  ;  ils  ii^m"!!!!  h 
dégradation  des  objets  en  proportion  de  leors  distances:: 
ainsi  ils  font  des  paysages ,  ne  font  gi^cres  que  cela ;,  et 
n'en  ont  aacune  idée. 

Ils  rendent  encore  pins  difforme  la  nature  humarae, 
déjà  laide  chez  eaxj  ils  vénèrent  les  gros  ventres  et  en 
déGgurentf  en  croyant  les  parer  ,  les  représentations 
de  lenrsdieoz.  Une  figure  courte  et  ventrue  est  pour 
eux  une  figure  héroïque  ;  un  gros  ventre  est  le  carac- 
tkre  extérieur  affecté  à  ia  représentation  des  hommes; 
les  figures  de  fernmes ,  au  contraire ,  minces ,  allongées  | 
ressemblent  plus  k  des  ombres  qu*à  des  figures  hu- 
maines. 

Leurs  couleui^s  naturelles  sont  plus  brillantes  que  les 
nôtres ,  et  c'est  le  mérite  du  climat  ;•  mais  ils  ignorent 
le  mélange  et  la  fonte  des  couleurs. 

En  général ,  les  Chinois ,  comme  tous  les  Orientaux , 
ne  connaissent  qQ*an  petit  nombre  de  traits  qn*ils  ré* 
pètent  ton  jours  I  et  ne  font  point  porter  d'ombres  à 
leurs  figures  ;  ils  les  multiplient  tant  qu'on  veut  $  nuis 
tontes  se  ressemblent* 

Dans  les  ouvrages  de  poterie^  on  ne  remarque  ao^ 
cnne  science  des  formes ,  aucun  sentiment  des  muscles 
les  plus  sensibles,  aucune  idée  des  proportions  y  ila 
ignorent  les  rapports  de  Fanatomie  avec  le{  arts  qui 
appartiennent  an  dessin. 

Quelques  têtes  faîtes  par  un  Chinois ,  ont  un  air  de 
vérité  ,  mais  d'un  choix  bas  et  vicieux  ;  l'ampleur  des 
draperies  cache  toutes  les  parties  ,  mais  en  sent  qu'on 
n'a  pas  même  senti  qu'elles  devaient  exister  ^us  les 


«Iraptrkt.  Oii  n»  mil  qœ  les  Mtvniléi,  6t  «llfs  ;. 
w\  £ulét. 

Cependant  U  scnlplnf^  a  quelque  sapériorîté  aar  la 
petntorey  ckes  les  Chinoia. 

Il  j  a  apparence  q«e  cet  dîfTérens  penples  kisseront 
ton  joars  les  Bnropëens  bien  devaiil  eoz  dans  la  car- 
rière pîUoresqne,  et  conaeqncmiBent  dans  celles  dé 
tontes  les  sciences  et  de  tons  les  arts. 


On  connaîtra  ,  an  sorplns,  la  S[npjériorîté  des 
derncs  sur   les  anciens,   si  Ton   se  rappelé  que  cef 
derniers  connaissaient 

le  dessin,  la  proportion, 

les denx  perspectireSi  l'eiLpression , 
le  clair^obscur ,  rensémble, 

le  coloris ,  Téquilibre , 

le  beau  idéal ,  le  mouTement , 

rhistoire,  les  batailles , 

]*al)égorie,  les  arabesques , 

les  caricatures,  les  grjlles  on  bakabochades | 

un  peu  de  paysage. 

QD*ils  peignaient  en  émail  ^  à  rencaustique  ,  en 
mosafque,  à  fresque,  sur  verre,  et  avaient  même  1q 
secret  de  pénétrer  le  verre  entier  des  couleurs  ^ont  ils. 
formaient  leurs  tableaux,  et  que  les  modernes ,  obligés 
de  recréer  Vart'au  i5,*  siècle ,  perfectionnèrent  toutes 
les  conn«iissances  des  anciens  après  les  avoir  retrouveeSj 
ai  ce  n'est  celle  que  j'ai  citée  la  demîère  ,  et  y  aJQu-t 
lêreiit  ., 

la  peinture  àPhuile;     la^  gouacbie,  , 

le  pastel,  la  m'initltiro, 


L'art  i^4Mt^lf^^  tur-voe  tpittiiM|Te Jet  peintures 
endommagées  par  le  tems,  et  celui  de  tirer  des  épreuves 
imitant  même  les  tableaux^ ,  art  absolument  inconni» 
aux  anciens ,  qui  ne  connaissaient  que  la  gravure  en 
reJief  et  en  creux  sur  cristaux  et.snr  pierres. 

S*i1  est  vrai  quecesoii.Siirtoat/c^and  Tame  est  émue 
par  le  spectacle  des  grandes  aclioim  que  1^  sublime  lui 
devenant  comme  faniîlier.,  atle.  enfanle  e)b  produit  des 
chefs*d'œuvres f  quelle  nation  plus  que  les  Français  a 
jamais  pu  se  promettre  dé  récikier  glorieusement  les 
bornes  de  la  carrière  dit  la  peinture^ 


I  » 


Programme  du  Prix  d0  Poéfiê  proposé  par  VA-* 
cadémie  des  Sciences,  Arts  et  Belles^ Lettres  d& 
Dijon ,  pour  être  décerné  dans  sa  séance  publique 
de  i8a5. 


\  < 


L'Académie  de  Dijftii  a  ren^'s  aa  concours ^  poa» 
so)et  de  prix  de  Poésie  :  La  Poésie  célébrant  les 
grands  événemens  ei  s'associttni  aux  Pif te^  publiques, 
dans  les  tems  anciens  et  dans  ies  tems  modernes.. 

Le  prix,  augmeto^,  est  de  fa  vaîleur  de  Aoofr» 

Le  sujet  sera  traité  sous  la  forme  d^Odè  ou  de  Di« 
thyrambe.  .4. 

Les  pièces  du  concours  doivent  être  envoyées  à  M.' 
le  Secrétake  de  l'Académie  de  Dijon  ^  avant  lepremief 
Juillet  i&a5. 


FATOI.L. 


la 


SkUu 


VitfMpiritdel 


IM 


BnlUr  tqIc»  Ua  î  Iscîdi 

£  îocoaiiacîà  U  setaplic» 
Del  suo  cmdel  coaiiio 
Con  detti  «ccrbi  e  qserali  ' 
Aà  «cciisar  lo  Spino  ^ 


f       • 


f    '  \ 

LA  «iûSÉ  ET  ii  BliïSWN. 


r  f 


i^htÈLt:^ 


'Par  M.  beMin. 


'  \ 


A  Tombre  d'un  baissbn  àbilt  les  da^s  toCëltiret 

Aatoar  d'elle  étendaient  an  abri  protectear^ 

Vierge  timide,  an  front «otfgfissaatde  Jpadear, 

Une  Rose  cachait  ses  âp{^s  AÔlItâirèa. 

Le  ciel  en  rain^se  couronne  d'asnra  ^ 

A  peine  un  rayon  de  lumière 

...  *  •  '  .  • 

Du  rempart  épirtenxTraiickiMAtit  la  bai^nirey 

Pénètre  en  son  réduit  obscur. 

j      ^r  .     ...       .  .-.^ 

De  ses  langes  déjà  TènTèloppe  do'cile 

Lut  laisse  y  en  »*tfo«Ft«nl/tiBi|llp8:Iie{Iè  essor) 
Déjà  de  sa  beadté^Hlbita'atl'tasii^fHl^^^ 

Sort  I  plus  épanoui,  l^éibtenisiant  tréa<^,.    . 

. .'  »  .  ^  I. 

Dans  son  palais  natal  de  verdure  entourée 
Echappant  à  tous  les  n^gards^        r 
Elle  crottélMtoiii»,  %nMréri^  :> 
Mais  elle  croit  àV'iSbVrdMi'liàifai^.  '^- 
Fière  de  son  éclat  ^IterV^l^éflfpaiieiiie 
Veut  briUer  au  milièfaflte  Hlés*^ 
Et  k  Toilà  jèntie  imprudente 


.iî' 


Cmâel  chîaœoUo  e  barlMp  ; 
Torche  la  Kbertade     '      '  '  ^ 
Toglieva  alla  soa  giorint 
£d  ianocei^  et|i4f  ; 

£  ÎBglorîosa  e  inotilt 
Co6^  teosa  ragione 
Perdtr  V  età  facCTalt 
In  orrida  prigione. 

• 

•  Tu  ci  «  cpB  Inono  rigida 
Gridè  lo  Spino ,  ç  pesa 
Me^lio  le  voci  frivole  | 
CÂ'  to  9on  la  tua  difesa  » 

•  Se  del  Meriggio  ferrida  ^.  . 
La  rabbîa  non  t'  offende^ 
Col  verde  manto  provido 
Cfii  mai ,  elû  ti  difende  ? 

Cbi  dagT  ÎBeoIti  copret» 
Del  gregge  e  deU'  armenta^ 
Délia  rabbîosa  grandiae , 
Del  ruiooso  Ttnto  7 

Tacî  i  ed  ama  la  rasticé 
IncogoiU  dimora, 
Che  il  teaip^  di  taa  glom 
TSoa  è.Tenaio  ancora» 

JSè  sai  qoaoCi  periooli 
la  measo  ail'  aria  aperta 
Circondin  la  taa  tenera. 

'  '  '  •  ;  ■  .    1 

£Ude  ed  iaespèrù» 


I 


•J  L 


f«9Î 
Qui,  de  ion  diurgM4iaov'ttai4ariiii»'«KnitaM| 

Ose  «ocaser  la  rigdiut  <r^ànlii  '  ' "^ 
1*6  barbare  !  ponraupi  de  Uqijcle  cruaaU  . 
Armer  ane  injoste  tendreaae? 
A  son  fcnbcéift^fibnbsiie'""*  '"•|J^^ 
Pourquoi  r«TMP  U.Hperlé?  ,., 

Lai  fallail-il  ainsii^aj^ia  jliùrf  i^jB«l/|,luui9 
An  fond  d'uae  affreuse  priaoa 

•  f      »  «        .  •  ; 

■'•■»>■    .t     *'j  X   I     f^*     '* V   •     »'ï 

Passer  les  mpmens  au  pel  âée  s      ^. 
Et  quelle  eojitMt,Ufitt»iHi^  . 

Maïs  le  bnisson'iMn'tfott  iêfité 

Gourman4a^t;  /fa  légëretjit  -  -.  r 

»  Epargne  à  ton  gapdien,  luridit^il  e» 

f   .  .      .       .  _ 

»  Un  reprodh'é  ]^e»  mérité.    .    •/ , 

:  ♦•  .    ^  .  <•  » 

»  Si  les  feux  du  midi  rèspeotent  ta  beauté, 
»  Qui  te  voile  y  diai«dkoi ,  d'ahi  indèao  deU^erdore  t 
»  De  la  dent  des  troupèanï'  ^i  Cé)^ïrànifrUï}are7 
»  Qui  te  met  à  l*abri  dt  TAntan  redouté  7. 

.        '  •        .  r     •    •  r  ,B 

»  Chéris  plutôt  9  daigne  m'en  croire , 
»  L'asile  ou,  loirfdies  yetii  jtii  t'èmbèflbien  paix, 
B  Jusqu'au  jour  fortuné  qiiia'un'Uribjutdejrloire 
»  Doit  couroooer  1$|  ip9,d<^te||  #^r/^its. 
»  Crédule  et  sans  expérience , 
»  Ah  !  tu  ne  prévois  pas  qce/s  dan^çrs  au  gomd  jour 

»  Loin  du  bercc^  ga^j}^r  nAAiiii^jynr, 
»  Attendent  ta  jeunesse  et  ta  folUWpfBdince? 


Fra  te  si  lîmâ  ie  jr<ide« 

£  invoca  fl  tooso  e  il  turbine 

Sml  MO  cffodtl  boatode. 


.  > 


Ma  iaUoI*  cfco^  il  aoHecile 
TillaB  coji  Cerr^  ia  HMUM^t 
Che  moodada^'  isotili 

« .  .  • 

£  già  Ia  Met  rigida 

SIcbA  coq  MaB  erodele 

Bdla  vêrmigHà  Veég^ 

In  TecraHordî  pito^cre^ 
.42iMcn  il  Fîèrei'^igniot 
£  pn^nirar  coa  giobil» 
Dtl  SBO  Cnstade  il  fato» 

.  tiiàeadéâi  Irancliilaatt» 
I«a  5pîno  in  toi  tfriana  ^ 
Gia  il  pieno  gio^o  |^nelra 
Nel  Verde  ombroso  teno. 

.     .  JOai  dltriiapp^octlibefa 
AUof  an'  fiori  •  V  erba 
Xrga  la  llosa  încànta 
£a  Irnote  àlta  a  irapèrlNi; 

A  lai  d' nUmosdaruna 
V  Anratte  aattnttne  ,^ 
tau  Afeigienr  la  iainUM , 
•  1/ AOnlaflnfitlt  U  criat^ 


^ 


Ua  secret  èifii  là  déVwé  ; 


<• 


Et  sur  son  bsilMm  tntpor . 


Dn  ciel  fat  sa  colère  iaiplore 
Elle  appelle  ron^ëÎTe  roa^re  VtfngëwV 
Ses  vœax  sont  ecçeamlis.  Soigiieas  4f ^spn^ 
'Arrive  nn  Tilbseoif  ^.iffri  tram|iM(^W^ 

£t  le  Totlà  d'un  bean  sèlt  «nnsé 

»  •      •  •  ^^  i . 

Qui  des  stériles  planU  dÂamûsse  ia  plaine^     * 
Dëj4  sur  le  gardîen,^f J/|,f fim]dfff»0eficpi  > 
Sa  main  eondnit  la«erpetle^ciWbi  '  * 
A  son  destin  loin  dedoniier  d^  vleors 
Sa  papille  triomphe ;.^|iqQ  jirofi^i^fi^^i 
Toat  rayonnant  de  joio^insoUeià  se».doalèurs« 

Cen  est  fait:  #Qfès  tf ainte  bfessnrè 
Le  buisson  s^-an  Jlo;|||  J|«  so|  dp  tp^j^k  ; 
Et  le  joar  dësonaais  ne»  in  il  okslade  édaiis , 
Pénètre  le  rëdait  ^ a'otel^gèait  sa  Verilare', 
Libre  srbre  alors  de  sa  cbaine ,  en  pompenx  sppareil, 
La  Rose  par  le  j'oor,  par  h(  joîeembelUb^ 
EleTant  sur  lesflenrs  satltclhoripieillîë/ 
Se  montre  radieuse  aux  regards  du  soleil.' 
Les  Zéphirs  cependant  folâtrent  satonr  d'elle; 

Les  oiseau^  reflTdilblèrit'fêors  cbsnts  ; 

«  »  •-  ' 

Tout  lui  sourit:  et.raurore  qonTelIe 
Sème  /son  front  d*hurai^^.diamaitf#  ^ 


Oh  quADto  inoerta  e  «pftifcilt 
£  del  piaéer  là  forte: 

^firuço«  ed  iasolêatt 

ooi  Térde  âièl  *  arraiipica  | 

RatU  lo  feMe  T  avida 
Sosaa  Lmnaca  ancora, 

cwa-^ytjWïW^Wdrta*»*"^-  -^^ ^^  ■*•'**  ^^'^ 

Artà  dal  Sol  tooiorasi 

•  liilbnAittsilériàwsem^i  "'^  -*     ^iii.^-'s-:  :i:o'i 

£  avanti  tempo  miioreé   ,        ,        ,  , 

f4)kIk»aEillfMlsMfiplici^     il'^    ^lU  i 

•yç^iS^-^sHn^JifiiÇiujL  • .  ..-^  •:».  Aï  i 

»  pi.sagg^a  Madré  prorida   . , 
»  ootto  dcl  fren  rirete  ; 

•■Se  ii«iogpfl<5jSfll|yM»,       ,:         , 
»  l\Sai  vi  sembras^effravei 
•  rielm  Rosa  •pecchiatèyj , 
»  £  yft-pkfrk  soave»  '^**      • 


T 

liais  qoe  bîtntAl  i  hiUè  !  dagp  leur  çoars  9i|tr«t|ite 
S^échippennoiàWnoiis  nos  Iiearei  fortanécsî 
La  cheDÎIle  la  roi  1 1  tt  hâtât  sa*  letitear 

Se  tratne  en  rampant  snr  sa  tige  j 
Et  d'ane  aride  dent  sur  iWgneiltense  llédr 

Laisse  en  passant  plus  d'on  yeslige^ 
Sur  ses  pas  accoocn,  rimmonde  limaçon  ^  • 
Parasite  des  fleurs ,  flëan  de  la  rerdnrei 
Snr  sa  robe,  à  son  tour ,  ini^rimant  sa  morfiara 

La  sonjHe,  d'an  îœpnr  limon» 
Brûlé  par  Je  soleil ,  son  teint  se  décolore,       . . .  t 

A  peine  encore  ëpanoni  j 
Da  boisson  dédaigné^ti^  ion  maQieor  implore 
Alors  en  vain  elle  îaTOfne  Tappait   '■'■' 

Déjà  BM  vie  est  épuisée. 

Pâle,  fanée  en  son  printeios 
Elle  languit  snr  sa  tige  afCiiasée  f 
Livre  aux  vents  sa  oonronne  et  menrtaralii  le  tems^ 

O  vous  qui  sous  les  lois  d'une  prudente  mère 
Loin  des  périls  conlei  vos  îonl^  e  i  paix< 
Innocentes  béantes,  si  vos  bottchesjàinaîi 

Accusaient  sa  bonté  sévère, 
Voyes-voos  dans  ma  Rose;  et  son  jong nécessaire 
Paraîtra  doux  à  Tos  attraits* 


^  PARESSE. 

-  .-  »i  ■  ^^^    'f   ^  • 

"i  •  ...        > .  »   * 

•.•JR<Wi*tJRli»w»>f»»-  •■ 

Timide  j[||im«er^         i    . 

Sor^iiemçr  profonde.!* 

Ses  oragcft  da  moode 

Si  je  fiiis  Te  ékhgér  t 

Garde««v^itte4e  eaecreile^ 

Inaensîble^à.  rjtoiiiiiar  )p      . 

D'aa^wsMe.ii9y^<^i9r 

l^alpite  pour  U  gloire, .  «  • 
Mais  j*aime  le  repos  «  et  je  crains  les  jaloat  ) 
Dormir  et  4ie  lieii  faire'est  tm'dffttfa  si  doui« 

Que  les  fils  d^ApoUon  ^ 

De  U  jGfCMse.hêrfsme  • 

Eternisent  le  nom  f^       ;>  .  / 
Comme  enx,  d'on  saint  delife       , 
Je  me  sens  transporté; 
Et  pour  la  liberté 

.«    :«  ,1  Jof^x^npitSBiNiter^maiyre* 
Mais  j'aime  Je  repos  ^  etCé 

'^D'une  imposante  voix, 
iQu^Un  èAt«er  anstère 

Cqo)kel|e  l'erlN«hiio 

Et  défend^  pos  droitsj 

Sa  noble  indépendance 

Enflamme  mes  esprits: 

L'amour^émôn  pë^r 

M'inspire  l'éloqaeoce.  • 
Mais  j'aime,  etc. 


'«  *  »  •  •  • 


(  m6) 

France,  que  tes  Teiesetnx , 
A  Iravera  mille  oragea 
Sar  de  loîniaineapragea 
Derancent  tes  rivann! 
En  Tain  l'Aquilon  gronde. 
Je  pars  t  d^jà  je  toi 
Recaler  devant  moi 
Les  Umitea  da  monde.  «  •  •  • 
Mais  l'aime  etc* 

Des  gnerriers  généreux, 
L'orgneil  de  notre  armée , 
Itorsqne  la  renommée 
Redit  les  noms  fameux; 
L'iTresse  de  la  gloire 
S'empare  de  mon  cœur  i 
Je  yole  au  champ  d'honneur , 
Et  rére  la  Tictoire.  •  ••  • 
Mais  j'aime ,  etc. 

Par  vingt  projets  nouveaux 

le  me  laisse  séduire; 

Mais  en  vain  je  désire 

tlnir  gloire  et  repos. 

Quand  la  gloire  In'éveille         ^ 

Et  fait  battre  mon  sein, 

La  paresse  soudain 

Tient  me  dire  à  l'oreille  i 
Croîs-moi ,  reste  en  repos  |  redoute  les  jaloux  ; 
Dormir  et  ne  rien  faire  est  le  sort  le  plus  doux; 


Tome  II. 


(  aa«  ) 

Vers  àU-  U  Comte  d'ETALLcriLLs. 

Par  M.  le  Vicomie  Ernest  Db  Blosseyilli. 

Aux  nobles  )oort  de  la  cheTàlerte, 
Nos  bons  «ïeox ,  guerriers  et  troubadours  ^ 
Allaient  verser  leur  sang  pour  Ul  Ftetrie  9 
Puis  sur  un  luth  cëiefaraîènt  les  ainoars* 
Souvent,  assis  aux  foyers  domestiques 9 
Ils  racontai«>nt  les  prouesses  antiques^ 
Les  faits  galani  lies  Paladins  fameur; 
Des  tendres  cœurs  les  cruelles  blessures , 
Et  les  tournois,  et  les  combats  des  preux  ; 
Par  fois  aussi  de  dottces  taVen^ures 
Embellissaient  leurs  récita  merrélHeux , 
Les  vers  coulaient  de  leur  rèîiie  facile  p 
Comme  un  ruisseau ,  do^t  ia  pente  docile 
Porte  sans  brurt  la  fraîcheur  daM  iloB  cbamps. 
Jamai^  leur  muse  et  naïve  et  légère  ^ 
Pareille  en  tout  k  la  simple  bergère  , 
Ne  prétendait  à  de  sublimes  chants. 
Ils  sont  passés  ces  jours  chers  k  la  France! 
Ils  sont  passes  !  Puissent-ils  revenir  ! , 
Des  anciens  preux  nous  vojons  la  vaillance , 
Mais  leur  gaieté  n*est  plus  qu'un  souvenir. 
On  vante  encor  leurs  exploits  dans  la  guerre , 
Leurs  lais  charmans  de  combats  et  d'amour , 
Las  !  leur  esprit  ne  leur  survit  pins  guère 
Qu'en  nu  Casternbn  loin  de  Nonancour. 


(««7) 
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MÉDECINE,  CHIRURGIE.PHABMACIE. 
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M*  le  cbevalier  Camberlin-dC Amougies  y  de  Gtnd, 
«  ëtë  nomme  Membre  honoraire  ;  MM*  BauwenSf  Pm 
L.  Van  Derlinden  Fleminok  ,  Trumper  f  Seuiin , 
Fan  Stons  et  Laisné ,  Docteurs  en  Médecine  àBruxellet, 
6nt  été  nommes  Membres  correspondans. 

Notice  sur  VOphiKalmie  observée  à  Farmée  des 
Pajrs^Bas  ;  par  le  chevalier  Joseph-Romain^Louia 
De  KircklioflFy  D,'^M* ,  ancien  Médecin  en  chef  des 
Hôpitaux  milisaires\  membre  de  la  Commission 
de  surveillance  Médicale  de  la  province  d' Anvers  f 
Vice^Présidènt  honoraire  de  la  Société  de  Minera» 
logie  dCJéna  /  Associé  de  la  plupart  des  Académies 
et  Sociétés  savantes  9  etc. 


jt 


$.  I. 


Les  ravages  que  Tophlbalmie  a  enercë  parmi  lea 
tronpes  des  Paja<-BaSy  ont  dû  attirer Tattentioa  de  tons 
les  Officiers  de  santé  de  l'armée  Hollandaise  et  eaciter 
]ear  aële  pour  faire  des  recherches  sur  la  aoiirci?  el  le 
traitement  le  pins  convenable  de  cette  maladie*  Ses  ra- 
vages m'ont  engagé  à  m'en  occuper  d'ona  manière  par* 
ticuliere  :  j'ai  traité  moi-même.,  pendant  quelques 
années ,  tons  lea  ophthalmiques  qui  ont  été  reçus  au 
ci-devant  hôpital  militaire  d'Anyers  ,  dont  je  fus 
Officier  de  santé  en  chef.  Je  laisse  an  lecteur  à  jugerai 


obt^mtioiis  sont  ccMifomeft  à  reipérienoe  eiklm 
f  raisoo. 

Je  ne  m'ait acbcrai  pM  k  rép<^ltr  mt  k  comiofiiler  b* 
différentes  opinions  émises  snr  celte  affection ,  qui,  de 
tems  à  aotre  se  manifeste  encore  par<i  «  par  le  dans 
rarmëe  des  PaTS-C«<  ;  je  rappèl«*rai  seolemeot  qa'oB 
Cliirorglen-major  Be'ge»  qai  a  publia  one  Dîssertatioa 
•or  cette  ophthalmîe,  la  coa^dère  comme  îd portée  CB 
Eorope,  en  la  faisant  venir  de  l'Egjpte,  et  que  cetttf 
'0|»ini()np  soutenue  récemment  par  on  chimrgten-génëral 
FruMÎen,  a  été  vivement  combat toe  par  d'antres  officiers 
devante  militaires  de  la  Belgique,  qui  ont  écrit  sur  cette 
même  maladie ,  et  qui  rallribaenl  au  port  d*UQ  col 
serré» 

Je  ne  partage  nnllement  Tavis  de  ceai  qui  cbercbent 

l'origine  de  cette  ophtbaliuie  militaire  jusqu'aai.  plages 

brÂlantes  de  l'Egjple .  et  je  ne  crois  pas  dod  plus 

qu'elle  dépend  essentiellement  do  port  d'on  eol  serré; 

ce  qui  certainement,  aucun  Médi  cm  éclairé  ne  saurait 

le  nier  y  peut  en  être  la  cause  [rédisposante,  parce  que 

le  libre  retour  do  sang  veineoz  de  la  tête  étant  gêné  par 

le  serrement,  il  s'ensuit  une  congestion,   one  stase 

dans  les  vsisseaus  capillaires  de  l'organe  Ti^oel  ;  maia 

il  ne  me  semble  point  qu'on  peut  admettre  que  le  col 

qne  porte  le  soldat  des  Psjs-lias ,  soit  Is  cause  fficier  te  $ 

car  la  cavalerie  qui  porte  le  même  col ,  aen  géo'  rai  peu 

souffert  de  cette  ophthalmte ,  et  d'ailleurs  on  l'a  vue  at<* 

laquer  df'S  soldats  dans  les  hôpitaux  et  les  prisons ,  et 

des  perhonnes  qui  n'ont  jamais  porté  de  col  serré. 

Il  est  incontestable  que  rophtbalmie  la  plus  fréquente 
parmi  les  troupes ,  est  celle  occasioimée  par  la  Sttp<r 


pression  de  la  transpiration  insensible.  Elle  se  dëelarp 
dans  les  «rmëes  qoi  font  des  marches  oo  de  forts  ezer* 
cîces  sons  Tinfluence  d'on  ciel  brûlant  et  qat  passent 
la  nuit  au  biVooac  9  surtout  lorsque  les  jeni  sont  rendus 
pltf.H  irritables  par  quelque  cause  secondaire*  C'est  ainsi 
qu'à  la  fin  de  Juillet  et  su  commencement  d*Aoàt  18  tf 
nous  avons  observée  Tarmée  française,  dans  sa  marcha 
Sur  Smolensk ,  une  quantité  d'hommes  affectes  d'oph« 
fhalmie ,  due  à  ce  que  le  soldat  marchait  dans  lu 
poussière  et  à  Tardeor  du  soleil  :  (k  cette  ëpoque  les 
jours  étaient  très*chauds  et  les  nuits  trës-fraiches  ) 
durant  laquelle  souvent  les  jeux  étaient  vivement  9%^ 
cités  far  la  réfraction  des  rayons  sofaîrea  sur  le  sable  ^ 
et  la  transpiration  fortement  augmentée ,  tandis  qu'il 
passait  les  nuits  au  bivouac  et  sans  se  laver  les  yeux , 
auxquels  la  poussière  restait  attachée  ;  de  sorte  que  lu 
transpiration  se  supprimant  brusquement  par  Timpres-* 
sîoude  rhumidité  froide  de  la  nuit,  il  en  résultait  un 
centre  de  fluxion  Vers  les  jeux ,  qui  étaient  irrftés(i)» 

Je  ne  balance  pas  d'affirmer  que  l'ophthalmie  que  j'ai 
observée  a  l'armée  des  Pajs*Bas ,  provenait  de  la  souree 
cstarrhale.  On  a  trouvé  dans  C4>tte  ophthalmie  de  I'a« 
nalogie  avec  celle  d'£gjpte  t  je  suisloin  de  le  contester  ; 
nais  cette  dernière  n'est-ellé  paa  également  une  véri* 
table  affection  catarrhale  7  Qui  peut  en  douter»  d'après 
ce  qu'en  disent  des  Médecins  et  Chirurgiens  eipéri- 


(t)  Voye a  mon  onrrage  t  Histoire  des  Matadiêi  obtervéês  à  Im 
(Qnmdë'JÊrméê  Française  pendant  tes  campagnes  de  Russie  9  eu 
i8ia«  et  d'jéllemagne ^  en  iSiS,  a.«  édition^  iSos.  Utfecbt9 
impriaierie  de  f^amSêheonkofen  »  page  193. 


àt  ropfctfcahiit  CT^yptc  —i 
MliiifS  9mr  k  aiUe ,  le  toIcî* 
limm/JÊa^  i'miÊejftmmSrrf  iae 
Itrée  par  le  Tcat ,  et  les  escsCnrcs 
chalff  dm  }oor  mries  de  la  fnidieor  des  buU  •  Du» 
ce  peySf  la  traMpirmiioB  est  soeceplîble  d*élre  arrêtée 
coauae  dana  aoa  régUnÈM  te— péiéca,  forteaieat  activée 
dana  la  joomée,  die  ae  aoppriiie  par  rhanûdilé  de  la 
■sit  j  et  la  réiropalaioa  ae  jetant  aor  lea  jeox  à  caoae 
^'ila  aool  îrrttéa  par  raclion  d'une  Jnmière  trop  TÎTe, 
et  aouTent  par  réanîoo  de  celle-ci  et  la  pooaaicre,  y 
dâermiiie  rinflaounatioiw 

JecaoTiena  arec  ceux  qui  croteat  cette  ophthalmie 
anlitaiffed'eri^Me  égyptimmÊ  f  qu'elle  est  d*on  carac- 
tère cootagîens  }  phuieara  expériciices  q<ie  j'ai  tentéea 
àcel  égard,  me  Tant  confinsé  i  tontefoia,  elle  ne  ae 
œaiBoiiiqiie  qoe  par  rattaucheoiefit  immédiat  de  Vœû 
aain  avec  la  matière  qoi  déceolé  de  l'œil  malade.  Mate 
quelle  affection  catarrhale  n*e^t  pas  d*aâ  caractère  can« 
tagienz  lorsqu'on  met  dn  flnide  de  l'éconlement  mor* 
bifiqoe  en  contact  ^rec  les  partiea  dana  lesquellea  le 
siège  de  la  maladie  doit  résider  ? 

L'opinion  ponr  et  contre  la  contagion  de  ropfathalmîe 
qni  fait  le  snjet  de  cette  Notice,  m*a  déterminé  à  faire 
tootes  les  recherches  possibles  à  ce  snjet  ;  et  je  le.ré» 
pète  y  je  suis  convaincu  que  cette  contagion  ne  se  trans* 
met  par  nnlle  antre  voie  que  par  celle  do  contact  de 
Toril  sain  avec  la  matière  sécrétée  par  Toeil  malade. 
J'ai  fait  coucher  plusieurs  fois, des  opfathalmiates  avec 
des  \AtMé% ,  des  vcnéciens  et  d'antres  malades ,  et  jd  n'ai 


jamais  va  en  rëaolter  d'ophthalmîe»  Biais  j'ai  inocaUè 
divers  individus  de  |a  matière  découlent  des  yeux  a|«* 
teints  de  cette  maladie ,  et  quoiqn'ayant  à  peine  touché 
les  bords  de  la  paupière  et  de  manière  a  ne  pouvœv 
aucunement  agir  comme  corps  étranger  dans  l'œil  ^ 
l'ophtalmie  s'est  déclarée  au  bout  d'un ,  de  deuxott 
trois  jours,  ' 

Un  des  Officiers  de  santé  qui  servaient  sons  riies 
ordres ,  M.  Hupsch ,  aujourd'hui  au  service  des  ti#upes 
coloniales  des  Pays-Bas ,  pour  prouver  qu'il  croyait 
la  maladie  non  contagieuse ,  se  soumit  à  mes  essais ,  et 
au  bout  de  24  heures  il  gagna  une  inflataimation  aui  yeux 
tcllenaent  violente,  qu'il  a  failli  en  devenir  aveugle* 

Néanmoins  on  ne  me  persuadera  jamais  que  l'oph* 

thalmie  qui  a  tant  affligé  les  troupes  des  Pays-Bas,  doit 

sa  naissance  à  la  contagion.  Ce  que  je  peux  rapporter 

à  l'appui  de  l'idée  dans  laquelle  je  suis ,  que  cette  aF^ 

fection  proveufiit  de  la  source  catarrhale ,  c'est  qo'die 

se  manifestait  principalement  dans  les  saisons  propres 

au  développement  des  maladies  catavrhaleSi  lorsque 

l'atmosphère  éprouvait  des  changemens  fréquens ,  que 

le  teros  était  humide  et  froid  ;  aussi  a-t-eîle  le  plus 

ravage  en  18169  depuis  le  mois  de  Mars  jusqu'au  mois 

de  Novembre.  Cette  année  fut  extrêmement  pluvieuse, 

et  Tatmosphère  coutinoellemeirt  couverte  de  nnages  et 

dé  brouillard  ;  les  jeux  ,  par  conséquent  moins  stimulés 

par  la  lumière  »  étaient  plus  susceptibles,  par  leur  in^-^ 

citabiiité  augmentée,  de  devenir  le  fojfor  de  flnkîon» 

Remarquez  que  dans  celte  même  année  ,  les  soldais  des 

Pays-Bas  furent  beaucoup  fatigués  par  les  exfirciccs  ;  la 

plupart  de  ces  soldats  étaient  des  jeunes  miliciens, 


n  cil  mni,  te  ttmaat  aaz  eserdeet  daat  nw 
irtig— f  et  le  coa  roîde;  de  là  empêchcnieiit 
4a  fttaar  da  teag  Teioeax  de  la  tête  el  plas  oa  noiiis 
de  staae  dans  rargaae  irisael  ;  la  tnuwpiratîiui  trèa- 
actÎTëe  pendaal  leon  traTaoz militaires, se  sapprimait 
kraaqaement  par  rhamidité  fraide  de  Tair  lorsqa'ila 
ae  Imposaient }  de  sorte  qoe  les  jeaz  derebaîent  le  centre 
▼ers  lequel  ae  portait  la  matière  rétropidaive. 

•  s-  II. 

Las  malades  qne  j'ai  traités  de  cette  ophtbalmie ,' 
m'ont  dit  généralement  qu'ils  araient  épronré  d'abord 
dans  le  globe  de  Faeil  nn  sentiment  de  pmrit  et  d'ar- 
deor ,  nne  sensation  de  plénitude  et  de  gène.  Ce  premier 
état  communément  accompagné  d*un  pen  de  rougeur 
k  la  conjcMBctiTe,  était  suiri  plus  ou  mopns  promptement 
d'une  augflMntation  de  cette  rongeur;  de  la  douleur  j  da 
larmoiement  ,  de  la  Tision  douloureuse ,  et  souTcnt 
impossible  «etc.  La  maladie  se  manifestait  dans  un  cnl 
ou  dans  les  deux  à  la  fois  :  si  elle  avait  enrabi  un  œil  ^ 
ordinairement  l'inlamnution  ne  tardait  pas  à  se  trans* 
mettre  à  Tautre  ;  elle  était  légère  cbes  les  uns  et  intense 
cbes  les  autres  ;  elle  offrait  divers  degrés  d'intensité; 
elle  marcbait  tantôt  lentement ,  et  tantAt  avec  une 
promptitude  étonnante.  J*ai  vu  des  cas  oii ,  dans  les 
a4  beures ,  la  maladie  se  déclarait  et  se  portait  au  plus 
liaut  point  de  gravité  ;  elle  ne  semblait  épargner  au- 
cune coDSlitutioq. 

Lorsqu'elle  présentait  beaucoup  d'intensité ,  l'inflam- 
mation primitive  s'était  ordinairement  annoncée  k  la 
fois  anv  paupières  et  à  la  conjonctive  du  globe  de  l'œil  ; 


(  aSS  } 

ftlors  les  paopi^es  se  gonflaient  ^  1«  m«kde  sepraigntît 
de  donlears  lancinantes  et  atroces  ;  la  moîiidre  impres* 
siott  delà  Inmiëre  était  excessivement  doalonreuse, 
etc.  Dans  les  cas  graves,  il  y  avait  fièvre  plasoo  moins 
forte  I  d'après  la  violence  de  la  maladie. 

Lorsqu'elle  se  présentait  sons  nne  forme  intense  ,  et 
qu'elle  n'e'tait  pas  convenablement  combattue,  elle 
passait ,  et  quelquefois  très-subitement  ,  k  cet  état 
violent  d'ophthalmie  oii  l'inflammation  se  transmet  aux 
membranes  internes  de  l'oeil  et  à  la  rétine  même,  jeta t 
oii  les  paupières  se  renversent  quelquefois  par  le  gon« 
flemept  considérable  de  la  conjonctive  ;  oii  Fécoulemeiit 
des  larmes  t  auparavant  abondant ,  diminue  on  se  sop- 
prime;  oii  la  pupille ,  par  suite  de  Tinflemmation  de 
l'iris  (  iriiis  ) ,  se  contracte  fortement  ou  st  ferme  tout 
à  fait  ;  oii  l'œil  se  gonfle  ;  où  la  distension  du  globe 
rend  leê  douleurs  des  yeux  et  de  la  tête  si  véhémentes 
qae  le  malade  devient  quelquefois  furieux  et  tombe  en 
délire,  et  on  l'inflammation  peut  se  communiquer  ans 
méninges  et  susciter  la  pkrénësie. 

L'inflammation  étant  parvenue  à  ce  degré  de  gravité, 
qu'elle  atteignait  par  fois  d'une  manière  inattendue ,  il 
n'était  pas  du  tout*  rare  de  voir  survenir  un  écoulement 
purulent  et  se  former  une  extrarvasation  de  pus  ou  d'une 
humeur  glntinenae  jaunâtre  dans  les  chambres  anté- 
rieures et  postérieures  de  l'œil ,  o.u  entre  les  lames  de  la. 
cornée  y  constituer  un  point  opaque  et  empêcher  la 
vision. 

Ce  haut  degré  de  l'ophtbalmie  donnait  aussilieuaux 
ulcères  delà  cornée,  qui  ordinairement  laissent  des  ci* 
catrices. 


P«r  sotie  de  k  réhéaeooe  et  l'inlUiBanCkMi  interne 
de  Tceil ,  j'ai  vu  ^oei^piei  ememples  de  h  ntplare  de  k 
coraée« 

S-    I  I  I. 

Le  Irâic^meiit  que  je  r^if  espeecr,  a  toujours  été 
soivi  do  plas  heoreu  soccës  »  et  je  pois  dire  k  ma  ploa 
grande  satisCactioo ,  que  do  oomlire  imoieaae  d'oph;- 
tbaloiisles  qoe  j'ai  eo  à  traiter  f  il  n^jr  ea  a  pas  eo  na 
seul  de  ceux  reous  à  tems  sotas  mon  traitement ,  qoi 
n'ait  été  guéri  sans  garder  le  moindre  accident. 

Dans  les  cas  légtrt,  je  n'arais  recours  qu'à  des  re«- 
mèdes  três^^simples  «  tels  qne  des  lotions  fréquentes 
des  jeuK  avoe  de  Teau  de  pluie  on  une  décoction  do 
maure  ;  l'application  d'on  Tésicatoire  à  la  nnqoe  on 
derrière  l'oreille  de  l'œil  aSscté;  les  bains  de  pieds,  le 
repos,  soustraction  coiiTeoable  de  la  lumière,  diëto 
sévère  ;  en6n  d'ëviler  tout  ce  qai  était  susceptible 
d'entretenir  ou  de  favoriser  l'irritation.  Moyennant  ce 
traitement,  la  guérison  des  cas  légers  s'opérait  com- 
munément au  bout  de  peu  de  jours» 

Dans  le  moment  on  les  premiers  symptAmes  se  ma- 
nifestaient ,  j'ai  plusieurs  fois  fait  avorter  la  maladie  , 
en  augmentant  fortement  l'action  de  la  peau  part'usage 
de  bains  chauds.  Mais  j'ai  remarqué  que,  dès  que  l'in- 
flaramation  était  bien  établie  ,  ils  ne  convenaient  pas, 
ils  la  faisaient  accroilre. 

Dans  le  premier  moment  de  l'invasion  de  la  maladie, 
j'ai  souvent  employé  aussi  très-ntîlement  l'émétique , 


opa« 


(  as  ) 

^««nd  uiém^  «lie  n'^lati  pas  accompagnée  cKcmbarraa 
gastriqaei  qui  8f  faisait  asaf  s  rarement  observer  dans 
rophlkalmie  dont  je  m'occupe  ;  mais  si  l*ir  flamm^ion 
était  déjà  parvenue  aa  second  degrés  si  (elle  étsit aiguë 
et  iotense  ,  rémétique  m'a  toujours  paru  nuisible  ^  i^ 
déplaise  à  ceux  qui  Tout  préconisé  contre  cette 
thalmie  militaire. 

La  maladie  offrant  un  caractère  d'intensité ,  étant 
arrivée  à  son  stade  inflammatoire  aigu  ^  j'employais 
sans  délai  les  moyens  nécessaires  pour  combattre 
TinflammaCion ,  surtout  h\  elle  s'étendait  aux  parties 
internes  de  l'œil ,  parce  que  dans  cet  état  l'ophtbalniie 
purulente,  capable  de  causer  la  désorganisation  de 
l'organe  visuel  et  plusieurs  antrea  accidens  qui  peuvent 
entjratner  la  perte  de  la  vision ,  sont  à  redouter. 

Dans  le  atade  inflammatoire  aigu ,  je  faisais  reli- 
gieusement éviter  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  Tirri- 
tation  :  mon  plus  grand  soin  était  de  faire  écarter  da 
malade  l'impression  de  la  lumière ,  de  le  tenir  dans 
une  chambre  obscure  ,  bien  aérée  et  fratche  ;  car  une 
température  chaude  augmentait  l'inflammation  :  je  le 
meitais  à  un  régime  sévère  et  à  ntif  repos  absolu ,  je  le 
disais  coucher  la  t^te  élevée ,  etc.  Comme  moyens 
direct8|  j'avaia  recours  à  de  larges  évacuations  ean- 
.  guines ,  proportionnées  à  la  violence  de  la  maladie  et 
aux  forces  du  malade. 

La  saignée  se  pratiquait  par  une  grande  ouverture  , 
afin  que  la  déplétion  sanguine  fut  brusque  et  instan- 
tlirfée.  On  sait  que  dé  cette  manière  elle  est  plus  efficace 
et  son  eff<etjplns prompt^  L'expérience  le  prouve. 

Dans  la  période  aiguë  de  la  maladie ,  je  faisais  saigner 
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htrclimênt,  et  répéter  la  «aignoe  sî  Klntensité  et  Ucm* 
tinual'On  de  la  raaUdie  Texigeaient» 

Aux  dé|>léi ions  sangaînes,  je  fa iS'.is  ajouter  To sage 
ieb  purgatifs  rafraSchiasans  ;  les  bains  de  pieds  sina* 
fif^ê.f  rapplical  on  des  vé^icatoire8  tuv  bras  (i), 
Tapplication  à  froid  des  criopresses  noutllëes  dans  une 
décoction  de  mauve  sur  les  jeu«  «tiflammea^  da  ap^ 
plîcattoHS  réfrigérantes  aur  la  tête,  telles  qu'une Tessîe 
remplie  dVau  à  la  glace, etc«  Pour  empêcher  le  séjour 
des  larmes  acres  et  prévenir  lecollemeRtdrs  paupières 
et  la  coUë«ion  c|u*ellea  peuvent  contratt^ri  chose  que 
l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  Tophtlialmie  ,  je 
faiaaia  très-souvei.t ,  dana  la  journée  j  couler  dana  les 
jeux,  au  mo^en  d'une  éponge  »  de  la  décoction  de 
mauve r  et  en  faire  même,  atec  prudence,  de  doucea 
itjections  entre  les  paupières  et  le  bulbe  de  TœiU 

Je  ferai  remarqi  or  ici  en  passant ,  que  dans  la  période 
inflammatoire  aiguë  ,  les  fomentations  et  calaplasitfee 
émolliensqui  ont  été  inconsidérément  conseillés  ,étaieBt 
Irra-coiitraircs,  non  «seulement,  ils  aggravaient  Tin— 
flammatioD ,  mais  ils  amenaient  facilement  il  l'oph- 
thaimie  purulente.  Il  fallait  aussi  bien  se  garder  dans 
cette  période  d'employer  les  onguena  antiophtfaalmi* 
queSy  si  pompeusement  pro'és  ,  ainai  que  les  colljree 
dans  lesquels  entrent  l'acétate  de  plomb  ^  le  aoLfate  do 
sine ,  l'opium  on  d'autres  substances  do  nature  irritante.! 


(i)  Lnr*que  t'ophiiia'niîe  est  iatenseï  il  faaf  ^  dana  le  sfad» 
Inflammatoirp  aigu  »  metiff  le«  Tésicatoires  aur  des  parriea 
élevnéet  de  lo  tète  ;  •pptiqaés  à  U  MiquO  0«.  ailX  teuipOS  p  i 

oHj^mantemi  A'tnfl^auwatioBn 


Quant  tn  jracaattons  sangaînes,  je  feriî  Tob^erVâ- 
lion  que  les  aaignt^es  faîtes  au  bras  on  au  pîed,  ne 
m'ont  pas  semblé  d'un  effet  aussi  prompt  que  crllea 
pratiquées  dans  le  voisinage  de  rtr>flammntîon.  J'ai 
rema#qaë  qu*il  était  préférable  de  pratiquer  Touverturt 
de  la  veine  jugulaire  on  celle  de  Tartëre  temporales 
^'il  n'y  avait  pas  d'obstacles ,  je  préférais  la  saignéo 
faite  k  la  jugulaire,  et  je  n'en  ai  pas  vu  résulter  dac* 
aident  i  aussi  me  semb*e-t-il  que  cette  saignée  est 
accusée  fc  tort  d*étre  dangereuse.  Mes  motifs  de  la  pré* 
férence  donnée  à  cette  saignée,  étaient  fondés  sur  ce 
que  dans  rartértotomie  on  a  4  craindre  qnelacompres* 
aion  que  Ton  est  obligé  d*etercer  pour  arrêter  le  sang, 
n'appelle  une  irritation  plus  ou  moins  forte  sur  nue 
partie  si  rapprochée  de  rœil|enflaromc.  Mais  si  je  faisais 
pratiquer  J'artériotomie ,  elle  était  instituée  comme 
d'antres  Font  conseillé  avant  moi,  du  côté  de  Tttil 
affecté ,  et  aoi  deux  artères  4  la  fois  ,  lorsque  les  deux 
jenx  étaient  atteints  :  et  dans  la  compression ,  je  faisaia 
éviter,  autant  que  possible,  de  charger  la  tête  de 
compresses  et  de  bandages  ,  afin  de  ne  pas  IVchaufFer.  ' 

Lorsque  rinflammation  n'était  pas  à  un  haut  degré,'' 
ou  queiqurfois  après  la  saignée  dans  des  ras  graves  ,  je 
faisais  appliquer  des  sangSues  ,  mais  aux  tempes  ;  car 
appliquées  aux  paupières  ou  trop  près  dé  l'organ  en- 
flammé, elles  l'irritent  par  leurs  moovcmens  et  leurs 
piqûres.  C'est  une  grande  ^erreur  de  les  appliquer 
autour  des  yeux  enflammés  dans  la  période  aiguë  de  la 
maladie  ;  ce  n'est  que  dans  le  cas  de  boursouflement 
de  la  conjonctive  et  lorsque  le  caractère  aigu  de  l'in* 
flammationest  à  son  déclin  |  qu'il  convient  de  les  mettre 
aus  paopièrci. 


Vwm  (m  f^wrtnu  k  calncr  la  TÎ^fcace  de 
■Mtioa ,  à  £ufe  passer  le  itedle  iaiaauutoirt  MÎga  ,  jft 
Citseis  pratiquer,  en  eae  de  beanosfleaeiit  de  le  coa-» 
îenctÎTeydei  scariicatiims  à  eelle  neaibmae,  pe  qm 
crpenduK  ne  Woesifsaît  pas  toajom,  anrtoat  dta»  It 
rePTereemenl  palpébral ,  oà  l'on  cal  ipelqvefois  tcmi 
d'exciaer  la  coDJooettTe  poor  pwrir  cette  diffimdta^ 
aooiaiée  edrêpion. 

Des  qoe  rînfltmmatîon  aîgcê  était  domptée,  et 
comme  les  adhérences  inflammatoires  se  forment  au 
moment  ob  nne  phlegmafie  perd  son  caractère  sigOi  je 
portais  une  attention  spéciale  snr  Viris:  s*il  se  tronvait 
fortement  contracté ,  ce  qni  arrire  qoand  l'inflamma- 
tion a  été  transm'se  ans  parties  internes  de  IVbîI,  pr 
faisais  appliqoer  snr  tes  jenxdes  Lypitim  trempées 
dans  une  fiorte  infnéiaa  de  belladone  on  dé  stramoiàe, 
a6n  de  faire  dilater  la  pupille  et  d*en  prévenir  rocclo- 
sion  et  les  différentes  adhérences  que  VirÎB  pouTsit 
'contracter.  Dans  cette  même  intention ,  je  prescrivais 
souvent,  à  cette  époque  de  la  maladie ,  Teitrait  dt 
stramoine  ou  de  belladone  k  Tintérienr. 

5i  la  maladie  avait  perdu  son  caractère  aign ,  il  fallait 
cesser  d'affaiblir  le  malade;^  On  reconnaissait  cet  état  â 
la  cessation  de  la  fièvre  si  elle  avait  en  lieo  ;  à  la 
couleur  de  la  conjonctive  e?  flammée  pendant  sa  roo* 
genr,  k  Taffaissement  des  paupières,  è  la  diminution 
de  la  douceur  ,  au  changement  de  la  matière  découlant 
.de  l'œil,  laquelle  devient  moins  acre,  plus  abondante 
et  consistante,  etc.  Alors  {e  mettais  le  malade  à  on 
régime  convenablement  fortifiant,  mais  en  prenant  la 
précaution  d'aller  gradaellemeot,;  je  lui  prescrivais  ^ 


Miir  I^Ter  les  yeux,  quelqu'infasiou aromatique,  telle 
qu'une  infusion  de  fleurs  de  sureau ,  une  faible  infusion 
de  menthe  crépue ^  de  fleurs  d'arniquç,  etc.  y  ou  une 
faible  décoction  de  quinquina.  A  ces  lotions ,  )e  faisais 
ajouter  un  peu  de  laudanum  ou  d'extrait  gommeux  d'o- 
pium. Si  rirritabilité  des  yeux  était  très^forte»  je  me 
suis  très-souvent  servi ,  avec  beaucoup  d'avantage , 
d'une  infusion  de  ciguë  ,  de  digitale  ou  de  jusquiame. 

Dans  rétat'de  chronicité  ophthahniqne  avec  grande 
irritabilité  ,  j'ai  employé  avec  un  succès  remarquable 
de  l'eau  de  laurier- cerise  en  -lotions,  e»  faisant  laver 
les  yeux  plusieurs  fois  dans  la  journée,  avec  une  partie 
d'eau  de  laurier  *  cerise ,  et  deux  parties  d'eau  de 
•pluie. 

Lorsque  la  maladie  était  arrivée  à  un  état  asthcnîque 
ou  chronique  ,  et  que  la  diminution  des  forces  du  ma* 
lade  réclamait  l'usage  de»  toniques,  je  lui  administrais 
les  amers ,  et  quelquefois  le  quinquina  en  décoction  ou 
en  infusion  (i). 

• 

Dans  les  cas  d'ophthalmie  chronique  opiniâtre ,  j'ai 
fait  un  usage  fréquent  et  favorable  d^u  séton  à  la  nuque  ; 
des  collyres  avec  un  peu  de  tartre  rmétique-,  de  sublimé 
corrosif  y  de  vitriol  blanc  ou  d'alun ,  auxquels  je  faisais 


(i)  Le  quinquina  eat  indiqué  y  et  on  l'emploie  de  la  même 
manière  qae  dans  les  fièrres  intermittentes  »  dans  le  cas  oii 
Pophthalmie  porte  le  génie  intermittent.  J*ai  observé  à  Anvers , 
où  les  fièvres  intermittemtes  sont  très-iréqoentes ,  plusieurs  caa 
d'ophthalmie  périodique ,  et  je  les  ai  toujours  combattues  avec 
le  plus  grand  succès  par  le  quinquina  ;  mais  bien  entendu  après 
avoir  premièrement  vaincu ,  par  les  moyens  indiqués ,  lecsrac- 
tèie  aigu  de  l'inflansmation. 


•î— tê  rrmtgait 
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à  UfitHe  rsQ  s^VitM,  j  j  faisais  joipdre  , 

aesdriiné 
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trtip  t^  Je  malade  k  V 
laqoeiie  il  êuit  esscBliel  de  ne  sefsire 
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Be  pas  lai 

de  la  Ivaièrep 


Càmp^^ii  prmiiqme  jarr  Fmsmge  des  smignies^  par 
C.-B.  Cardon 9  Doctemr  em  Médecme ,  à'Ljrtm  , 
Mtmkrt  Cnrttpomdmm  dms  Sociéiéf  royaUs  de 
Hédbcàw  de  Marseille^  Bowdemmr^  etc. 

Te  tosl  letDS  k  saignée  stcc  la  lancette,  soit  avec 
1m  sangracs  on  les  ▼cntonaes  scarifiées ,  fut  nn  mojen 
pottsaiii  contre  les  pklegmasies  ;  de  toot  tens  on  a  élé 
fi  trop  avaie  ei  trop  prodigoe  de  œ  aMjea;  enfin, 
jamais  la  saignée  snrtnni  locale^n*^  clë  omsi  en  TOgne 
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que  ie  nos  joars.  Poar  arriver  à  Tobservation  pratique , 
il  est  utile  de  discuter  sur  la  vnleur  de  la  saignée  dans 
les  phlegmasies  en  général ,  de  considérer  les  cas  où  la 
saignée  générale  est  préférable  à  celle  avec  1rs  sangsues 
on  les  ventouses  scarifiées,  et  d'indiquer  pourquoi  on 
ensploie  moins  souvent ,  de  qos  jours,  la  première  que 
la  saignée  locale. 

Explication  de  V effet  des  saignées  dans  les  inflant'^ 

>  mations^ 

L'iriflammation  consistant  dans  une  modification  de  la 
vie  de  l'organe  affecté  avec  exaltation  de  la  sensibilité  de 
ses  tissus  et  appel  des  fluides,  surtout  du  sang,  qui  est  le 
plus  abondant  de  tous  dans  les  vaisseaux  de  la  plupart 
de  nos  organes,  et  qui  devient  l'aliment  de  l'inflamma- 
tion y  on  conçoit  facilement  comment  la  saignée,  dont 
'  ]'e£fet  immédiat  est  la  sonéiractionda  sang,  opère  dans 
ce  cas.  La  saignée  générale  agit  sur  la  masse  entière  da 
sang  et  diminue  la  tendance  de  ce  fluide  vers  l'organe 
enflammé  :  la  saignée  locale  soustrait  du  sang  aux 
vaisseaux  capillaires  et  de  l'organe  sur  lequel  elle  opère 
et  de  tous  ceux  voisins  de  celui-ci  ^  en  proportion  de 
leur  proximité  et  de  leur  rapport  ;  et  par  ce  mode 
d'action  enlève  à  la  partie  enflammée  soumise  à  son 
influence,  son  principal  aliment. 

En  outre  de  cet  efi*et  |  la  saignée  générale  ou  locale  a 
une  action  révulsive,  c'est»à- dire,  détermine  dans  le 
lieu  ou  on  l'effectue,  une  exaltataiion  des  propriétés 
vitales  et  un  abord  du  sang  qui  se  développent  très- 
souvent  au  bénéfice  d^un  organe  enflammé  plus  ou  moins 
éloigné  ;  et  cela ,  en  lui  enlevant  de  son  excitation.  C'est 

T9n»e  f^  Q 
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•insî  qn'a^'t  la  saîgnëe  da  pîed  dans  la  céphalalgiCi; 
L*aolion  rérolsivede  la  saignée  locale  avec  les  sangsaea 
on  les  ▼fïDtoases  scarifiées  est  pins  prononcée  ;  elle  Test 
d'autant  p'nt  qoe  la  saignée  des  pîqâres  oa  ries  scarifi- 
cations est  peu  considérable,  parce  qoe  IVcoulementdn 
sang  devient  nn  obstacle  h  l'entretien  et  à  l'accroisse— 
ment  de  rezeitatioo  localo  Jéterminée  par  lemojen  des 
sangsues. 

Aiosî ,  comme  tonte  excitation  locale  tend  k  s'éten» 
dre  9  par  irradiation  ,  anx  parties  voisines  «  et  avec 
d'autant  plus  de  facilité  ,  que  ces  parties  sont  drjà 
irritées,  c'est  pourquoi  une  saignée  locale  trop  légère 
appliquée  prf  s  d'un  organe  vivement  en fl.i ramé,  loin 
de  diminuer  rinlensité  de  linflammation ,  Texa^ptre  ,  et 
c'est  ce  qni  explique  comment  trois  on  quatre  sangsues 
placées  sur  le  coté ,  pour  une  forte  pi  ;urésie  ^  l'accrois- 
sent ;  de  même  qu'on  on  deux  de  ces  animaux,  pour 
une  esquinancie  f  une  ophthalmie  aiguës ,  etc.  ;  dans  ce 
cas ,  ce  même  mojen  appliqué  loin  de  l'organe  enflam- 
mé, eût  été  plus  utile  comme  révulsif. 

On  a  quelquefois  recours  k  cet  effet  de  la  saignée  lo« 
cale,  pour  exciter  le  ton  d'un  organe  et  J  déterminer 
une  congestion  salutaire  :  par  exemple,  dans  l'aménor- 
rhée par  défaut  de  vitalité  suffisante  de  l'utérus ^  une 
ou  deux  sangsues  appliquées  de  chaque  côté  de  la  volve, 
dont  on  arrête  bientôt  Técoulement  des  morsures,  pro* 
voquent  une  détermination  vers  i'ntéms  du  fluide  vital 
(  sang)  ,  qni  animant  Taction  de  ce  viscère  f  le  met  dans 
1<*  ca«i  d'obéir  au  mouvement  périodique  auquel  la  nature 

a  a^sujeti. 

Dans  d'autres  ctrcoostaaceSi  on  se  sert  de  la  saignée 
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locale  &  titre  Ae  reVnlsîf,  seulement  pour  changer  1% 
direction  du  sang,  comnie  dans  rhémoptjrsie ,  Théaia» 
témèse  on  toute  autre  hémorragie  ;  mais  dans  ce  cas 
comme  dans  les  prëcédens ,  la  révulsion  n'a  lieu  que 
par  la  modification  de  la  sensibilité  des  tissus^  et  le  sang 
et  autres  fluides  animaux  n'obéissent  qu'en  Tertu  de 
cette  même  modification. 

Le  bon  effet  de  l'application  de  quelques  sangsoeè 
dans  certaines  névroses ,  ne  dépend  que  du  déplacemen  t 
de  l'irritation  par  Texcitation  artificielle  de  la  peau. 

Cas  de  la  saignée  générale. 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation  Jusqu'à  noi[ 
jours,  la  saignée  générale  a  été  employée  avec  plus  oa 
moins  de  succès  :  les  circonstances  oix  elle  est  impé- 
rieusement indiquée ,  sQut  l'état  de  pléthore  et  toutes  les 
congestions  sanguines ,  soit  à  la  léte  ,  à  la  poitrine  ,  ou 
dacs  les  viscères  abdominaux  ;  les  [phlegmasies  aiguës 
des  organes  parenchimateux,  tels  que  le  cerveau,  le 
poumon ,  le  foie ,  etc.  ;  les  phlegmasies  des  organes 
membraneux^  ches  les  sujets  pléthoriques^les  anévrismes, 
certains  acconchemens ,  soit  pour  faire  cesser  une  tur- 
gessence  du  col  de  l'utérus  ,  soit  pour  exciter  la  con* 
tractilité  de  l'organe  par  l'espèce  de  réaction  que  la 
plupart  des  viscères  éprouvent  lorsqu'on  leur  enlève  du 
sang.  Cette  contractilité  organique  est  rendue  sensible 
par  les  convulsions  violentes  que  ressentent  les  animaux 
que  l'on  fait  périr  d'hémorrhagie. 

Dans  tous  les  cas  indiqués  ci-dessus ,  la  saignée  gé* 
nerale  suffit*elle  7  Non,  sans  doute;  la  pléthore  «t  les 
congestions  peuvent  bien  être  entièrement   .détruites 
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par  elle 9  nais  c'est  en  xm'm  qa*oi  voudrait  faire  cesser 
comptëtemeot  9  aircc  ^a  baignée  çcnéra'e ,   une  phleg- 
masie  iolenfe  dn  poumon  y  de  la  plèvre,  du  foie,  et 
encore  moins  ce^'e  des  membranes  muqueuses  pulmo- 
naire f  digestive  et  orinairc*  Ici ,  si  la  saignée  est  quel- 
quefois indiquée  y  ce  n*est  qne  pour  détruire  une  dis- 
position pléthorique  individuelle  et  préparer  le  bon  efifet 
de  la  saignée  locale  qui,    sans  cela,  pourrait  devenir 
nuisible  par  l'excitation  trop  vive  do  8;ystëme  circula- 
toire y  comme  je  Tai  espliqoé  précédemment  Uue  fois 
cet  effet  produit,  la  saigfiée  générale  réitérée  plusieurs 
fbis  dans  le  traitement  d'une  ou  de  plusieurs  phlegma- 
sies^  devient   nuisible,    i.^  en  enlevant   une  grande 
quantité  de  sang  â   toutes  les  parties  du  corps,  sans 
diminuer  davantage  proportionnellement  celle  de  Tor- 
gane  enflammé  ;  2.®  en  jettant  letnalade  dan$  on  collapsns 
sans  diminution  de  la  phlegmasie  qni  continue  toujours 
à  s'alimenter  dn  sang  des  vaisseaux  capillaires  qui  Ten* 
vironnent ,  et  de  Vj  appeler  souvent  avec  d'autant  plus 
d'activité,  qne  la  circnfation   s'épnise  ;  3.°  enfin,  en 
otant  k  la  nature  toutes  ses  ressources  de  réaction  et  de 
crises  sans  avoir  enlevé  celles  de  la  phlegmasie.  Ainsi 
on  voit  combien  étaient  dans  Terreur,  les  Médecins  qui 
conseillaient  5  à  6  saignées  dans  le  traitement  d'une 
pleurésie,  pneumonie,  hépatite,  péritonite,  gastro-en* 
tërite,  dans  la  vue  d'éteindre  l'inflammation.  Nuldouie 
que  ce  moyen  débilitant  ne  contribuât  à  amender  la  vio* 
lence  du  mal ,  mais  le  plus  souvent  on  y  joignait  dos 
escitans  qui  rendaient  à  la  maladie  sa  première  énergie. 

m 

Cas  de  la  saignée  locale, 
'^rce  locale  avec  les  sangsues  est  un  puissan^ 
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•  > 

uioycii  dans  toolcs  les  phlegniasîes;  la  doctrine  pliy8:o«> 
logique  Ta  clairement  dcniontrc,  autant  par  Texpérience 
que  par  le  raisonnement  :  le  succès  de  ce  moyen  est 
d'autant  plus  sûr  et  prompt ,  que  la  phlegmasie  est  ré- 
cente et  peu  étendue  ;  qu'elle  occupe  un  organe  inem* 
braneux  surtout  séreux;  que  son  application  a  lieu  le 
plus  près  de  l'organe  enflammé  ,  sans  néanmoins  agir 
immédiatement  sur  lui;  enfin  que  le  sujet  est  moins 
irritable. 

Si  Ton  base  la  force  de  la  saignée  générale  sur  la 
constitution  du  sujet  et  l'état  pléthorique  de  son  sys-* 
tème  circulatoire,  on  doit  fonder  celle  de  la  saignée 
locale  sur  la  force  de  l'organe  affecté  et  la  .violence  de 
son  inflamma'.ion.  C'est^ainsi  qu'on  rencontre  souvent 
un  organe  vigoureux,   vivement  enflammé  ,  exigeant 
vue  forte  saignée  locale  ches  un  sujet  d'une  faible  cons- 
titution. Voilà  une  considération  trop  souvent  négligée 
dans  la  pratique,  et  qui  servira  bientôt  à  expliquer  les 
effets  variés  qu'on  obtient  de  la  saignée  locale  dans  le 
tilkitemeut  des  phlegmasies*  En  effet ,  si  un  IVJédecin 
appelé  pour   traiter   une  gastro-entérite,    péritonite  , 
pleurésie,  cépbalile,  ou  autre  phlegmasie  aiguë,  ches 
un  sujet  d'un  tempérament  peu  sanguin  ou  avancé  en 
âge,  et  que  par  considération  moins  pour  l'état  inflam- 
matoire de  l'organe  que  pour  le  tempérament  ou  l'âge 
de  l'individu  ,  il  ne  conseille  qu'une  application  de  deux 
on  quatre  sang5ucs ,  et  souvent  encore  avec  recomman- 
dation d'arrêter  bientôt  l'écoulement  du  sang  ^  qu'arrive- 
t-il  ?  que  la  saignée  n'ayant  pas  été  en  rapport  avec  la 
violence  de  l'inflammation,  et  que  les  vaisseaux  capiU* 
laires  de  la  partie  oii  ont  agi  les  sangsues  ,  n'ayant  pas 
été  suffisamment  dégorgés  j  la  révulsion  dii  sang  du 
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système  capillaire  enflammé  ne  peut  aToîr  lîeo.  Il  arrive 
an  contraire  qoelquefois  qoe  reicttation  locale  dea  pi- 
qûres qni  détermine  toojoara  une  espèce  de  congestion , 
accroît  l'état  pathologique  de  Torgane  souffrant.  Ce 
dernier  effet  d*ane  saignée  locale  trop  légère,  est  d'autant 
plua  prononcé  que  le  sujet  est  jeune ,  fort,  sanguin,  et 
qu'on  n'A  point  mis  en  usage  la  saignée  générale. 

Pour  obtenir  un  effet  prompt  et  avantageux  d'une 
saignée  locale,  il  faut  donc  ,  t«®  appliquer  des  sangsues 
on  faire  des  scarifications  en  nombre  suffisant  pour 
TÎder  les  vaisseaux  capillafres  de  la  partie  soumise  à 
Faction  de  la  succion  et  déterminer  le  sang  de  Torgane 
sous-jacent  ou  continu  à  Tenir  occuper  le  vide  ;  a«o  réi- 
térer la  saignée  aussitôt  qu'une  irouvelle  congestion  le 
rappelé  dans  l'organe  affecté  en  vertu  de  la  loi  ubi 
dolor^  ubi  fluxus;  5,o  appliquer  des  émoUiens  qui 
agissent,  autant  que  possible,  immédiatement  sur  l'or* 
gane  enflammé  ,  pour  diminuer  l'irritation,  essence  de 
rinflamuiation  ;  4*^  enfin,  éloigner  de  la  partie  malade 
tous  les  modificateurs  nuisibles  et  opérer  une  révulsion, 
au  mojen  de  l'excitation,  sur  un  organe  éloigné  ,  sain , 
moius  essentiel  et  sympa  lisant  avec,  celui  qui  est  affecté 
pour  déplacer  son  irritation  et  s'opposer  an  flnxus. 
Toutes  les  fois  qu'on  peut  faire  concourir  avec  sagesse 
tons  ces  moyens ,  on  ne  manque  jamais  d'obtenir  rapi- 
dement la  disparition  d'une  phlegmasie  quelconque  qui 
cstsansdcsorganisation  des  tissus.  Les  succès  incomplets 
de  la  méthode  antiplilogistique ,  tiennent  toujours  au 
défaut  d'appréciation  des  considérations  indiquées  ci* 
dessus. 

D'après  ces  remarques  ,  il  vaut  mieux  s'abstenir  de 
sangsues  que  d'en  mettre  une  quantité  insuffisante  ;  et 
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dans  ce  cas,  si  Ton  veut  les  employer ,  les  appliquer 
loin  de  Torgaiie  malade,  comme  mojen  rëvulsift  enfin  , 
sî  le  sujet  est  d'une  faible  constitution ,  épuisé  anté- 
rieurement ,  s'abstenir  de  toute  saignée  ,  et  se  borner  k 
une  méthode  adoucissante  et  révulsive  sagement  com- 
binée* 

Quand  la  phlegmasie  aiguë  dure  depuis  quelques 
jours  Y  qu'elle  succède  à  une  inflammation  chronique  | 
qu'elle  occupe  un  tissu  muqueux  et  qu'elle  est  très- 
étendue»  comme  cela  arrive  dans  les  nuances  fébriles 
variées  de  la  gastro-enjtérite ,  alors  les  saluées  locales 
échouent  quoique  abondamment  réitérées  ;  YlnAitude 
de  l'irritation  est  tellement  invétérée ,  que  la  soustraie* 
tion  du  sang  nf  peut  suffire  à  sa  destruction ,  et  qu'au 
contraire  alors ,  les  secousses  violentes  que  chaque  sai- 
gnée imprime  à  la  circulation  ,  donnent  lieu  à  des  con* 
gestions ,  exacerbations  on  à  des  métastases  qui  sont 
quelquefois  suivies  d'un  changement  avantageux,  mais 
qui  le  plus  souvent  ne  contribuent  qu'à  user  le  mouve- 
ment vital»  Dans  ces  cas ,  quand  la  saignée  locale  pro« 
portipnée  h  l'état  inflammatoire  ne  fait  qu'exciter  la 
phlegoiasîe ,  il  faut  s'abstenir  de  ce  mojen^  et  soumettre 
le  malade  à  l'inflqence  des  adoucissans  émoliens  |  des 
révulsifs  combiués  suivant  le  de^ré  de  susceptibilité 
organique  ,  et  éviter  et  combattre  soigneusement  et 
avec  persévérance,  l'action  des  causes  morbifiques.  De 
cette  manière ,  on  arrive  un  peu  plus  longuement  au 
succès»  mais  plus  sûrement;  parce  qu'il  y  a  inflam- 
mation ,  il  fie  faut  pas  toujours  saijgner  par  des  sang- 
sues tant  qu'il  y  aura  inflammation  ,  et ,  pour  satisfaire 
à  une  idée  provenant  de  la  doctrine  physiologique  mal 
appréciée ,  épuiser  un  malade  jusqu'à  extinction ,  eu 


le  con^ijot  èÊ  cfs  bètcs.  Cette  BonTeTIe  doctrine  « 
Jést^e  T'iT-Utiott  et  Ilnflammation  connue  les  mala<- 
dies  les  v««5  coBUnanes  ,  bmîs  elle  n'indîqoe  pas  les 
3attgs«e$  poar  seules  ressources.  L'aatear  célèbre  de 
k  dvctrît-e  piïTSÎolo^que  le  prooTe  dans  les  proposi— 
iMS  saÙTantes  :  «  Il  a*j  a  aucon  incoiiTéoient ,  dit-il , 
»  à  po.  5fer  (a  sargnêe  jusqu'à  la  .^Tncope  dans  les  in— 
9  f  smmations  récentes  des  sujets  qui  étaient  sains  arant 
»  la  maUdi  ;  dans  les  cas  contraires,  on  ferait  faire  aa 
»  malade  y  par  cette  pratique,  an  sacrifice  dont  on  ne 
»  serait  p^s  certain  qa*il  pût  oLtenir  le  dédommagement. 
»  Oo  peut  en  d.re  autant  de  Tabstinence  complète  des 
9  a^tmens  et  de  sa  prolongation .  etc  a66  *  Proposition  , 
»  Eiamen  des  Doctrines  Médicales ,  etc.  Bronssais. 

»  Les  saignées  générales  co  locales  faciles  à  une  per- 
^  seat.e  qui  a  pen  de  sang,  déterminent  toujours  beau  ^ 
»  coopde  malaise,  augmentent  les congest ions  Ttscérales 
»  et  produisent  par  là  des  co'tTulsions  et  de  la  fièTre.  » 
at^8.'  r  n> position  «  ouvrage  indiqué. 

«  l.or>qirune  infiaram  tion  très-récente  ,  qui  avait 
»  céd  *  au\  magnées  locales  ches  un  sujet  qui  était  sain 
m  aT<»ut  la  maladie  actnelte»  se  ranime  subitement,  on 
»  peut  revenir  plusieurs  fois  au  même  mojen  :  la  con- 
1»  Ta-escet  ce  n*ett  sera  que  plus  prompteet  plus  facile  ; 
»  mais  sM  eiistatt  nr*e  phVgmasie  chronique  avant 
»  Tai^i  é  I  cette  |  ralique  est  souvent  dangereuse;  ellels 
»  serait  e.  airmentsi  rinflammat'oi  était  générale  dans 
»  un  ou  plusieurs  viscères  :  dans  ce  cas ,  il  tant  a'arrêter 
»  si  le  pouls  p«*rd  sa  force  sans  avoir  perdu  de  sa  fré- 
»  q'icnce.  •  ^^g  e  Proposîton,  m*me  ouvrage. 

Il  e5i  raci.'edo  <ouprendreqo*ei  suivant  les  préceptes 
indiqués  ci-dessus  ^  résn  II  a',  dei  eipéneace,  les  saignées 


ne  peov4»nt  q,Q.'élre  d!un  grand  accours  dans  ia  p*t.i,^.  » 
des  maladies,  puisque  la  plupart  des  maladies  sont  des 
inflammations,  et  que  les  rapprocheraens  qu'on  vou-^ 
drail  établir  de  l'emploi  actuel  des  saigne'es ,  avec  l'usage. 
b.inal  qu'en  Cuisaient  Chirac  et  ses  élèves,  si  bien  critiqués, 
par  GiJhlas^  ne  peuvent  qu'induré  en  erreur ,  parce, 
que  Chirac  qui ,  comme  nous,  employait  fréquemment 
la  saignée,  ignor-ait  la  gastro  entérite ,  voyait  le  mal 
dans  la  fièvre  et  non  la  fi  :vre  dans  le  mal ,  et  ne  savait 
pas  appliquer  toujours  le  remède  à  l'organe  souffrant» 
Distinguer  l'orêane    souffrant  dans  le  corps  malade, 
éloigner  les  modificateurs  morb  fiques  et  mesurer  l'ap-- 
plication  de  la  tBérapeutique  sur  le  degré  de  l'état  pa« 
thologique,  voilà  la  clef  de  la  palbologie. 

Usage  des  saigné^  dans  les  phlegmasie s  chroniques. 

Les  saignées  sont  puissamment  avantageuses  dans  les 
phlegmasies  aiguës  ;  il  s'en  faut  dç  beaucoup  qu'elles 
aient  ce  même  mérite  dans  les  plibgmasifschroniques^ 
Kousavon»  déjà  fait  remarquer  que  pour  peu  que  Ja 
phlegœasie  ait  perdu  de  son  iiite  isité ,  et  dure  depuis 
quelque  tems,  les  saignées  générales  ou  locales  de-^ 
viennent  insuffisantes  et  quelquefois  nuisibles. 

La  sagiiée  n'aG;it  ainsi  dans  ce  cas  ,  que  parée 
que  rit*fl»mmation  se  rapproche  de  l'état  cbro-» 
nique.  Ce  moven  est  peu  avantageux  dans  les  iiiflam« 
mations  chroniques ,  parce  que  le  travail  morbide  de 
l'inflammation  arrivé  à  cet  état,  n*est  pas  seulement 
entretenu  p<r  la  présence  de»  iluides  rouges  (  sang)  ^ 
mais  aussi  par  les  fluides  limphatiques ,  et  que  l'irrita-n 
lion  qui  préside  à  ce  travail,  a  imprimé  aux  (issus  or« 
ganiques  une  modilîcatioD  profonde  qui  ne  peut  être 
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Lm  cfirts  ém  U  ctignée  Taricnt  bcaoco«p 
yk^MMÎgs  dbr— î^oe»,  d*aprês  leor  degré  d# 
Tbm  rinliMalioo  c»t  ancictiiie  «  avec  pea 
ins  U  sauvée  est  indiquée  ;  elle  Test 
,  lorsque  U  desorgaDisatiofi  com^ 
à  s'opérer  :  dass  ce  cas,  elle  est  tool«â-£iit  con«- 
traire  ,  parce  qoe  dêraageanl  la  eircalatior:  de  Torgaoe 
CB  proie  à  la  dMorganisatioa ,  elle  excite  en  loi  dâ 
àn^ttOBS  qoi  riaifot  Taigoilloo  iapUnté ,  et  favo» 
acc^tre  le  travail  dcstrocteor.  Daos  ces  cir- 
t  oa  M  doit  eaployer  la  saigoée  générale  oa 
lico'e  qoe  lorsque  le  sajet  osl  jeue,  qu'il  a  consenré 
de  /eibowpoiot  et  qve  la  ootritioa  s*opère  encore  bieo  , 
|*or  diMiaoer  la  tîchttw  des  ijit^Mii  ctrcttlaires  t  et 
par  là  prcVfii  les  effrts  de  la  piêtkore  et  des  congés» 
tioaa  sor  PargaMe  Mslaie  s  encore  daos  ce  cas,  il  serait 
i  désirer  qo*oa  pêt  pvêvcaîr  la plétlMire  par  ler^SBe, 
et  éviter  la  sa^oôe.  Daos  les  îoiaaMaatHMS  ckroniqocs» 
oo  so  sert  rattiiot  do  la  saigoée  générale,  àm, 
aaoÎBS  do  nos  joors  ;  lorsqo'oo  eaploie  les  sangsoes  , 
û  faut  avoir  l^tteotioo  de  les  placer  à  qœlqoe  distance 
de  la  partie  nMlade  »  aia  .qo'elks  poissent  agir  sar  U 
pléthore  eo  faisant  cookr  do  sang  ,  et  snr  l*organe  souf- 
frant en  déplaçant  nne  partie  do  son  irritatioo ,  on  no 
poorrait  se  ponaettre  Tapplicatîon  de  la  saignée  Jo* 
cale  près  de  Torgane  enlammê ,  qne  dans  le  cas  ob  il 
n*j  anrait  point  do  désorganisation ,  et  qoe  la  phieg— 
■uaie  chronique  anrait  repris  nn  certain  degré  d*a« 
cnîté  ,  et  eiK-ore  serait^  pmdent  de  placer  en  m^mo 
teins  nn  révnlsif  cutané  éloigné  ,  ponr  s'opposer  aux 
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éÏÏeis  An  iluxus  de  la  saignée.  La  %6j,^  Proposîtioir 
vieut  à  l'appai  de  ces  remarques. 

«■  Les  satignées  locales  sont  souvent  nuisibles  dans  les 
»  anciennes  phlegmasîes  des  principaux  yiscëres ,  lors- 
w  que  le  sang  ne  surabonde  pas  dans  re'cono/nie*  11  est 
»  rare  qu'elles  n'augmentent  pas  alors  la  congestion  ; 
»  il  vant  donc  mieux  s'en  abstenir  ou  les  pratiquer  4 
m  quelque  distance  du   point  principal  d'irritation*» 

Les  pLlegmasies  cbronîques  en  général,  tronveot 
donc  moins  de  ressources  de  guérison  dans  les  soignées 
que  y  i.^  dans  une  alimentation  douce  ,  soutenue  à 
Taide  d'un  régime  choisi  f  approprié  et  aaivî  aveo 
persévérance^  a.^  dans  les  émolliens  appliqués,  autant 
que  possible,  immédiatement  sur  l'organe  malaoa  ,  k 
la  faveur  des  cataplasmes^  fomentations  ou  bains;  3.^ 
dans  une  diversion  salutaire  imprimée  à  l'économie 
animale  entière ,  en  changeant  la  direction  des  mou— 
vemens  vitaux  sur  Forgace  malade ,  soit  en  condamnant 
celui-ci  au  repos ,  soit  en  excitant,  sur  des  organes 
éloignés ,  sains  et  moins  essentiels  p  une  révulsion  soq» 
tenue  et  prolongée  plusieurs  mois  ;  c'est  ce  qu'on 
obtient  sqr  la  peau,  par  lessudorifiques,  les  friçtioas 
douces  ou  rudes,  avec  une  brosse  ou  flanelle,  sèohes 
ou  volatiles,  Tinsolation,  les  bains  de  sable  chaud,  de 
cendre  ,  de  marc  de  raisins ,  les  bains  de  vapeur 
sèche  ou  humide  ,  Turtication  ,  les  étincelles  clectri<* 
ques ,  les  vésicatoires  ,  les  exutoires  ^  les  moxas ,  etc.  ; 
Sur  les  voies  nrinaires,  au  moyen  des  diurétiques  va- 
riés; sur  le  tube  intestinal ^  par  les  purgatifs  ;  enfin, 
sur  les  organes  de  la  locomotion ,  par  l'exercice  varié  ; 
4.*  en  soutenant  l'harmonie  dans  le  concours  d'effets 
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de   ces  diVers    moyens,   par  une  heureuse   influence 
conamuniquéc  aux  facultés  cérébrales. 

De  Varié riotomie  et  des  ventouses  scarifiées. 

La  saignée  des  artères  est  d*un  grand  secours  dans 
les  congestions  violentes  et  les  phlegmasies  intenses 
qui  s'opèrent  avec  rapidité  ^  surtout  dans  Tapoplexie 
incbœplète.  En  efft ,  la  déplétîon  subite  qui  résulte  de 
cette  'Saignée y  est  bien  souvent  capable  de  s'opposer 
au  déchirement  des  vaisseaux  placés  dans  an  organe 
aussi  mou  que  le  cerveau ,  oii  le  sartig  obéit  à  toute  la 
force  du  mouvement  qui  lui  est  communiqué.  Dans 
ce  cas ,  ce  sont  les  artères  temporales  et  auriculaires 
que  Ton  ouvre  ;  on  emploie  aussi  quelquefois  Tarté- 
riotomie  i  l'angle  de  Tœil  dans  ccriainea  ophlhalmîes 
rébelles. 

Les  ventouses  scarifiées  peuvent  remplacer  les  sang- 
sues dans  les  cas  ordinaires  ;  mais  comme  elles  donnent 
lieu  à  une  excitation  locale  plus  considérable,  soit  à 
cause  de  l'action  de  la  ventouse  ,  soit  par  rapport  aux 
incisions  faites  avec  la  lancette  ou  le  bistouri ,  elles 
sont  préférables  aux  sangsues,  lorsqu'on  veut  obtenir 
de  la  Saignée  un  effet  plutôt  révulsif  que  débilitant  : 
alors  on  pourrait  également  remplacer  les  scariGca-. 
tions  par  des  sangsues  qu'on  ferait  mordre  sur  l'endroit 
vcfttousé. 

L'action  de  la  ventouse  commence  par  appeler  left 
fliiides ,  changer  la  direction  du  sang  et  déterminer 
une  espèce  de  congestion  sur  la  portion  de  tégumens 
soumise  à  la  ventouse  }  de  cette  manière ,  la  saignée 
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des  piqûres  ne  peut  qa*étre  plas  salataîre  ,  même  âani 
les  phlegmasîes  intenses. 

Pourquoi  la  saignée  locale  est-elle  autant  en  vogue 
de  nos  jours  ?  Pourquoi  est-elle  plus  souvent  employée 
que  la  générale  ?  Ces  questions  trouvent  leur  solution 
dans  la  découverte  de  la  doctrine  physiologique. 

Si,  à  l'aide  de  cette  nouvelle  méthode,. qui  apprend 
à  comparer  les  tissus  de  l'état  sain  avec  ceui  de  Tétat 
maladif,  on  est  parvenu  à  démontrer  que  toutes  nos 
maladies  consistent  dans  Ja  modification  des  organes  ; 
qu'elles  sont  presque  toutes  locales  et  inflammatoires; 
que  les  modificateurs  qui  nous  entourent  sont  presque 
tous  de  nature  excitante  ,  que  ceux  même  qui  jouissent 
d'une  propriété  opposée  ont  souvent  une  action  exci- 
tante indirecte,  le  froid  ,  par  exemple,  qui  en  débili- 
tant la  peau  et  diminuant  son  action,  accroît  très* 
souvent  celle  du  poumon  ou  d'un  autre  organe  plus 
disposé  à  recevoir  la  modification,  de  manière  à  .pro- 
voquer une  phlegmasie  ;  on  ne  doit  poin^  être,  surpris 
du  fréquent  emploi  qu'on  fait  de  la  saignée  locale, 
d'après  l'explication  que  j'ai  donnée  cî-dessus  de  l'effet 
de  ce  moyen. 

Doit-on  craindre  que  la  saignée  locale  ait  le-iiôrl 
des  purgatifs  ,  émétiques^  sudorifiques- et *aatpes  re- 
mèdes qui ,  après  avoir  été  en  vogue  et  vivement  prqnés 
ont  été  rejetés  7  Non  ,  parce  que  ces  dififérentes  mé- 
thodes de  traitement  n'étaient  fondées  que  sur  des 
hypothèses  ,  des  systèmes  plus  ou  moins  spécieux  et 
quelques  observations  mal  appréciées  ;  tandis  que 
l'usage  des  sangsues  est  appuyé  sur  la  connaissance 
intime  de  la  vie  étudiée   dans  chaque   tissu  \    et  uoé 
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t>l)servatîon  attentive  et  raîsonnce  clos  causes  morbi** 
fiqoes  et  des  moyens  thérapeutiques  ;  maïs  coian^  tom* 
les  Médecins  ne  sont  pas  physiologistes  ,  et  que  les 
sangsues  sont  devenues  d'un  usage  banal  parmi  les 
gens  du  monde  y  il  est  à  craindre  que  ce  moyen,  si 
souvent  salutaire  ,  perde  une  parlie  de  son  crédit  par 
les  mauvais  effets  qu*il  ne  doitpas  manquer  quelquefois 
de  produire  dans  àes  mains  inhabiles. 

Si  la  science  Médicale  continue  à  être  guidée  par 
l'esprit  d'ordre  et  d^observation  qui  l'a  fait  arriver  en 
ai  peo  de  tems  an  rang  des  sciences  positives ,  on  ne 
pourra  ,  sans  rétrograder  ,  substituer  à  la  méthode 
débilitante  par  les  sangsues  ,  qu'une  méthode  révulsive 
par  les  eicitans  joints  à  la  saignée  générale*  Les  succès 
qu'on  obtiendra  de  cette  manière  ,  ne  sont  jamais  aussi 
sûrs  que  ceux  que  procurent  les  saignées  locales;  et  la 
réussite  de  cette  méthode  de  traitement  ne  pourra 
avoir  lien  que,  dirigée  par  des  Médecins  profondé* 
ment  physiologistes  ,  capables  de  mesurer  et  lé  degri 
de  susceptibilité  vitale  générale ,  et  celui  des  organes 
en  particulier  pour  meltre  en  jeu  les  ressources  de  la 
irévulsion. 

JRémméJes  ObsérvctionsMêtéorologiiiues faites  dans 
U  Dép.  de  VEure ,  pendant  VHifer  de  i8s5. 

Une  température  trop  basse  pour  être  chaude,  et 
trop  élevée  pour  être  aussi  froide  que  nous  en  aurions 
en  besoin  9  a  caractérisé  Thiver  qui  vient  de  finir 
et  qui  s'est  écoulé  presque  tout  entier  en  brouil--^ 
lards  et  en  pluies.  Le  vent  a  soui&é  tantôt  da  nord*» 
est  y  tantôt  du  nord,  tantôt  du  nord-Ooest,  et  le  pins 
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ifmreiit  in  sud^Oof st  ;  il  n'y  a  presque  ptt  en  de  œifr; 
cependant  les  blés  sont  beeax ,  maifl  les  arbres  sool 
ckargés  de  chenilles. 

Analyse  des  maladies  régnantes» 

Les  fiëTres  catarrhales  ont  été  les  maladies  doniî^ 
santés  ;  il  j  a  en  aassî  des  rhumatismes ,  des  angines  ^ 
des  affections  vcrmineuses  comme  en  automne ,  et  de 
plos  qnelqnes  petites  véroles  )  quous^ue  tandem» .  « .  •  7 
Mais  la  faute  en  est  aux  Dieux  ..••••  Car  nous 
avons  fait  toat  ce  qu'il  était  humainement  possible  dt 
faire  pour  nous  opposer  au  retour  de  cette  hideuse  et 
redoutable  maladie* 

On  a  signalé  aussi  quelques  morts  subites. 
Evreux,  le  Si   Mars  t8a5. 

Pour  les  Membres  du  Comité  central  ^ 
iPoTET,  Président  |  L.*H*  Delakui^  Secret: 

Souscription  pour  une  pierre  tumulaire  à  la  mémoire 

de  M.  Lamouroux. 

Quand  un  homme  ne  s'est  distingué  que  par  des 
Tertus  privées  y  une  modeste  pieri  e  marque  la  place  oii  p 
chaque  jour,  une  épouse  ,  un  fils ,  un  ami  viennent  en 
silence  pleurer  près  de  sa  cendre  ;  mais  il  a  droit  à  des 
honneurs  et  à  des  témoignages  publics  de  gratitude, 
celui  qui  joignit  aux  qualités  du  cœur  un  profond  sa« 
iroir  9  qui  consacra  sa  vie  k  étendre  le  domaine  des 
sciences ,  enrtcbit  la  société  du  fruit  de  ses  veilles  , 
et  fofoudes  hoosoies  capables  deiMrcher  »  un  jour. 
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tar  ses  traces  t  les  sciences  luî  doivent  ie  la  reeon* 
naissance,  la  sodrëtê*  un  monument.     '       - 

Le  moment  est  venu  d'acquitter  cette  dette  contrac- 
tée envers..M.  Lamouroux»  Correspondant  du  premier 
corps  savant  de  la  France  ,  membre  d'un  grand  nom* 
bre  de  Sociétés  nationales  on  étrangères  ,  let  professeur 
à  l'Académie  Royale  de  Caen ,  M.  Lamauroux  s'est 
illustré  par  des  ouvrages  qui  ont  créé  ou  développé 
beaucoup  de  principes  d'histoire  naturelle,  et  contri- 
bué f  non  moins  que  ses  Ifçons,  a  répandre  le  goût  de 
Tétude,  Quelques  manuscrits  sont  restes  imparfaits  ; 
une  mort  prématurée  qui  l'a  subitement  enlevé  aux 
sciences  ,  à  sa  famille,  est  venue  l'arrêter  au  milieu  de 
sa  carriëjce.  6es  nombreux  amis  se  sont  rassemblés 
pour  élever  sur  le  lieu  ou  repose  sa  dépouille  mortelle 
un  Monument  funèbre  ,  qui. éternisera  sa  mémoire  et 
altje^lera  leurs  regrets.  Ils  ont  cru  devoir  publier  ce 
projet,  afin  de  mettre  h  portée  de  se  léunir  à  eux  les 
émulés  et  les  élèves  de  ce  savant  Professeur. 

La  Souscription  est  ouverte  à  Caen,  chez  M.*  De 
Croiij- i  notaire,  Place  St. -Sauveur. 

On  pourra  également  déposer  son  offrande  chei^ 
VL.  Trébutien ,  libraire,  Pont  St.- Jacques. 
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flvreux  ,  de  l'Imprimerie  d'ArrcELLE  fils  ,  Imprimeur 
de. h  ''"cfaciture,  de  la  Société,  etc.  —  i8iS« 
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Rapport  fait  à  la  Société  le  5  Mai  i8s5  9  sur  l'emploi 
du  Plâtre  en  Agriculture,  par  M*  VAbbé  PainchQo. 

Messieurs , 

La  question  sur  l'emploi  da  plAtre  en  açrîcnltore  a 
dëji  été  traitée  par  plosîears  de  nos  bonorabies  collé— 
gnes  ;  mais  jusqu'ici  nous  n'avions  eu  que  quelques 
idées  vagues  et  de  légers  aperçus  ;  nous  ne  devons 
point  en  être  étonnés.  Il  jr  a  quelques  années ,  la  So« 
ciété  royale  d'Agriculture  de  France  n'était  guère  plus 
avancée  que  nous  sur  cet  objet  ;  l'Amérique ,  l'An* 
gleterre  et  l'Allemigne  ont  employé  avant  nous  le 
plâtre  en  agriculture  t  il  y  a  nn  siècle  qu'il  rs*  reconna 
qo^  le  plâtre  en  pondre,  ^emé  sur  les  plantes  fourra- 
gîsires ,  leur  donne  un  grand  accroiisemeot  ;  mais  une 
Tome  IL  R 
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foole  de  qoestîoos  restaient  à  décider  :  en  qacl  moment 
de  l'année  devait-on  semer  le  plâtre  en  pondre? 
Etait-ce  sur  la  terre  nne,  on  bien  snr  la  tige  et  partî- 
colièrement  sur  les  plantes,  qa'îl  convenait  de  lé  jetter  ? 
La  quantité  par  arpent  ou  par  hecure  était-elle  dé- 
terminée 7  Cette  pondre  végétatiTe  prodoisait«elle  le 
même  effet  snr  tontes  les  plantes  herbacées  et  dans 
tons  les  terrains  7  Est-ce  comme  engrais  ou  comme 
stimulant  qn*il  agit  7  Enfin  prodoit-il  le  même  effet  sur 
les  céréales  qne  sor  les  prairies ,  soit  naturelles ,  soit 
artificielles  ? 

Un  intéressant  Rapport  fait  k  la  Société  royale  d'A' 
gricalture,  par  le  savant  M.  Bosc  ^  a  répandu  une 
grande  lumière  ïïot  toutes  ces  questions  ;  et  si  on  con- 
sidère que  ce  Rapport,  de  M.  ^ofc,est  l'extrait  des 
expériences  et  des  observattoiia  des  meîHeurs  chimistes 
et  agronomes  de  TEurope  »  on  sera  fortement  porté , 
comme  je  le  suis  moi*même ,  à  regarder  comme  ré* 
aolnes  toutes  les  questions  proposées  jusqu'à  ce  jour 
snr  l'emploi  du  plâtre  en  agriculture.  En  effet  y  Mes* 
sienrs ,  lorsqu'une  longue  série  d'expériences  a  été  faite 
par  des  hommes  aussi  habiles  phjfsiciens  que  profonds 
phjsologistes ,  tels  que  sont  les  Jnffhenhous  ,  les  Sen- 
nebier ,  les  de  Saussure ,  les  Knighi ,  lorsque  les  expé- 
riences et  observations  de  ces  Savans  sont  appujces 
par  celles  de  soixante- trois  excellens  agronomes  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  des  pajs  étrangers , 
peut- on  craindre  de  se  tromper  en  adoptant  comme 
principes  démontres  toutes  les  conséquences  qui  ré- 
sultent du  Rapport  de  M.  Bosc  7  Pourrait*on  refuser  de 
donner  son  assentiment  à  ces  vérités ,  sous  le  prétexte 
que  les  expériences  ont  été  faites  dans  d'antres  Dé- 
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psrtemens  et  non  dans  le  nôtre.  Trois  de  no»  bonoraUes 
collègues ,  MM.  De  la  Pasture  ,  DeBlangjr  fXAssjrre 
sont  ao  nombre  des  soîsante*troi8  correspondans  de  la 
Société  royale  d'Agriculture ,  qui  ont  appuyé  par  leur 
témoignage  les  expériences  faites  dans  les  antres  Dér 
partemens  ^  il  est  donc  de  notre  deroir  de  commnni» 
qaer  à  nos  concitoyens  les  lumières  que  nous  venons 
de  recevoir  sur  Temploi  du  plâtre. 

Il  résnlte  des  observations  des  meilleurs  agronomes 
de  la  France? 

i.""  Que  remploi  dm  plâtre  en  agriculture  est  déjà 
très'étendu ,  et  qu*il  se  propage  de  plus  en  plus  ; 

s.*  Que  le  plâtre  calciné  et  le  plâtre  cru  agissent 
également  ;  le  premier  agit  plus  promptement ,  le 
second  se  développe  avec  lenteur ^  mais  son  effet  dur^ 
long'tems* 

(  Nota.  )  Je  n'ose  présenter  ici  comme  vérité  dé- 
montrée,  ce  que  dit  ici  M.  Bosc  du  plâtre  cru  ;  le  plus 
grand  nombre  des  correspondans  de  la  Société  royale 
d'Agriculture  pensent  différemment  ;  ils  regardent  le 
plâtre  cru  comme  inférieur  an  plâtre  calciné  ;  il  y  en 
a  même  qui  rejettent  le  plâtre  cru,  comme  étant  trop 
difficile  à  pulvériser ,  et  néanmoins  ne  répondant  point 
aus  frais  qu'il  occasionne^  dans  quelques  Département, 
tion-seulisment  on  n'emploie  que  le  plâtre  calciné  , 
mais  ,  autant  qu'il  est  possible ,  on  préfère  le  plus  ré- 
cemment oalciué« 

Nous  avons  cru  devoir  apporter  celte  modification  à 
cette  deuxième  proposition  de  M.  Bosc» 


R  a 


5.*    CovCkvsior. 


tjt  fUtrw  fmàmii  mm  eJfH  smr  les  grmmimées , 
^£i  maire  thmmidMié  dm  tmir  et  f«'î/  uUmmlm 
tmctiom  wùmie éespimmies.  D»  là  tmI  qoe  la  rosrecst 
toajoors  piss  forte  ssr  sac  prairie  artiicielle  pUtree 
^■e  sar  aoe  aatre  qai  ae  le  sera  pas  ;  aae  expêrieiice 
coasUate  a  denaotrë  cette  Térité  ;  lo«t  cahiratear 
peat  s'ea  convaincre  ea  faÎMat  lai-atee  rezpêrience. 

La  presque  totalité  des  agronooies  carrcapondaas  de 
la  Socété  rojaJe  d'AgricnJtare ,  aoat,  sur  ce  pcûat, 
d'accord  arec  le  Bapportear» 

4.*  CoacirVfiov. 

IjB  pldire  pmlréris^  veui  éire  semé  smr  le f  feuilles 
mmissmMteSfOu  m  Im  rosée  ou  pem  après  mme  légère 
pluie. 

De  boas  agroaoant  ne  fout  semer  le  plâtre  qae  lors* 
qoe  les  tiges  des  plantes  foaragêrrs  sont  on  peu  élcTëes  ^ 
les  feoilles  alors  sont  plas  déTeloppécs  et  plos  molti* 
pliées;  an  vent  modéré,  eo  agitant  légèrement  les 
tiges,  fsit  descendre  le  plâtre  da  rang  des  feailles  so» 
périeores  au  rang  inférieur,  de  cette  manière  tonte  la 
plante  en  est  saturée;  l'effet  du  plâtre  se  fait  donc 
sentir  instantanément  snr  toutes  les  parties  des  plantes  ; 
une  prairie  artificielle  ainsi  plâtrée  ^  par  nn  tems  op» 
portun ,  prendra  de  grands  et  rapides  accroissemeas  } 
ces  agronomes  ,  lorsqu'ils  sont  contrariés  par  le  teros 
peu  isTorabiet  ne  plâtrent  qu'an  commencement  de 
Mai  :  ils  ne  demandent  que  ao  à  aS  jours  favorables 
poor  que  les  plantes  foorsgères  passent  leur  adoles-^ 


c«nce  et  arrivent  à  Tige  de  pobertë ,  c'est-à-dire  i  lear 
floraison. 

J'espère  poovoir  donner  dans  la  soite  la  prenne  pby« 
^îque  de  la  possibilité  d'un  si  rapide  dëyeloppeiiient. 

5.*  CoifSisQUEircr» 

J[ées  résultais  du  plâtre ,  semé  sur  les  prairies  arti^ 
ficielles^  se  fait  sentir  sur  les  ceupes  subséquentes  ^ 
.  même  après  l'intervalle  d'un  hiver» 

Cette  proposition  est  vraie  en  général;  elle  exige 
iléanmoins  quelques  déreloppemens. 

Il  faut  d'abord  considérer  que  le  plâtre  ne  produit 
pas  un  efTet  égal  sur  toutes  les  sortes  de  ferre  ;  il  réussit 
très-bien  sur  les  terrains  légers  et  caillouteux  ;  il  est 
semé  en  pure  perte  sur  les  terres  bumides  ;  c'est  Ik 
même  une  des  causes  pour  lesquelles  il  ne  réussit  pas 
sur  les  prairies  naturelles  ;  je  dis  une  des  causât,  jfarce 
^u'il  j  en  a  une  seconde  qui  S'oppose  à  son  succès 
lorsqu'il  est  jette  sur  les  prairies  nsturVlles  ;  les  bcrbes 
des  prés  sont  étroites ,  s'élèvent  perpendiculairement 
et  en  pointe ,  elles  ne  peuvent  doue  pas  retenir  la 
poudre  du  plâtre ,  qui ,  ne  trouvant  rien  pour  s'attacher 
à  la  tige  ,  coule  prooiptement  &  terre  et  j  reste  inutile. 

Comme  les  mêmes  causes  produisent  les  ménaes 
effets  y  le  plâtre  j»  semé  sur  les  céréales,  ne  les  améliore 
pbint,  parce  que  leurs  feuilles  minces  et  pointue» 
lorsqu'elles  ue  sont  qu'en  graminées ,  ne  peuvent  le 
retenir* 

Nous  voyons  néanmoins  que  le  plâtre  semé  sur  les* 
trèfles ,  luzernes  ou  sain^foins  produisent  constamment, 
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un  bon  efict ,  non-senlement  sur  la  premîërt  coope  f 
mais  encore  snr  les  coupes  snbsëquentes  et  même  après 
l*hiTer  ;  cependant,  après  la  première  coupe,  la  prairie 
Aanl  bien  rasée,  on  n'j  Yoyait  aucune  trace  du  plâtre  ; 
'action  de  Tair ,  dn  soleil,  dn  vent  et  de  la  ploie  l'avait 
fait  disparaître.  Comment  so  fait-il  néanmoins  qu'il 
agit  puissamment  snr  les  coupes  subséquentes  et  même 
jnsqo'après  l'hiver ,  comme  nous  le  prouverons  dans  la 
snite?  Le  plâtre  a*C-il  pénétré  jnsqn'auE  racines  des 
plantes ,  j  agit-il  comme  engrais ,  après  avoir  agi  sur 
les  fenilles  comme  stimulant  7 

Pour  résoudre  ces  importantes  questions,  il  a  falln 
avoir  recours  à  la  physique  et  à  la  chimie  }  c'est  ainsi 
que  les  sciences  et  les  arts  se  prêtent  un  mutuel  se^ 
cours;  de  Savans  observateurs  ont  bien  touIu  chercher 
des  réponses  aux  questions  qne  nons  venons  de  pré- 
senter; ils  en  onttronvé  qui  nous  paraissent  très^sa- 
tisfaisantes  ,  et  nous  allons  vous  ItB  présenter  avec 
autant  de  simplicité  et  de  clarté  qu'il  nons  sera  possible* 

pAEmiAB  Question. 

Le  pldtre  agit- il  comme  engrais  7 

Tons  les  agronomes  conviennent  que  non  :  les  natu- 
ralites  sont  parfaitement  d'accord  avec  eux  sur  ce  point; 
l'effet  du  plâtre  est  de  stimuler  l'action  vitale  des  plantes; 
mais  cette  action  de  stimuler  ne  s'opère  pas  sur  les 
racines,  mais  snr  les  tiges ,  feuilles  et  ramifications  des 
herbacées  ;  la  preuve  en  est  claire  t  semés  dn  plâtre  sur 
on  pied  carré  de  trèfle  on  lusenie ,  de  manière  que  les 
tiges  en  soient  convenablement  garnies  ;  sur  on  second 
pied  carré,  déposes  sur  la  terre,  et  le  plui  près  des 
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racines  que  voos  pourres ,  la  même  quantité  d^  plâtre 
qui  a  été  semëe  aur  lea  tiges  ;  le  plâtre  dépose  par  terre 
eLméme  dans  la  terre  f  si  on  le  veut ,  ne  produirn  que 
peu  ou  point  d'effet,  tandis  que  la  partie  semée  sur  les 
Mges  donnera  en  peu  de  tems  un  grand  accroissement 
aux  plantes.  Il  est  donc  vrai  que  le  plâtre  n'agit  pas 
directemetit  comme  engrais  sur  les  racines  des  gra- 
minées ;  il  doit  néamnoins  agir  snr  ces  mêmes  racines 
d'une  aatre  manière,  puisque  son  effet  se  faitsentirsor 
les  coupes  subséquentes. 

M.  le  Docteur  Socquet  ^  d*après  des  etpériences 
très-exactes  qu'il  a  faites  dans  les  environs  de  Lyon  , 
en  1816,  nous  montre  fort  clairement  comment  le 
plâtre  agit  sur  les  coupes  sabséqaentes  et  mime  )ns<* 
qn'â  l'année  suivante» 

Voici  sa  théorie  : 

Lfi  vie  des  herbacées  se  divise  en  deux  époques ,  la 
première  commence  au  développement  des  premières 
feuilles  et  se  prolonge  jusqu'à  la  floraison^  à  cette  épo« 
que,  qui  est  pour  toutes  les  plantes,  soit  herbacées  ^  soit 
graminées  ,  l'âge  de  puberté ,  commence  la  floraison  et 
ensuite  la  formation  de  la  graine,  tout  change  alors 
pour  elles  ;  il  leur  faut  un  autre  régime  nntkritif  et  par 
conséquent  de  nouveaux  organes  ponr  recevoir  leur 
nourriture  ;  aussi  long-tems  qu'elles  ont  été  en  herbe, 
c'est  de  Tatmosphère  qu'elles  ont  tiré  tout  ce  qui  a  servi 
à  leur  croissance  ;  il  leur  a  fallu  de  l'acide  carbonique; 
elles  en  ont  abondamment  tiré  de  l'atmosphère;  d'après 
le  savant  dC Alton ,  il  est  généralement  reconnu  que, 
pendant  12  heures  par  jour,  sous  la  lumière  du  soleil, 
tantôt  rayonnante  ^tantôt  diffuse  I  les  plantes  herbacées 
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coiiTeoableiiieBt  plâtrées ,  tirent  6  onces  d'acide  car* 
booiqne ,  ce  qui  donne ,  à  peo  de  chose  près ,  48  onco« 
de  carbone  pnr  par  pied  carré ,  pendant  ringt  jours. 
Cette  quantité  ,  tirée  non  dn  sol  et  des  racines ,  mais 
de  la  aenle  atmosphère  «  est  pins  qne  snfBsante  ponr  la 
aoorritnre  des  plantes  en  herbe  ;  ce  qui  snrabcrade 
descend  josqn'anx  racines  par  les  canaux  intërteors  des 
tiges  ;  elle  s'y  conserre  t  et  c'est  de  ce  réserroir  qne 
•ort  le  carbone  pnr  qui  donne  de  la  TÎgnenr  anx  coupes 
•nbséquentes  ;  de  là  yient  encore  que  le  blé  semé  sur  le 
Uèfle  plAtré  rénssît  beaucoup  mieux  que  sur  le  trèfle 
non  plâtré;  tout  cultivateur  qui  Tondrait  sacrifier  sa 
dernière  coupe  de  trèfle  en  Tenfonissant  avec  les  tiges 
et  les  racines ,  aurait  encore  une  récolte  plus  abondante 
en  blé  ',  ce  qui  donne  le  dernier  degré  de  vérité  à  cette 
démonstration  ,  c'est  l'expérience  faite  par  les  mêmes 
obsenrateurs  :  ils  ont  pris  deux  portions  égales  en  me* 
sure  de  racines  de  trèfle  plâtré  et  de  trèfle  non  plâtré , 
ces  deux  portions  ont  été  lavées  séparément  dans  des 
taoHS  ;  on  a  fait  ensuite  sécher  les  racines  séparément 
et  pendant  le  même  nombre  d'heures  ;  les  mesures  res- 
tèrent égales  ;  mais  les  racines  de  trèfle  plâtré  donnèrent 
en  poids  29  décagrammes ,  tandis  que  les  racines  de 
trèfle  non  plâtré  arrivèrent  à  peine  au  poids  de  as 
décagrammes. 

Il  demeure  donc  pronvé  que  les  racines  d'une  pièce 
de  trèfle  plâtré,  renferment»  après  la  première  coupe , 
presqn'un  quart  de  substances  nutritives  de  plus  que 
les  racines  d'un  trèfle  non  plâtré  ;  ce  quart  en  plus  suflit 
pour  les  premiers  développemens  des  plantes  qui  doi- 
vent donner  la  seconde  coupe  ;  les  plantes  une  fois 
adolescentes ,  tireront  de  la  lumière  solaire  et  de  leur 
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contact  avec  Titmosphère  la  même  quantité  de  carboM 
que  leors  ainica  ,  et  laiaaeront  la  même  ressource  à  U 
coape  aaiyante. 

Tîrona  maintenant  lea  corolîairet  qni  dëconlent  na« 
tnrellement  de  cette  rérité  fondamentale. 

DonC|  il  est  aTantageux  deplAtrer  les  trèfles ,  luseme» 
et  sa  in*  foin  ;  ce  sont  les  trois  espèces  d'herbacées  sar 
lesquels  le  plâtre  rénssit  le  mieux. 

Donc 9  d'après  la  démonstration  précédente,  tout 
cultivateur  qui  voudra  tirer  tout  Tavantage  d'una 
pièce  ifi  trèfle  bien  plâtrée ,  ne  doit  pas ,  pour  Caire  la 
première  coupe,  attendre  que  toute  la  floraison  soit 
faite;  qu'elle  le  soit  à  moitié^  c'est  déjà  beaucoup; 
celui  qui  attendra  au-delà ,  aura  plus  de  fonrage, 
maïs  il  sera  moins  bon ,  parce  que  les  tiges  seront  li« 
gueuses  et  les  feuilles  à  moitié  desséchées  $  la  forma- 
tion de  la  graine  hâte  la  vieillesse  et  la  caducité  des 
plantes  :  la  même  précaution  doit  être  prise  pour  las 
coupes  subséquentes;  il  n'est  point  de  l'intérêt  do 
cultivateur  de  tirer  de  la  graine  de  ses  prairies  artifi- 
cielles ,  tant  qu'elles  sont  dans  l'âge  de  la  vigueur  ; 
c'est  les  énerver;  qu'il  attende,  pour  se  préparer  de 
la  graine,  le  moment  oii  il  voudra  les  briser. 

Telle  est  la  preuve  physique  que  j'avais  promis  de 
donner  à  la  suite  de  la  quatrième  conclusion  de  M. 
Bosc* 


«  ^ 
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6.*  foifCLtfsiov  DU  RiPPomT'  db  M.Bosc. 

Le  plâtre  éhuble  généralement  la  récolte  âes  trèfles 
.    et  de$  Imzemes  j  quelquefois  aussi  celle  des  sain^^ 
Joins» 

(  Observation,  )  Noos  ne  croyons  pas'  celte  propo«- 
lîtîon  vraie  dans  toute  son  étendue  ;  plusieurs  côr- 
respondans  de  la  Société  royale  réduisent  &  on  tiers 
raagiiiéntatioB  de  foorage  par  le  plâtre  :  il  est  néan- 
moins possible  que  j  dans  on  terrain  fertile  et  lors- 

• 

qu'one  prairie  artificielle  a  été  plâtrée  par  nki  tems 
favorable ,  la  récolte  soit  double  en  foorage  ;  mais  il 
ft*en  faut  beaocoop  que  cette  abondance  soit  générale^ 
elle  n'arrive  jasais  sur  les  terrains  bumidea  ;  elle  ne 
peut  avoir  lieu  non  plus  lorsqu'un  vent  fort  on  une 
ploie  abondante  surviennent  inimédiatement  après  que 
le  plâtre  aura  été  jette  ;  ainsi  le  mot  généralement  a 
une  trop  grande  extension. 

7.*   COMCLUSION, 

Les  prairies  en  terre  fertile  et  légère  sont  celles  sur 
lesquelles  son  action  est  la  plus  marquée  ^surtout 
quand  t armée  est  également  sèche» 

•  Nous  avons  donné  la  preave  physique  de  cette  pro- 
position dans  nos  développemens  sur  la 6.*  conclusion; 
les  plantes  tirent,  tant  qu'elles  ne  sont  qo'kerbacées , 
pf'^que  toute  leur  substance  nutritive  de  l'atmosphère  ; 
x.^  le  plâtre  attire  l'humide  ;  a.^  les  herbacées  inspirent 
00  aspirent ,  en  douce  heures ,  sous  l'influence  solaire, 
6  ooces  d*acide  carbonique  par  pied  carré  ;  c'est  plus 
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qae  suffiiaut  pour  lenr  accroÎMemtnk ,  comme  nous 
l'avons  proavé  plus  hant* 

8.*   CoVfCLVSION. 

L'usage  du  plâtre  ^  trop  répété  |  hdte  rêpuisemera 

du  soL 

(  Observation^ }  Un  grand  nombre  de  MM.  lea  cor« 
respondana  do  Conseil  rojal  d'Agricakore  SiOnt  de  cet 
avis  \  ils  pensent  qu'il  convient  de  laisser  écouler  «n 
espace  de  cinq  années  avant  de  remettre  une  prairie 
artificielle  I  destinée  à  être  plâtrée  ^  à  la  même  place 
où  il  7  en  a  déjà  ea  nne. 

9.*   CONCLUSIOH» 

V action  du  pldtre  a  un  effet  marqué  sur  toutes  les 

plantes  à  feuilles  larges. 

(  Observation.  )  Celte  observation  nous  parait  en«> 
core  trop  générale  :  semés ,  par  exemple ,  du  plAtre 
sur  des  pommes  de  terre  lorsque  leur  tige  commence 
à  pousser,  les  feuilles  prendront  un  grand  accroisse  • 
ment ,  mais  ce  sera  au  détriment  des  tubercules  ;  plus 
les  plantes  extérieures  seront  vigoureuses  et  étendues 
et  plus  le  fruit  sera  grêle  et  de  mauvaise  qjjalité.  Cette 
observation  n'a  point  échappé  à  plusieurs  de  MM.  les 
correspondans  ;  elle  est  d'accord  avec  la  théorie  sur  le 
végétation  des  herbacées* 

On  a  essayé  le  plâtre  sur  les  plantes  légnminéoses  » 
sur  les  pois  y  les  yesces ,  fèves  de  marais  ;  si  tontes  ces 
plantes,  soit  légumineuses ,  soit  à  siliques^  devaient 


tm  Tcrt ,  oo  poJR'raîl  rénssîr  ;  mais 
it  récolter  le  froit  dans  samatorité,  lesoccès 
•st  do«te«x  :  le  parti  le  plus  sdr  est  de  s*eo  tenir  ans 
trèfles  y  au  loaerocs  et  ans  sain-foins. 

io.«  ST  DiasiiaE  ConcLusios. 

Oê  mê  somt  poùu  lesfiurm^s  pïdiréé  qui  occasion» 
meta  im  pomsio^  mais  ce  soui  lesfouroges  moisis. 

n  j  a  dix  ans .  Messieurs  ,  cette  proposition  nous 
paraissait  fort  douteose,  et  j'avone  qoe  moi-même 
j'étais  on  de  ceoi  qui  lai  iVfosaieot  le  pins  énergique* 
BMnt  leur  adiiésion  :  do  plâtre  calciné ,  nne  poussière 
chargée  de  solfat^  de  chaoa  «  répandue  snr  les  feailles 
des  plantes  fooragères,  me  semblait  trës*propre  à  porter 
le  ravage  d  os  le  corps  des  animaux  qui  deyaient  s'en 
nourrir  9  vous  partagies  mon  opiijon  Le  silence  de  la 
Société,  rarement  et  faiblement  interrompu  sur  ce 
genre  d'engrais ,  en  est  la  preuve  :  nous  avions  du 
doute  y  mais  notre  doute  était  raisonnable  ;  c'est  le 
mojen  de  découvrir  la  vérité  ;  l'usage  du  plitre  a 
non-seulement  continué  ,  mais  il  s'est  beaucoup  pro- 
pagé ;  avons*nous  pu  voir  nn  grand  nombre  de  bons 
enitivateors  envoyer  tons  les  ans,  de  i5  à  ao  lieues 
loin  y  chercber  do  plâtre  à  Yemon ,  pour  le  répandre 
snr  leurs  prés  artificiels ,  s'ils  avaient  reconnu  que  les 
fourages  plâtrés  étaient  funestes  â  leurs  chevaux  et 
autres  bestiaux  qui  s'en  nourrissaient ,  soit  en  vert , 
soit  en  sec  ? 

Pour  mon  compte ,  je  les  ai  souvent  interrogés ,  et 
lenr  réoonse  a  toojoora  été  en  favenr  dn  plâtre  :  an 


témoignage  do  ces  cnltÎTatears  ',  qui  ne  craignateat 
pas  de  faire  une  dépense  asses  forte ,  dans  la  vae  d'en 
tirer  an  grand  avantage»  J*ai  oppo.së  celui  de  cuIti-> 
Tateurs  pins  timides  |  et  peut-être  plus  économes ,  qui 
n'attendent  de  leurs  prairies  artificielles  que  le  produit 
que  la  terre  voudra  bien  leur  donner  gratuitement  j  ie 
n'ai  rien  trouvé  de  solide  dans  leurs  réponses. 

Sans  en  offrir  la  moindre  preuve  ^  ils  ont  mis  sur  le 
compte  du  trèfle  pIAtré  'tout  ce  qui  a  pu ,  depuis 
quelques  années^  arriver  de  fâcheui  dans  leurs  écuries 
on  dans  celles  de  leurs  voisins  ;  à  les  entendre  ,  la 
pousse  serait  une  maladie  qui  ne  serait  devenue  fré- 
quente que  depuis  que  Tuaage  du  plâtre  s*est  introduit* 
£n  vain  leur  ai  «je  fait  Taveu  que  j'avais  moi-même 
pensé  comme  eux  ;  mais  que  convaincu  par  la  force 
des  preuves  que  nous  présentent  les  plus  ssvans  mé- 
decins-vétérinaires et  les  meilleurs  agronomes,  j'avais 
abjuré  mon  erreur. 

Je  ne  croîs  pas  avoir  fait  beaucoup  de  prosélites  ; 
je  parlais  en  mon  liom, ^c'était  une  faible  autorité; 
notre  Société  ,  Messieurs  ,  n'avait  jusqu'ici  embrassé^ 
aucune  opinion  sur  cette  matière  ;  mais  aujourd'hui , 
la  Société  royale  d'Agriculture  se  déclara  hautement 
en  faveur  de  l'usage  du  plâtre  dans  l'agriculture  ;  elle 
s'appuie  sur  les  expériences  nombreuses ,  qui,  depuis 
plusieurs  années  ,    ont    été  non-seulement  faites  en 
France  ,  mais  même  dans  presque  toute  l'Europe  ;  elle 
proclame  les  vérités  qui  ont  été  découvertes  sur  l'a* 
sage  du  plâtre  dans  l'agriculture  s  elle  déclare  formel- 
lement que  le  plâtre  semé  sur  les  prés  artificiels  n'est 
point  la  cause  dt  la  maladie  qn'^on  appelle  pousse  ; 
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nais  que  celte  maladie  vient   des  plantes  fooragëréi 
Bno^aîes  par  suite  d'one  dessication  mal  faite. 

Ponrôas  •  nous  craindre  d'embrabser  une  opinion 
qn'elle  adopte  et  qui  est  appuyée,  fortifi^'e  par  Tassen. 
tinent  et  'le  tëmoignage  de  presque  tous  les  corres- 
poadans  de  la  Société  royale  d'Agriculture  ? 

Vu  que  nous  avons  l'honneur  d'être  autorisé  à 
porter  l'honorable  titre  de  Société  éP Agriculture  . 
Sciences  et  Arts  du  Département  de  VEure^  n'est-il 
]M8  de  notre  devoir  de  communiquer  à  nos  concitoyens 
les  lumières  que  nous  avons  reçues  des  meilleurs  agro- 
nomes de  France  7 

S*il  restait  encore  quelque  doute,  et  c*est  possible  « 
car  le  doute  est  diffici'e  à  dissiper;  invitons  les  culti- 
vateurs qui  n*pnt  point  encore  osé  faire  usage  du 
pUtre,  à  faire  une  observation  bien  simple  et  très- 
facile  :  les  fou  rages  pl&trés ,  répëte-t*on  sans  cesse  » 
occasionnent  la  pousse  ,  et  la  preuve  en  est  claire  ; 
voyes  la  poussière  qui  s'échappe  de  l'intérieur  des 
bottes  de  trèfle,  loscrne  et  sainfoin,  lorsqu'on  les  délie 
pour  les"  donner  aux  animaux  ;  c'est  évidemment  la 
poussière  du  plâtre  qui  s'est  conservée  snr  les  feuilles 
et  sur  les  tiges. 

Ne  nous  contentons  point  de  répondre  que  cette 
adhérence  du  plâtre  aux  feuilles  et  aux  tiges  est  une 
supposition  dénuée  de  fondement ,  mais  prions-les  de 
porter  leurs  regards  sur  des  plantes  fouragëres  quel- 
conques non  plâtrées,  lorsque  ,  dans  Thiver  «  on  les 
donne  pour  nourriture  aux  animaux  ;  qu'ils  en  des?* 
serrent  les  liens  ,  qu'ils  examinent  l'intérieur  ,  ils 
trouveront  souvent  des  feuilles  et  des  tiges  couvertes 
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d'une  sobstance  blanche  ,  et  la  poassiëre  aVchappera 
de  cea  fonragea  en  anssi  grande  quantité  qoe  dea  fo»^ 
rages  plâtrés  ;  cette  substance  blanche  n*est  donc  pas 
du  plâtre  ;  il  est  visible  qu'elle  vient  de  la  rooisissare, 
suite  nécessaire  d'une  desaication  mal  faite;  au  défaut 
des  yeux,  Todorat ,  qui,  aidé  de  la  mémoire^  est  lopins 
sûr  de  nos  sens ,  le  dit  hautement» 

Il  eat  néanmoins  une  chose  très  «vraie  ,  que  noua 
devoD»  reconnaître  ;  c'est  que  les  plante^?  fonragma 
plâtrées,  demandent  plas  de  tems  pour  leur  dessicatio» 
que  celles  qui  ne  le.  sont  pas  ;  tiges  et  feuilles  étant 
plus  vigoureuses  y  sont  plus  chargéea  d*ean,  il  faut 
donc  les  fanner  avec  plus  de  soin ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  ce  n'est  point  le  plâtre  qui  oc- 
casionne la  pousse. 

Notre  tâche  n'est  point  encore  remplie  entièrement  ; 
il  nous  reste  k  parler  de  la  quantité  de  plâtre  qu'il 
convient  de  semer,  soit  sur  un  arpent ,  soit  sur  quel* 
qu'antre  meaure  quelconque  de  prairie  artificielle. 

MM.  les  Correspondans  de  la  Société  rojale  varient 
beaucoup  sur  cette  question  :  les  uns  pensent  qu'il  vaut 
mieux  préciser  la  quantité  par  le  poids  que  par  la 
mesure  ;  ceux-là  veulent  x5o  livres  pesant  par  arpent } 
d'autres  préfèrent  la  mesure  au  poids  :  l'hecto'itre  est 
la  mesure  qu'ils  choisissent,  mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  entr'eux  sur  le  nombre  d'hectolitres  ;  celui* 
ci  n'en  sème  que  deux  par  hectare,  celui-là  en  emploie 
trois:  mais  d'antres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  , 
en  demandent  quatre  ;  il  en  est  aussi  qui  sèment  sur 
leurs  pcés  artificiels  autant  de  mesures  de  plâtre  qu'ils 
en  auraient  semé  en  blé,  si  cette  pièce  de  terre  avait 
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iti  disposée  cette  année  là  k  recevoir  cette  semences 
Chacan  poarra  choisir  à  son  grë  ce  qa'il  croira  le  plus 
convenable  à  la  natare  de  sa  terre. 

Tel  est  Feitrait  qne  j'ai  l'honnenr  de  vous  présenter 
do  Rapport  fait  par  M.  Bosc,  à  la  Société  royala 
d'Agriculture  de  France,  Nous  devons  ce  moyen  de 
Doos  éclairer  à  notre  honorable  collègue  M.  De  la 
Garde  }  il  vient  encore  de  nous  donner  ane  nouvelle 
marque  de  son  attention  et  de  son  obligeance ,  en  nous 
envoyant  nne  notice  sur  la  maladie  épisootique  qui 
règne  sur  les  chevaux.  Cet  ouvrage  est  fait  par  M,  /. 
Girard f  Directeur  de  l'Ecole  royale  d'Alfort. 

Greffe  en  Ecusson» 

On  recommande  de  placer  l'œil  an^essos  de  la 
section  transversale  on  bien  de  la  mettre  au-dessous. 
Le  T  que  présente  la  greffe  eo  écnsson  est  alors  ren<» 
versé.  On  aasnre  qu'il  est  rare  de  ne  pas  réussir  par 
ce  procédé  ,  parce  que  l'œil  reçoit  alors  en  abondance 
la  sève  qui  descend  par  l'ecorce  ,  et  qui  loi  est  refusée 
lorsqu'il  est  au«dessoiis  de  la  fente. 
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mieux  connus    poor  les  services  qu'ils  ont  rendus  k 
l'agriculture. 

Prît  :  des  Médailles  d'or  et    d'argent  ^   ou  des 
ouvrages  d'agriculture. 

5-^  Pour  des  mcœoires  pratiques  de  médecine  vé- 
ferinaire. 

Prix  :   des  Médailles  d'or  et   d'argent ,  ou  des 
ouvrages  d'agriculture. 

6,®  Pour  la  pratique  des  irrigations. 

Prix  :   des  Médailles  d'or   et  d'argeut ,  ou  des 
ouvrages  d'agriculture. 

7*®  Pour  des  renseignemens  sur  la  statistique  des 
irrigations  en  France ,  ou  sur  la  législation  relative 
aux  cours  d'eau  et  aux  irrigations  dans  les  pays 
étrangers. 

Prix  :  des  Médailles    d'or  et  d'argent  ^    ou  des 
ouvrages  d'agriculture. 

8.^  Pour  la  rédaction  de  mémoires  ou  instructions 
destinée»  à  faire  connaître  aux  agriculteurs  quel  parti 
ils  pourraient  tirer  des  animaux  qui  meurent  dans  les 
campagnes,  soit  de  maladie,  soit  de  vieillesse,  ou 
par  accident. 

Premier  prix looo  fr. 

Deuxième  prix 5oo 

g.^  Pour  un  M  -nuel  pratique  propre  à  guider  les 
habitans  des  canipagnes  et  les  ouvriers  dans  les  cons** 
Iructions  rustiques. 

Premier  prix.  ••••••  looo  fr. 

Deuxième  prix»  .  .  •  •  •    5oo 
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to.^  Pour  riodicatioD  d'un  moyen  efficace  de  dé<> 
traire  la  cuscute. 

Prix Goo  fr» 

11.^  Pour  la  construction  et  rétablissement  de  nu* 
chines  à  égrener  le  trèfle  et  à  nétojer  sa  graine» 

Premier  prii.  •  •  ,  •  •  .  xaoofr. 
Deoiiëme  prix 600 

Nota*  Pour  avoir  droit  au  prix  de  i,aoo  francs  ,  il 
faudra  que  la  machine  présentée  au  concours  procure 
une  économie  des  deux  tiers  au  moins  de  la  dépense 
qu^exige  le^pcédé  ordinaire  de  l'égrenagedu  trèfle  et 
du  nétoiement  de  sa  graine;  pour  celui  de  600  fr.,  la 
même  économie  ne  sera  pas  nécessaire,  mais  la  ma- 
chine  devra  se  recommander  par  son  bas  prix. 

la.®  Pour  les  meilleurs  mémoires  sur  la  cécité  des 
chevaux  et  sur  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu 
dans  les  diverses  localités;  sur  les  moyens  de  les  pré- 
Teniretd'y  remédier. 

Prix  :  une  somme  de  x5oo  francs,  00  des  Médailles 
d'or  ou  d'argent,  selon  l'importance  des  mé- 
moires. 

x3.^  Pour  le  meilleur  mémoire  ,  fondé  sur  des  ob» 
servations  et  des  expériences  suffisantes ,  à  Teflet  de 
déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  crapaud 
des  bêtes  à  cornes  et  à  laine  est  contagieuse. 
Prix 1000  fr. 

Plus  ,des  médaillesd'or  et  d'argent  pour  les  meilleurs 
mémoires  qui  traiteront,  en  général  ou  en  parti- 
culier, des  maladies  autres  que  le  crapaud  ^  qui 
affectent  le  pied  de  ces  animaux. 

Sa 
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i4**  Poar  la  culture  du  pommier  ou  du  poîrîer  k 
cidre  dans  les  cantons  oii  elle  n'est  pas  encore  établie. 

Prix  :  des  Méd«i^Ies  d'or  et  d'argent. 

Nota.  Ce  concours  sera  successivement  continue  pour 
les  années  suivantes  ^  jusqu'à  ce  que  la  culture  des 
«rl>res  à  cidre  ait  reçu  l'extension  dont  elle  est  suscep- 
tible en  France. 

i5,*  Pour  la  rédaction  d'un  Manuel  ou  Guide  des 
propriétaires  des  domaines  ruraux  affermés. 

Premier  prix  • aooo  fr. 

Deuxième  prix looo' 

S.  n. 

Pour  4tre  décernés  en  18^7. 

16.*  Pour  la  substitution  d*un  assolement  sans  ja- 
cliëre  ,  spécialement  de  l'assolement  quadriennal  à  l'as- 
aoleroent  triennal ,  usité  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France. 

Prix  :  des  Médailles  d'or  et  d'argent. 

Nota^  Ce  concours  a  été  ouvert  en  182a,  il  sera  suc* 
cessivement  proix>gé  de  quatre  en  quatre  années. 

S    !"• 
Pour  être  décernés  en  i85i, 

17.*  Pour  la  culture  du  pavot  (  œillette)  dans  les 
«rrondissemens  ou  cette  culture  n'était  point  u^itéey 
avant  l'année  1820  ,  époque  de  l'ouverture  du  premier 
Concours  sur  cet  objet. 

Prix • 1000  fr. 

Accessit  I  des  Médailles  d'or  ou  d'argent. 
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JVbla.Pôor  avoir  droit  au  prix  |  il  fauclra  avoir  pra» 
tiqaé  la  culture  dont  il  s*agit,  sur  deui  hectares  ao 
moins .  pendant  les  cinq  années  pleines  de  la  durée  dexa 
concours  f  de  1826  h  ibSo  inclusivement, 

4.  IV. 

Pour  être  décernés  en  18Î4. 

i8«^  Pour  la  plus  grande  étendue  de  terrain  de  ma»» 
vaise  qualité  qui  aurait  été  semée  on  chéne-liége,  dans 
les  parties  des  départemens  m*  ridionaui  ou  l'existence 
dé  quelques  pieds  ,  en  1822,  prouve  que  la  culture  de 
cet  arbre  peut  être  encore  fructueuse  ;  de  manière 
qu'en  1834  il  s'y  soit  conservé,  des  semis  de  cette 
année  ou  des  trois  années  suivantes ,  au  moins  deux 
mille  pieds  ,  espacés  d'environ  six  mètres  dans  tous  les 
sens  ,  ayant  une  tige  droite  et  bien  venante,  ^,. 

Premier  prix.  •••.••••  3ooo  fr. 

Deuxième  prix aooo 

Troisième  prix.  • 5oo 

Nota»  Ce  concours  a  été  ouvert  sur  la  demandl» 
spéciale  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'intérieur  • 

Conditions  générales  des  concours» 

Les  mémoireSy  dessins ,  macbines  et  produits  pré-^ 
sentes  aux  difFérens  concours,  et  les  procès-verbaux 
ou  attestatio  s  authentiques,  soit  des  autorités  locales, 
soit  des  Sociétés  d'agriculture  départementales  on 
d'arrondissemens ,  constatant  les  faits  annoncés,  de- 
vront être  envoyés  au  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société^ 
sous  le  couvert  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  Tin-^ 


tërîenr,  on  francs  de  port ,  arant  le  premier  Janvier 
des  années  respectives  poar  lesquelles  les  prix  sont 
annoncés.  Les  concnrrens  ne  se  feront  pas  connaître 
(  à  moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'autres  cir- 
constances ne  leur  permettent  pas  de  garder  Tanony- 
me  )  ;  ils  mettront  seulement  une  sentence  ou  devise  à 
leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet 
cacheté  »  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse.  Ce 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  oii  le  4>oncurrent 
aurait  remporté  le  prix  ou  obtenu  un  encouragement. 

La  Société  se  réserve  expressément  la  faculté  de 
conserver  et  d'employer ,  soit  en  totalité ,  soit  en 
partie,  les  mémoires,  plans  et  dessins  qui  auront  été 
envoyés  aux  divers  concours»  Elle  déclare  qu'elle  con- 
sidérera l'acceptation ,  par  les  concurrens  ,  du  prix  ou 
encouralfcntiient  qui  leur  aura  été  décerné  ,  comme  un 
consentement  formel ,  de  leur  part ,  à  ce  que  la  pro- 
priété de  la  machine  ou  de  l'invention  couronnée  de- 
vienne publique,  et  comme  une  renonciation  expresse 
de  1  auteur  à  faire  usage  d'un  brevet  d'invention  ou 
d'importation. 

Le  Comte  Frawçois  dk  Neufchateau,  Présid. 

b'André  ,  Vice^ Président, 

SiLVKSTRE,  s ecréiaire perpétuel* 
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SCIENCES  ET  ARTS. 

• 

MM.  Buzot ,  Membre  non  résidant,  et  Bougarêl^ 
Docteur  en  Médecine ,  ont  été  nommés  Membres  ré— 
sidans,en  rempIacemensdeMM.  Hauiierel  Brouard, 
devenus  correspond  ans* 

M.  Charles  Gazan  succède  k  M.  Hautier  dans  la 
présidence  de  la  5ection  des  Sciences. 

VIM,,  De Basi,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royal* 
des  Beaux*Arls  de  Gaiid  ,  le  baron  de  Reijfemberg ^ 
Professeur  de  Philosophie  â  T Université  de  Louvain ,  ec 
le  chevalier  de  Kirckhoff  ^  Docteur  en  Médecine  à 
Anvers ,  ont  été  nommés  Membres  correspondans. 

Discours  prononcé  par  M.  Buzot ,  le  jour  de  sa 

réception* 

Messieurs , 

Lorsque  vos  suffrages  ont  da:gnc  m'honorer  dil 
titre  de  Membre  non  résidant,  et  qu'en  cette  qualité 
j'ai  paru  pour  la  première  fois  dans  celte  enceinte,  j'ai 
senti  le  besoin  urgent  de  m'éclairer  sur  beaucoup  d» 
choses  doiii  les  connaissances  me  deiPénaient  indispen» 
sables  dans  la  supposition  oii  je  serais  appelé  à  partager 
vos  utiles  travaux* 

C'est  dans  la  jouissance  de  votre  intimité  que  j'en  ai 
cherché  les  moyens  \  si  je  n'en  ai  pas  recue'Ui  tous  les 
avantages ,  \t  ne  dois  l'attribuer  qu'à  mon  impuissance  ^ 


Mon  éleTatioa  récente  à  celoî  de  Membre  résidant 
tstf  Mcssienrs.  une  nooTelle  marque  de  votre  bîen- 
Teîllance  ;  les  eapressioos  me  maoqoent  pour  tous  ea 
témoigner  uèB  gratitude. 

Je  redoublerai  de  sële  à  Teffet  de  remplir  le  pins 
dignement  possible  les  obligations  qne  je  rais  cob- 
tracter  |  mais  loin  de  moi  la  pensée  de  rivaliser  de 
talens  avec  le  Membre  distingué  auquel  j'ai  IHionneur 
de  succéder  ;  vous  les  avies  justement  appréciés,  en 
lui  donnalit  le  titre  de  Président  de  votre  Section  des 
Sciences» 

Sa  retraite  prématurée  vous  a  été  sensible ,  et  vos 
regrets ,  Messieurs ,  6e  sont  manifestés  d'une  manière 
très-bonorable  pour  votre  collègue,  en  les  lui  trans* 
mettant  par  l'organe  de  votre  respectable  Président. 

Quant  à  moi,  Messieurs  y  je  m'estimerais  réritable- 
ment  heureux  ^  si ,  me  trouvant  un  jour  dans  la  même 
position ,  j'obtenais  auprès  de  vous  un  égal  succès. 

J>iscours  prononcé  par  M.  Boogarel,  le  jour  de  sa 

réception» 

Messieurs, 

Pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance ,  pour  l'hon- 
neur insigne  que  vous  me  faites,  en  m'appelant  parmi 
vous ,  periuetteE-moi  de  vous  en  remercier.  Je  n'ai 
que  du  zèle  à  vous  offrir  ,  et  ce  ne  serait  qu'avec  dé- 
fiance que  je  viendrais  m'asseoir  parmi  vous ,  si  je 
n'étais  déjà  rassuré  par  votre  extrême  bienveillance, 
dont  vous  venes  de  me  donner  une  preuve  ei  écla* 
tante. 

Qui ,  mieux  qu'un  Médecin  ^   peut  connaître  le 
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bienfaîU  r^pandas  sar  Phommepàrles  Sociétés  parmi 
lesquelles  la  v6lre  tient  un  des  premiers  rangs  ! 

Je  vais  tracer  une  esquisse  rapide  de  Tinflaence  que 
les  Sociétés  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  ont  eue 
sur  l'hygiëne.  Ce  léger  tableau ,  Messieurs  pour  le« 
quel  je  réclame  votre  indulgence,  vous  prouvera  que 
je  sais  apprécier  tout  le  bien  que  vous  avez  fait. 

D'Agriculture,  cette  source  de  toute  prospérité,  a  subi 
tant  d'amélioration,  surtout  dans  notre  Département, 
par  vos  conseils  sages  et  éclairés  ^  Messieurs  ,  qu'une 
sorte  d'aisance  règne ,  même  chez  le  moindre  labou- 
reur, et  qu'il  jouit  ainsi  que  sa  famille  d'une  sauté  plus 
robuste ,  depuis  que  ses  moyens  lui  permettent  d'avoir 
un  régime  alimentaire  plus  substantiel  et  mieux  ap« 
proprié  à  ses  besoins ,  en  raison  de  ses  fatigues  ;  des 
babitations  plus  commodes  et  des  vétemens  plus  nom* 
breux  et  plus  sains. 

Ce  que  l'Agriculture  a  fait  pour  la  campagne,  pro« 

prement  dite ,  les  Sciences  l'ont  fait  pour  les  autres 

lieux.  En  voyant  le  grand  nombre  de  marais  desséchés, 

et  dont  le  voisinage  ne  fait  plus  craindre  l'effet  délétère 

de  leurs  miasmes,   ne  pouvons-Dons  pas   dire  avec 

Horace  : 

«Sterilisque  diù  palus,  aptaqito  remit 
Vicinal  orbes  alit ,  et  grave  sentit  aratram. 

Qui  peut  voir  sans  admiration  ces  innombrable! 
manufactures  et  ces  usines  établies  sur  le  cours  de 
nos  rivières  et  dans  nos  villes  !  Que  de  familles, 
naguère  dans  l'indigence ,  éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  misère  et  des  maladies  qui  en  sont  les  tristes 
compagnes,  qui  maintenant  Jouissent  d'un  sort  plus 
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iMnrem ,  grâce  ft  réUn  que  les  Sciences  ont  donné  h 
rûidustf îe  et  ai»  commerce. 

La  Littërstare  y  aujoard^hm  si  répandue  dans  la 
société  y  a  eue  aussi  sur  Tétat  physique  et  moral  do 
ilioBime,  nno  très-grande  influence  ;  que  de  chagrins 
consolés,  de  peines  oubliées  par  la  culture  des  Lettres; 
quelle  eatisfaction  procure  l'étnde ,  et  combien  ce  con» 
lentement  de  soi  élëTe  Tâme  et  donne  on  rétablit  cette 
force  intérieure  si  nécessaire  à  Texistence  et  à  la  santé* 

Qu'il  est  beau  de  contribuer  comme  vous  le  faites  , 
Messieurs^  au  bonheur  de  ses  semblibles,  et  qu'il  est 
konorable  poor  moi  d*étre  appelé  à  partager  ros  nobleo 
et  ailles  trayaax* 

jinatomiù  artificîtlte  ;  par  iif.  Anzoux,  deSt.^Aubîn* 
d^Ecrosvilte^  D.^M.^P.^  Membre  correspondani 
de  la  Société  tT Agriculture ,  Sciences  et  Arts ,  et 
delà  Société  de  Médecine  i  Chirurgie  et  Pharmacie 
au  Département  de  VEurei 

La  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts^  et  la 
Société  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie  du  Dé* 
partement  de  l'Eure  se  sont  rpunies  en  séance  générale, 
il  Evreux,  dans  la  Bibliothèque  de  la  ville,  le  Jeudi 
9  Juin  1825  y  en  présence  d'un  concours  nombreux 
d'amis  éclairés  de» Sciences  et  des  Arts ,  ponr  recevoir 
»ne  pièce  d'anatomie  imitativo  du  corps  humain ,  de 
rinvention  de  M.  Auzoux^  donnée  par  le  Conseil  gé^ 
méral  aux  Sociétés  savantes  du  Département. 

A  midi,  M.  De  Lescaiïîej  Membre  du  Conseil  géné- 
ral ,  chevalier  de  Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur  et 
Membre  honoraire ^  faisant  les  fonctions  de  Président^ 


■% 
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a  déclaré  la  séance  ottrerte ,  et  M*  Auzoux  a  pris  la 
parole  en  ces  termes  : 

Messieurs , 

Avant  de  vous  entretenir  du  sujet  pour  lequel  nous 
sommes  réunis,  je  vous  témoignerai  le  sentiment  de 
reconnaissance  qu'éprouve  mon  <fœur  au  souvenir  de 
toutes  les  bontés  que  voas  avez  eues  pour  moi  ;  non» 
senlement  vous  m'avez  permis  de  vous  soumettre  le 
fruit  de  mes  veilles  ,  mais  vous  avez  eu  la  bonté  d'en 
paraître  satisfaits  \  je  pourrais  croire  que  cet;e  bonté 
vient  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  l'avancement  des  Sciences ,  si  vous  n'aviez 
fait  éclater  par  des  preuves  non  équivoques  le  désir 
d'encourager  votre  jeune  compatriote  \  non  contens  de 
l'avoir  admis  au  nombre  des  Membres  qui  composent 
votre  Société,  vous  avez  voulu  lui  donner  une  marque 
de  l'intérêt  que  vous  preniez  à  sts  succès ,  en  drcidaut 
qu'un  de  ses  premiers  travaux  serait  déposé  dans  vos 
cabinets. 

Je  me  félicite  j  comme  je  le  dois ,  de  m'étre  livré  a 
une  science  qui  m'a  mérité  un  honneur  auquel  je  suis 
d'autant  plus  sensible  ^  que  c'est  le  seul  dédommage- 
ment que  je  puisse  offrir  à  mes  parensen  compensation 
des  grands  sacrifices  qu'ils  ont  faits  pour  moi  |  pouvais- 
je  mieux  arriver  à  mon  but,  qu'en  me  livrant  à  une 
Science  qui  y  dans  tous  les  tems  ,  k  fait  la  principale 
application  des  Médecins. 

En  effet,  Meséieurs^  la  Science  de  l'anaiomie  est  si 
utile  et  si  avantageuse  à  tous  les  hommes ,  et  principa* 
lemcnt  à  ceux  qui  pratiquent  la  Médecine  et  la  Chi* 
rurgie^  qu'ils  ne  peuvent   la   négliger  sans  renoncer 
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tntftreiiietit  i  lenr  profession  ;  base  ^e  toates  tes  eon^ 
iiai.*!sanees  Médicales ,  elle  sert  de  gaide  au  Médeem 
qai  cherche  à  rrcon  ailre  un  organe  malade ,  au  Chi* 
rorgieii  qui  doit  porter  uu  instrument  salutaire  sur  une 
partie  aflfectée  ^  et  à  Taccoucheur ,  qui  donne  à  la  société 
«n  é're  nouveau  qui  doit  eu  faire  partie  ;  conçoit-on  ea 
effet  qu'un  M ëderin,  ignorant  la  disposition  naturelle 
dos  ou  ânes,  puisse  reconnaître  les  yariëtés  de  forme 
et  di>  d  sposition  qui  constituent  les  cas  pathologique&y 
ou  qu*il  ose  les  attaquer  avec  l'instrument  d'oii  dépend 
la  vie  ou  la  mort  de  celui  qui  l'honore  de  sa  confiance». 

Mon-seulement  les  connaissances  positives  en  anato^ 
mie  sont  nécessaires  pour  les  grandes  opérations  chi- 
rurgicales t  mais  pour  les  opérations  les  plus  ordinairea; 
et  c'est  peut*étre  la  cause  pour  laquelle  des  moyens 
pathologiques  sont  héroïques  dans  les  mains  des  uns , 
aana  effet  »  et  quelquefois  nuisibles  dans  les  mains  des 
eatrea.  Comment  expliquer ,  par  Tapplication  de  quel- 
ques sangsues ,  le  dégorgement  d'une  partie  malade, 
si  Ton  ignore  le  trajet  des  veines  qui  en  rapportent  le 
sang?  Comment  obtiendra- t-on  de  bons  effets  d'un 
vésicatoire ,  si  l'on  ne  connaît  les  parties  avec  lesquelles 
l'organe  malade  a  des  rapports  ? 

De  quelle  utilité  peut  être  l'introduction  d'une  ai- 
guille dans  la  peau ,  si  Ton  attaque  en  méme-tems  un 
lilet  nerveux  qui  doit  réagir  sur  le  tronc  principal ,  et 
ainsi  sur  toute  une  région  7 

Catien  était  tellement  pénétré  de  l'utilité  de  l'ana* 
tomîe,  qu'il  a  publié  des  observations  nombreuses^ 
dans  lesquelles  il  expose  les  malheurs  occasionnés  par 
l'ignorance  de  cette  branche  de  la  Médecine  «  et  il  n'eat 
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ftfiit^re  perionna  parmi  noas  qai  na  pvissr  cîtar 
quelques  eiemples  de  malhears  arrivés  même  dans  les 
apéralions  les  plus  habitaelles  |  telles  qae  la  saignée , 
etc. ,  k  des  praticiens  qui  araient  négligé  Tétade  de 
raoatomie, 

M 'est-ce  pas  par  ses  connaissances  anatomiqnesqa'an 
Médecin  habile  prévoit ,  au  début  d'une  maladie,  qoalla 
an  sera  la  marche ,  la  darée  et  la  terminaison? 

N'est-ce  pas  encore  par  l'anatomie  que  nous  nous 
rendons  compte  de  tous  les  phénomènes  physiologiques 
qu'exercent  nos  organes  ? 

Pour  me  servir  des  eipressions  du  célèbre  rapporteur 
de  l'Académie  des  Sciences,  «  il  serait  à  désirer  que  les 
»  idées  générales  sur  l'organisation  de  l'homme  fussent 
•  connues  des  jeunes  gens  dont  la  première  éducatioa 
w  doit  être  soignée.  Peot«on  supposer  aujourd'hui  qu'un 
»  homme  instruit  ignore  comment  et  par  quels  organea 
»  s'exécutent  nos  mouvemens,  en  quoi  consistent  les 
»  instrumens  par  lesquels  s'opèrent  nos  sensations  et 
»  nos  principales  fonctions  7  D'ailleurs,  il  est  indis^ 
»  pensable  que  tout  habile  dessinateur  qui  veut  devenir 
»  peintre  ou  statuaire,  puisse,  sans  se  livrer  aux  re«* 
»  cherches  anatomiques,  apprendre  comment  les  formes 
»  sont  modifiées  constamment  dans  les  mouvemens 
»  par  les  organes  qui  les  permettent  ou  les  prodai-* 
»  sent  ». 

Les  connaissances  anatomiques  ne  seraient  peut  être 
passnns  utilité  pour  le  >]agis1rat,  lorsqu'il  s'agit  d'ap* 
précier  quelque  cas  de  Médecine  léga'e^  aussi  dans 
tous  If'S  teins  les  Gouvertiemens  ont  si  bien  senti  l'uti* 
lité  de  cette  branche  de   la  Médecine,   qu'ils  l'ont 
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toofoors  encouragée ,  et  il  nVst  pas  nécessaire  de  rt--» 
monter  anx  beaaz  tems  de  TEcole  d'Alexandrie  poar 
en  trouver  des  exemples ,  à  ces  tems  oh  le  sèle  dea 
Sois  allait  jasqu'à  les  porter  à  se  livrer  eux-mêmes  à 
cette  étude  dégoûtante. 

Sans  remonter  à  one  époque  pins  reculée,  notfs  sa- 
vons tous  que  les  superbes  travaux  de  notre  célèbre 
compatiiote,  M.  Laumoniery  de  Rouen ,  lui  valurent 
des  honneurs  et  le  titre  de  chef  do  TËcoIe  d'anatomie 
imitative.  Oserai- je  vous  dire.  Messieurs,  que  moi^ 
même  ,  quoique  fort  jeune,  je  me  suis  déjà  ressenti  de 
la  bienveillante  protection  de  notre  Gouvernement  ?  ' 

Cette  branche  de  la  Médecine  se  compose  de  détails 
ai  difficiles  et  si  nombreua  et  est  tellement  repoussante 
aurtout  pour  les  personnes  qui  n*j  sont  pas  appelées 
par  une  nécessité  de  profession ,  que  dans  les  tems 
Bi^me  les  plus  reculés ,  cent  qui  en  ont  eu  les  connais* 
sauces  les  plus  parfaites ,  sentirent  la  nécessité  de  faire 
des  pièces  d'anatomie  inm'fatiYe,  k  T.* ide  desquelles  ils 
pussent  se  rcpréaenter  toutes  les  parties,  étudier  tous 
les  rapports  et  rappeler  à  leur  mémoire  des  détails  qui 
en  seraient  échappés» 

L'idée  de  Tanatomie  imitative  se  perd  dans  la  nuit 
des  tems  ;  on  dit  qu'Hlppocrate  fit  piésent  d'un  sque- 
lette d'airain  an  temple  de  Delphes  ;  on  trouve  sur 
plusieurs  vases  grecs  ,  Promeihée  modelant  le  squelette 
de  rhomme ,  et  si  Ton  en  doit  croire  les  auteurs  anciens 
ridée  de  faire  de  l'anatomie  dont  les  couches  sont  su— 
perpo&ées,  remonte  au  1  premiers  tems  des  statuaires: 
ils  commençaient  leurs  modelés  par  façonner  en  terre 
molle  un  squelette  auquel  ils  appliquaient  ensuite  les 


mascles  qu'ils  recoavraient  d'ane  peta  pétrie  d«  h 
même  matière. 

L'anatomie  resta  long-tems  sans  faire  beaucoup  de 
progrès ,  tombée  en  dëfaveor .  elle  fut  presque  ebaa* 
donnée  ;  on  dit  même  ({m^ jigasias  ti  lyemocritû  s'en- 
fermaient dans  des  tombeaux  pour  éuidier  en  secret 
l'anatomie. 

Depuis  la  mort  de  Galien  «rivée  en  aoi.,  j«squ'a« 
i4*"  siècle  I  cette  science  n*offre  rien  de  remarquable* 

En  l3oo,  on  fit  paraître'  des  figures  anatomiques  ; 
quelques  Médecins  se  procurèrent  des  squelettes. 

Borenger^  en  iSoo,  fil  bouillir  un  pied,  pour  en 
avoir  les  os  isolés  \  il  injecta  les  reines  rénales  ;  Massm 
les  distendit  en  y  poussant  de  Tair. 

En  1543  parurent  les  superbes  plancbes  de  Fesale^ 
qu'on  dit  être  exécutées  par  le  Ttiien  ou  par  un  de  ses 
élèves  ;  ces  planches  ont  reparu  df^puis  dans  un  très- 
grand  nombre  de  traités  d'anatomie  ;  et  si ,  laissant  de 
côté  Texécutiony  on  les  considère  seulement  sons  le 
rapport  de  l'exactitude,  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pais 
vieilli. 

Ramelinus ,  en  i6Zz  ,  publia  k  Ulm  un  ouvrage 
in'^folio  qu'il  accompagna  de  plancbes,  sur  lesquelleè 
on  voit  couche  par  couche  toutes  les  parties  du  corps 
humain. 

Ces  gravures  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
petits  feuillets  superposés,  à  l'aide  desquels  on  peut 
voir  toutes  les  couches  ,  depuis  la  peau  jusqu'aux 
os. 

Dans  le  xS.«  siècle  parurent  les  superbes  travaux 


HAlbinuif  de  Vic^'d^Azir^  de  Scarpa  ,   i'HalUr  f 
d*£ustache  f  de  Ruisch  ,  etc. 

Dans  le  19.*  eiècle,  ont  para  les  immortels  travaux 
àt^Mascagnjr^  de  Salvage^  àe.Sœmmêringf  de  MM* 
jtniomarchi^  doquett  etc. 

L'insuffisance  des  gravures  suggéra  Tidëe  de  fair^ei 
des  pièces  auatomiques  en  cire  coloriée ,  Zumbo  , 
Desnoues  f  Bienchi  yWontana  ,  MM.  Jjoumonierf 
Pinson ,  Cloquet ,  se  sont  acquis  une  juste  célébrité 
dans  ce  genre  de  représentation. 

Ces  préparations  ont  l'avantage  de  représenter  les 
objets  en  relief ,  mais  il  faut  autant  de  pièces  qu'on 
Yeut  représenter  de  surfaces  ,  on  dut  nécessairement 
cbercber  une  substance^  plus  solide  que  la  cire  et  qui 
permit  le  déplacement  des  objets. 

Fontana ,  en  Italie  ,  essaya  plusieurs  substances  |  et 
trouva  le  bois,  quoique  long  à  préparer»  plus  conve- 
nable que  toute  autre  cbose;  il  s'en  servit  pogh*  exécuter 
un  sujet  entier ,  sur  lequel  on  voit  toutes  les  piirties  du 
corps  humain  disposées  par  couches  :  une  de  ces  pièces 
est  déposée  dans  le  cabinet  de  Florence,  et  une  seconde 
dans  le  cab<net  d'anatomie  de  Paris,  oii  elle  a  été 
envoyée  par  le  Gouvernement  Consulaire ,  qui  fit  pour 
cette  acquisition  des  dépenses  considérables* 

On  a  aussi  essayé  de  conserver  les  parties  naturelles 
par  la  dessicaiou ,  et  c'est  surtout  en  France  qu'oa 
excelle  dans  ces  préparations. 

Il  ne  m'a^tpartieiit  pas  de  faire  la  critique  de  tons 
ces  diff/rerts  moyens  «  e  représentation  ;  il  me  suffit  de 
dire  que  ^  duu  côté  le»  sommes  considérables  que  ne- 


^jCfiîUient  die  semblables  prëparaiîoDS ,  et  d'an  autre 
)b.  façililë  avec  laquelle  elles  s'altéraient,  darent  në<» 
cessairemeot  en  limiter  l'usage,  et  tellement  qu'elles 
ne  peuvent  être  vues  que  de  loin  et  à  travers  des  glaces. 

Le  but  nVtaît  donc  pas  rempli  ,  il  fallait  des  piècetf 
dont  toutes  les  parties  pussent  être  déplacées  ,  la  cira 
étant  trop  fragile  ,  il  a  fallu  avoir  recours  à  une  autre 
Bubstafice,  susceptible  de  prendre  et  de  conserver 
toutes  les  formes,  et  dont  la  soliflité  pût  résister  à 
tous  les  chocs  et  auK  variations  atmosphériques. 

Les  travaux  que  je  voyais  journeilem^nteiLécutei*  en 
carton  dans  les  Arts ,  me  suggérèrent  l'idée  de  m'eil 
servir  pour  remplacer  la  cire  }  quelques  tentatives  que 
je  ÛB  alors,  me  donnèrent  l'esjioir  de'  rénssir  par  cd 
moyen;  j'eiécntai  des  pièces  dont  toutes  les  parties, 
pour  me  servir  des  et  pressions  de  l'Académie,  sont 
solidêjU^agencent ^  s*accroche/it  les  unes  aux  autres 
et  seHtKfochent  de  manière  à  donner  des  reliefs  ab'^ 
solument  identiques* 

^  .L'av^ntag^  de  ce  modèle  sur  cens  en  cire ,  c'est  qna 
les  ditterens  organes  peuvent  être  enlevés  et  replacéa 
en  laissant  voir  leurs  rapports  réciproques.       ) 

Peu  de  tems  après  mes  premiers  essais .  j'appris  que 
M.  Ameline  |  Professeur  à  l'Ecole  secondaire  deCaen  | 
avait  présenté  des  pièces  qui ,  au  premier  abord .  pa<« 
raissent  avoir  quelqu'analogi/e  avec  les  miennes  }  je  fia 
le  voyage  de  Caen  tout  exprès  poar  les  voir  ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  vues ,  que  je  crus  devoir  conti- 
noer  mes  travaux. 

En  i8aa,  époque  k  laquelle  je  soumis  k  Tezanaen  de 
Tome  IL  T 


TAcad^mie  royale  de  Médecine  une  de  mes  pKaiièfil 
pièces,  M.  j^mtf/vitf  apporte  en  parallèle  une  des  siennes  # 
Sur  la  deDÉande-méme  de  M.  Ametine^  noe  Commission 
fat  nommée  ponr  examiner  Tnn  et  l'autre  travail  ;  de 
cet  examen  il  est  rëaultë,  et  du  ptopre  aveu  même  de 
M.  le  Professeur  de  Caen^  que  nos  travaux  différaient , 
par  la  matière  employée ,  par  le  mode  de  préparation , 
et  n'avaient  de  commun  que  de  tendre  au  même  but. 
Pour  vous  convaincre  de  la  différence ,  il  vous  suffirait , 
Messieurs  9  de  voir  Tun  et  l'autre  travail» 

tt  L'anatomie  ^  a  dit  Galien  ^  ne  s'apprend  paS  qnand 
»  on  inspecte  les  parties  par  hasard  ,  il  faut  avant 
p  tontes  choses  avoir  contemplé  soojrent  la  position  et  la 
»  grandeur  des  objets  sur  les  animaux,  afin  de  trouver 
»  facilement  les  mêmes  parties  sur  le  cadavre  humain 
m  lorsque  Toccasion  s'en  présente  ». 

Galien  recommande  les  animaux ,  à  cani(V^'ex*- 
tréme  difficulté  de  se  procurer  des  sujets. 

Vous  jugeres  vous-mêmes ,  Messieurs  i  par  la  dé- 
monstration que  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  de 
cette  pièce ,  si  elle  eût  rempli  les  vues  de  notre  célèbre 
Médecin. 

Après  ce  Discours  qui  avait  obtenu  les  applaudisse- 
mens  de  l'assemblée ,  M.  Auzoux  a  fait  la  démonstra- 
tion de  son  sujet  qu'il  a  démonté  pièce  par  pièce  i  et 
temonté  en  entier,  pour  donner  une  idée  positive  de  la 
structure  du  corps  hnmain;puis  il  a  déposé  sur  le  bnreaa 
une  Table  synoptique,  au  moyen  de  laquelle  chacun 
pourra  facilement  se  livrer  à  l'étnde  de  r«natii«iî#  et 


Irvnvir  snir  1b  Bujet ,  U  pièce  ^jx*i\  iilratt  U  iétit 
d'examiner. 

Mé  le  Président  a  fait  à  M*  Autour  les  remerdmeni 
les  plus  flatteurs  de  la  part  de  rassemblée,  qui  a  té<* 
moigné  sa  satisfaction  par  des  applaadissemens  ani|<* 
ifimes  et  long-tems  prolongés» 

Pendant  que  M»  Auzoux  faisait  Àa  démonstration^ 
M*  Massoi  9  mailre  de  Dessin  au  Collège ,  son  ëlëire  g 
M.  Charpentier,  ont  fait  au  crayOu  s6i|  portrait  et 
Tont  remis  à  M.  Potet ,  Président  dq  Comité  central  i$ 
)a  Société  de  Médecine >  Chirurgie  et  Pharmacie,  qni 
k  lui  a  présenté  après  y  avoir  ajoaté  les  Ttrs  aoiyana  t 

Inscrit  par  les  talent  an  rang  des  immortels  , 
Jeune  et  sarant  auzoux  f  nous  admirons  ta  gloire  ; 
J^ih  Pygnialion  te  cèd#  la  tictoire , 
QPrençena  d*Epidaiire  breie  sar  tes  autals« 

tt«  De  Rêjnat  a  fait  présent  à  la  Bibliotbfcqoe  iiié$ 
Instes  SBippocrate  et  i*Escutape,  qu^il  y  avait  fait 
apporter  pour  orner  la  salle  de  la  séance ,  et  le  sajet 
de  M*  Auzoux^  a  été  déposé  dans  une  armoire  vitrée 
dont  la  clef  a  été  remise  à  M.  Bougàrel^  qni  a  bien 
voulu  se  charger  de  le  conserver  et  d'en  éaire  la  dé«* 
tnonstration  aux  éttidtanset  aux  amateurSé 

Extrait  dt^  Rapport  fait  à  tAtadimie  royale  des 
Sciences,  par  M.  Dam^il,  sur  la  pièce  d'anatomie 
artificielle  présentée  par  M*  Aazoaz« 

VoQS  avei  chargé  M.  le  baron  Portât  et  moi ,  dans 

Ta 


(  ^»  ) 

kl  séance  in  14  tftri  dernier  ;  de  roos  faire  un  rapport 
aar  nne  pièce  dikoâtomie  artificielle  qui  toos  a  été  pré« 
•entée  par  Taatear ,  *tll»,Auzoux  ;  vous  avec  entendu  la 
ttdti«e^tlatîTe  à  ce  genre  de  préparation ,  dont  latex- 
f 01^'  et  Tagencement  vons  ont  été  démontrés  ,  nom 
mtooM  llionnenr  de  soumettre  à  TAcadémie  notre  opi- 
nion sur  ce  travail. 

-  Personne  n'ignore  comUen  est  grande  la  répugnance 
natnrelle  qni  éloigne  de  Tétode  de  l'anatomie  et  surtout 
de  Tobservation  dei  objets  même  qui  en  font  le  sujet  p 
les  hommes  qui  n*j  sont  pas  appelés  par  une  nécessité 
de  profession  :  cepeadiut .  il  serait  k  désirer  que  les 
idées  générales  sur  Po-ganisation  fussent  connues  des 
jeunes  gens^,  dont  U  première  éducation  doit  être 
soignée. 

Peut-on  supposer  anjoufd'hoi  qa*an  hommflÉ||taiit* 
ignore  comment  et  par  quels  organes  sVxéconRios 
mouvemens  ;  en  quoi  consistent  les  instrumens  par 
lesquels  s'opèrent  nos  sensatiqns  .  et  fios  •  principales 
fonctions  f  D'ailleurs ,  il  est  indispens|Dlile  j^ve  tout 
babile  dessinateur ,  qui  veut  derei^ii^peintMi^a^sta* 
toaire,  puisse  ,  sans  se  livrer  aux  rechç^phes^ana to- 
niques 9  apprendre  comment  les  formes  sont  modifiées 
coQstammeAt  dans  les  mouvemens  piir  its  organes  qui 
les  permettent  on  les  produisent. 

•  On  a  fait  dans  ce  but  des  préparations  d'anatomie 
artificielle  en  cire  coloriée,  qui  représentent  avét  la 
plus  grande  vérité  Tapparence  ou  la  surface  des  dif- 
férentes couches  de  nos  organes  ,  même  de  ceux  dont 
la  structure  est  la  plus  délicate.  Ces  pièces,  que  Part 


est  parrena  à  îaiiter ,  sartoat  en  France  ;  arec  un 
trës-haat  degré  de  iperftfctiim  >  peavent  être  de  la 
plus  grande  utilité  .aux  anatoinistes  ;  mais  elles  sont 

sujettes  à  dèr  grands  inconvéniens ,  auxquels  les  expose 

•   •  •  ■       '  ' 

la  nature  niéine  de  la  substance  qui  sert  à  leur  confec- 
tion y  savoir  :,  la  fragilité  p  les  fêlures  et  la*  décoloration 
par  l'effet  des  différentes  températures  et  de  l'action  de 
la  lumière. 

Plusieurs  artistes  et  quelques  anatomistes,  enlr*« 
autres  M.  Ameline ,  de  Caen  ,  ont  substitué  à  ces 
préparations  en  cire  des  imitations  en  pâte  de  csfrton 
modelées  et  coloriées  ,  qui  ont  surtc^ut  l'avantage  de 
pouvoir  être  placées ,  superposées  ,  désunies ,  ra8<- 
semblées  de  manière  à  ce  que  les  personnes  qui  se 
livrent  à  l'étude  peuvent  prendre  une  idée  asses  exacte 
des  formes ,  de  l'apparence  et  de  la  situation  naturelle 
des  organes. 

Vàb^zoux  a  perfectionné  ce  genre  d'exécution  » 
en  ett^wsant  des  moules  creux  dans  lesquels  il  fait 
couler  une  pâte  ductile  coloriée ,  qui  s'j  imprime  et 
s'y  conforme  de  manière  qu'après  avoir  acquis  une 
grande  solidité,  elle  donne  une  idée  asses  exacte  des 
os  I  des  muscles  et  autres  organes  qu'elle  doit  repré- 
senter. 

Ces  imitations  sont  solides ,  elles  s'agencent ,  s'ac- 
crochent les  unes  aux  autres  et  se  décrochent  artiste- 
tement ,  de  manière  à  donner  des  reliefs  absolument 
identiques  et  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  dans 
nos  Ecoles  de  Départemens  et  dans  tous  les  lieux ,  oi» 
il  n'y  a  que  trop  de  difficulté  h  se  procurer  des  sujets  > 


^vi  iCfont  cêfÊoaiBMt  iadispeoMblflBà  êindifr  powr  les 
i  jiersonDes  q«i  dMient  conoAtiro  à  fond  ranalomie, 

À- 

!  Vos  Commissaires  pensent  que  les  travaux  ezëcatéa 

\  par  a.  Auioum  méritent  des  encouragemens, 

Siffni  Portai*!  Dvmkii.  ,  il^j^pon^ur. 

L' Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  Rapport. 

Signé 9 /#  Secrétaire  perpétuel^  Conseiller  d* Etat, 
Commandeur  de  t  Ordre  royal  4fi  Ia  L^fiQftk 
^A^it?i€ttir  I  9,aroii  Cv  YViu 
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Suit  la  Table  Synoptiçub^ 


;< 


f^mmencfr  à  iémonUr  ta  ptèa» 


Angulaire  de  I*omop1ate  snrlfiquelon  ▼off 
un  grand  nombre  de  rameaux  du  plexnt 
superficiel 

Bhomboïde. c  Artère  cenrîcale  trantTerse. 

;  •  Foffse  sus  épîneu5;e  dans  laquelle  on  Toît  \m 

nerf  et  l*artére  sus  scapulaires. 

Fosse  sons  épineuse,  anastomoses  de  la  sut 

scapulaire  avec  la  scapnlaire commnne. 

Clavicule» g  *St»ia  Ha  Yier. 

Veine ,  artère  cmrales  et  nerf  ••;r5 

\d  tendon  des  ptoas  et  iliaque. 
U  Petit  fessier. 


/Artère  fessière  et  nerf. 


ff  Pyramidal. 
A  Jumeau  supérieur, 
i  Jumeau  intérieur, 
ib  Carré. 

/Nerf  grand  sciatiqne.» 
m  Artère  sciatique. 
n  Tendon  de  Tobtiiratenr  interne, 
o  Grand  ligament  sacro  adatiqae. 
p  Elératenr  de  l*anns. 
q  SphinM^szteme, 
r  Grand  Hancteur. 
s  Triceps  crural. 
t  Brancnes  de  l'artère  profonde» 


I 

{ 


a.o  Artère 

3.0 

4.0  Moacalaire 


castdabsi 
ieoi««iacr 
•opcddil 
icofondt. 


i.o  Bmacha  sapëricwe. 
a«o  Braacte  tnasversaiti» 
5.oBnKlM 


Il  Veine  et  artère  poplitées, 


V  Nerf  scifltîqne  poplité  interne. 

X  Nerf  sciatique  poplité  externe. 

y  Muscle  poplité. 

s  Artère  tibiale  antérieure. 

ca  Tibiale  postérieure. 

66  Pcro?ière 

ce  Jsmbier  postérieur. 

dd  Fléchisseur  commun  des  orteils. 

ee  Court  péronier  latéral . 

JfSejî  musculo-cutané. 

a  Artère  et  reine  tibiales  antérieures. 

hh  Ligament  annulaire  antérieur  du  pied. 

ii  Muscle  péuieux. 

kk  Artère  pédieuse. 

Il  Dirision  du  nerf  tibial  antérieur. 

mm  Tendon  du  long  péronier. 

nn  Arcade  plantaire 

Qo  Artères  collatérales. 


1.0  Ardcelsifft     . 
a.o  Artie«lairasnp4ieiire 
3.0  ArticalairesaMean 
o  Articalaireioféneare 
.«  ArticoUire  iaféne^re 


i: 


bras 
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LITTÉRATURE. 


M.  Albert  De  Langh,  Maire  d'Evrenz ,  a  iti 
nommé  Membre  rëiidant,  en  remplacement  de  M>  I* 
Cbevalier  De  Richemont,  devenu  Correspondant,  et 
M.  l'Abbé  Seugé.  Principal  du  Collëge  d'Evraui,  • 
^té  nommé  Membre  non  résidant  en  remplacement  d« 
M.  Dulong. 

M.  Boraau  succède  k  M.  De  SichemoiU  dans  la 
Présidence  de  la  Section  de  Littérature. 

Discours  prononcé  par  M.  PAbbé  Sengé  le  jour  do 
sm  réception. 

Meuienrs , 
Je  viens  tous  exprimer  toute  la  gratitude  qne 
m'inspire  le  témoignage  de  bienveillance  que  vous 
m'avei  accordé.  En  acceptant  un  tilre  bonorable  ,  j'ai 
moins  consulté  l'insuffitancc  de  mes  talena  que  compté 
sur  votre  indulgence.  Sans  doute  il  est  Ûattcur  de  s» 
▼oir  associé  par  leur  suffrage  k  des  hommes  inslruits, 
qui  consacrent  leurs  veilles  el  leurs  tiavaux  &  des 
découvertes  utiles,  dont  ils  communiquent  les  bienfaita 
k  la  Société.  Si  je  ne  puis  dignement  partager  ce< 
travaux ,  J'en  serai  du  moins  le  jusle  admirateur ,  et 
témoin  assidn  de  vos  efforts ,  je  ne  cesserai  d'applaudir 
à  leurs  heureux  s  accès. 
Chargé  par  mes  fonctions  d'ouvrir  à  une  intéressanle 


JeaneMe  la  noble  carrière  des  Ltttres  et  de  la  êirigt^kjt 
dans  l'acquisition  des  couoaissapces  qui  distinguent  si 
enainemment,  lib^Qime  et  qui  1e  rendent  utile  aux  siens 
et  à  la  Patrie ,  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  dësor^ 
mais  puiser  paroiiVous  les  leçons  d*un  goût  éclairé  ^ 
fruit  d'une  plus  longue  expérience  et  qui  aerviront  à 
|;nider  mes  pas  dans  la  route  difficile,  mais  glorieuse 
de  l'instruction. 

^  Puis- je  entrer  parmi  vous ,  messieurs,  sous  des  aus- 
pices plus  agréables  qu'en  succédant  à  un  Littérateur 
dont  vous  avez  apprécié  les  talens  distingués ,  en  lui  im- 
posant  des  devoirs  dont  la  Société  recueillera  de  pré- 
cieux avantages?  Déjà  sa  Muse  aimable  a  souvent  fait  le 
charme  de  vos  réunions  ,  et  les  nouveaux  engagemens 
qu'il  a  pris  y  nous  promettent  de  nouvelles  jouissanoee 
qu'il  est  doux  pour  mpi  d'être  admils  a  partager  avecF 
vous. 

Jlfaut  tout  attendre  ût  tout  craindre  du  Tems  et  des 

Sommes  ;.  par  3/.  *  *  ** 


eux  puissances  se  partagent  l'empire  de  la  terre  • 
IVine,  celle  du  tems,  inflexible,  et  toute  inévitable, 
a'exerçant  sans  Relâche ,  dans  Tordre  que  lui  traça  te 
Destin  :  Tautre  aussi  active  ,  mais  libre ,  plus  étonnante 
par  son  audace  ,  plus  puîcsanie  peut-être  ,  quoique 
plus  bornée  dans  ses  effets  ,  c'est  celle  de  l'Homme* 
Le  Teras  ,  les  Hommes  ,  voilà  les  maîtres  souverains 
de  la  nature ,  j'entends  sous  la  main  et  selon  les  décrets 
de  Dieu^  leur  commun  auteur. 

Or ,  c<;tie  puissance  dont  il  a  voulu  les  armer,  com- 
ment en  usent-^ils  ?  on  plutôt  que  sont»iIseQX*mêmes? 


,> 


Car  ai  noua  conuissons  leur  nature,  ntlbrc^nnaltroM 
ensuite  aisément  leurs  effets.  '  *"' 

1 

TÔHtésl  coartet  périssable  sur  la  terre.  DepaK  Jdog^ 
teàfs  tioas  ne  sommes  entoarës  qoe  de  ruines ,  et  Heu 
ne  vit  plat 'qui  ne  sorte  du  sein  même  de  la  destraction. 
Toat  meai't  et  renaît  dans  l'Univers  selon  les  lois  d'une 
succession  éternelle. 'Le  Tems  a  été  fait  pour  présider 
à,  ces  chaiigemens  et  mesurer  la  durée  des  êtres.  Il  pro<^ 
duit  ipoor  anéantir;  il  reproduit  pour  anéantir  encore; 
et  c'est  nue  vive  et  juste  image  que  celle  du  Poète  qui 
nous  montre  le  Tems  sotfs  les  traits  de  Satnrpe  dévorant 

ses^biffari?;- 

'*  Aa^mjlien  de  cet  Univers,  l'Homme  a  été  placé'^ 
péri8sal>]e  souverain  d'un  périssable  empire.  La  nature 
l'a  comblé'de  tous*  ses  dons  ;  elle  a  réuni  autour  délai 
touteif  lés' merveilles  et'tous  les  biens  les  plus  précieux. 
Ellf^l'îP fait 7  ce(te* bonne  merë,'  afin  qu'an  moins  le 
bonheur  de' la *'vie 'en  c6in}>ehsÂt  «la  .courte  durée.  Et 
tant^qi/e  l'Homme  s'attache^  à  ce/ vraies  ricKésèea/tAlt 
qn'il  suit*  lea  simj^les  voies* qu'elle  lui  a  tracées.,  H  vit 
heureux.  Mais  trop  souvent  cet  enfant  ingrat  s'arme 
contr'elle  de  ses  bienfaits.  Son  cœur  jaloux  et  avide 
n'use  que  pour  la  ruine  de  ses  frères  de  ce  qu'il  reçat 
pour  son  propre  bonheor. 

La  raison  lui  a  été  donnée  pour  guide;  mais  la  raison 
n'est  pas  le  plus  soaveÉt  ce  qu'il  écoute.  Au  lien  de  la 
modération  que  semble  lui  imposer  sa  faiblesse ,  cet 
être  imbécille  et  vain  n'a  que  des  désirs  illimités.  Dé» 
daignejcix  de  ce  qu'il  possède ,  il  veut  toujours  tout 
avoir  ;  et  l'Univers  mahquerait  plut6t  à  ses  conquêtes 
que  le  désir  à  soiï  cœur. 

Qu'on  ne  s'étonne  dono  plus  des  éternels  changemens 
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des  dioses.  Arec  deax  pareils  mttires  de  U  nature^ 
qui  oserait  espérer  de  la  stabilité*  Ne  clierchoiis  pat 
non  pltts  antre  p^rt  la  cause  de  tont  bien  et  de  tout  mal. 
C'est  à  enx  senls  qn'il  faut  s*en  prendre ,  et  qn'il  lant 
tout  ra]q>orter.  Mais  dans  cette  étemelle  dispensation 
de  fciens  et  de  maux ,  leur  part  toutefois  n'est  pas  égale* 
Le  Tems  est  puissant ,  il  est  vrai  :  mais  il  n'aTance  que 
pas  à  pas  et  toujours  par  ordre.  Ainsi  le  sage  pea% 
prévoir  ses  coups  |  s'y  préparer  ;  les  prévenir  quel- 
quefois et  s'assurer  contr*enx.  Mais  qui  prévoira  les 
actions  de  l'homme,  lorsque  souvent  en  agissant,  il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  fait  lui-même?  Qui  déterminera  d'à* 
vance  leê  caprices  de  ce  cœur  plus  inconstant  que  U 
sner  la  plus  inconstante  ?  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui ,  c'est 
qn'«l  agira  j  car  il  est  toujours  en  dehors  delui-méme» 
emporté  par  une  activité  qui  ne  saurait  rester  oisive^ 
S'il  se  tourne  vers  le  bien,  alors  il  produit  ces  mer- 
veilles utiles  et  pompeuses  qui  ravissent  l'admiratioa 
et  font  douter  si  c'est-Ià  l'ouvrage  d'un  homme  on  d» 
quelque  Dieu  bienfaisant.  Mais  quand  les  passions, 
seules  remportent,  mallieur  alors  k  tout  ce  qui  l'en- 
toure !  car  si  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  il 
«st  aussi  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Son  génie  appliqué  an 
mal ,  sait  enlanter  des  fléaux  près  desquels  disparais-^ 
sent  ces  fléaux  si  redoutés  de  la  nature.  Enfin  quelle  que 
puisse  être  son  influence,  il  faut  qu'il  agisse.  A  défaut 
de  choses  pour  s'occuper .  il  s'occupe  avec  des  mots  et 
bâtit  des  systèmes.  Il  tourmente  la  nature  dont  Tordre 
si  simple  choque  son  esprit  dér^é.  Il  défait,  quand  il 
ne  peut  pas  faire  ;  et  comme  un  enfant,  il  ne  isonstruit 
que  pour  détruire.  Erosiratê  avait  eabitç  dts  modèl^a» 
et  il  a  eu  bien  des  imitateurs. 


^ 
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Qae  si  Ctllé  est  lâ  paissanct  des  Hommes  et  àà 
Temê  iéparés ,  qne  feront-ils  donc  qaaiid  leurft 
cffbrti  feront  unis  ?  Quel  spectacle  plus  magnifiqiie 
que  celttî  de  ces  denz  forces  toales  fpoissantes  dingëes 
pendant  tant  de  siècles  vers  nn  même  but ,  et  s'efbr* 
ÇjÈot  k  Veuri  pour  la  grandeur  de  Rome.  Mais  queU 
que  dbose  d'aussi  étonnant ,  de  plus  intéressant  pent* 
Itre,  c'est  de  les  suivre  dans  leurs  caprices^  de  les 
voir  tour  à  toar  bienfalsans  et  funestes,  conspirer 
ensemble  tantât  rëlévation,  tantôt  rabaissement  deft 
empires* 

Les  Perses  étaient  ignorés  lorsqu'ils  s'élancèrent  à  la 
conquête  de  l'Asie,  et  leur  gloire  par  là  devint  telle ^ 
qu'elle  a  forcé  Tobscorité  des  premiers  âges.  Bientôt 
les  Hommes  semblèrent  lutter  avec  le  Tems,  à  qui 
•battrait  cet  empire.  Le  luxe  et  les  délices  mirent  si 
]>as  ces  vainqueurs  d'Orient,  que  la  Grèce  les  soumit 
«u  joug,  elle  qui   toute  ensemble  n'égalait  pas  leur 
moindre  province.   Mais    cette    nation ,  qui   dans  la 
jouissance  de  Btê  prospérités  avait  désappris  les  vertus 
qui  la  firent  victoriens^,  s'en  ressouvint  dans  sa  mi- 
sère. Elle  renaît  à  des  mesurs  et  à  des  victoires  nou- 
velles, et  on  la    retrouve  «   défiant    Crassus  et  lea 
Romains ,  maîtres  eus-mêmes  de  ces  Grecs  aotrefois 
si  faciles  vainqueurs  da  la  Perse.  Voilà  l'ouvrage  du 
Tems  et  des  Hommes. 

Mais  cette  union  qui  nous  les  fait  voir  si  puissans , 
li*est  jamais  siticèra.  Il  j  a  dans  leur  natore  même 
quelque  chose  d'ennemi  et  d'irréconciliable.  En  vain 
semblent-ils  liés  étroitement  :  leur  haine ,  pour  être 
^chée ,  m^m  est  pas  moins  âctiye.  Le  Tems  peut  so 
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t  perTir  de  l'homme  poor  triompher  plas  yîte  ;  màtj| 
comme  an  allié  perfide,  il  Tenteure  de  pièges  cachés». 
Il  l'accable  qaaod  il  n'a  plus  à  s'en  servir,  et  renre- 
loppe  dans  cette  ruine  à  laquelle  il  travaillait  si  ar- 
demment. L'Homme  le  sait  :  aussi  est-il  toujours  aux 
prises  avec  lui  :  et  comme  Torgueil  n'a  pu  lui  persuader 
encore  qu'il  ne  mourra  pas  comme  son  père  et  tinsses 
aïeux  y  cette  immortalité  qu'il  ne  peut  ini-nbé^e  pos- 
B(»der  sur  la  terre ,  il  veut  l'attacher  à  ses  onVra|;es.  Il 
Mtît  de  magnifiques  édifices,  oh  il  inscrit  son  nom  et 
ses  titres ,  pour  faire  dir  j  aux  derniers  neveux  qu'il  j 
^nj^  jedis  un  homme  puissant  qui  éleva  ces  palais  su->- 
p^rbes.  Mais  cette  jouissance  même,  si  vide,  si  vaine 
lui^ sera  encore  refusée.  Un  peu  plutôt,  un  peu  plus 
tard^  tout  disparait ,  et  lui-même  et  ses  pompeux  on» 
▼rages  avec  les  chants  qui  donnaient  l'un  et  l'autre  à 
l'immortalité.  C'est  làj'btstoire  du  genre  humain, 
depuis  que  cette  lutte  existe,  et  elle  a  commencé  avec 
le  monde.  Une  fois  l'homme  a  trîomt>hé.  L'Ëgjpte  eut 
cette  gloire,  de  vaincre  le  Tems  invincible  au  reste 
des  Hommes.  Que  dis-je  ?  Et  comment  décorer  des 
tombeaux  du  titre  d^  vainqueurs  du  Tems.  Ces  pyra- 
mides si  fières ,  qu'étaient-ce ,  comme  le  âilBossuetf 
que  des  temples  en  son  honneur ,  dont  le  sanctuaire 
étalait  pour  statues  des  cadavrerde  Rois!  Afal  ne  nous 
flattons  plus  de  la  victoire,  puisque  de  nos  trophées 
même ,  il  fait  des  .monumens  de  sts  triomphes*  Il 
n'existe^  que  par  notre  ruine  $  elle  est  la  condition  même 
de  son  être.  Comme  un  Pasteur  impitoyable ,  il  chasse 
devant  lui  toutes  les  riices  des  enfans  des  hommes^ 
avec  toutes  leurs  œuvres  et  tous  leurs  projets.  Mais 
toi*méme  »   ô  Tems ,    tu  n'échapperas  point  à  cette 
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ikfttroctîoii  Jlont  ta  nous  accables.  Chaipie  conpcjonr 
ta  noas  frappes ,  te  frappe  aussi  par  contre  «coup»  Tout 
en  nous  poussant  vers  l'abîme,  et  toi  aufsi  ta  t'y 
avances  après  nous  ,  pour  y  tomber  arec  nos  derniers 
restes.  L'Eternité  vient  sur  tes  pas ,  qui  t'enveloppe  de 
toute  part  comme  la  nuit  sur  les  pas  du  jour  enve- 
loppe tout  à  coup  la  naturt«  Mais  Tombre  s'enfuira 
demain  devant  la  lumière  ;  l'immobile  Eternité  ne  ré- 
trograde pas ,  et  le  Tems  fuit  sans  cesse  devant  elle 
d^une  fuite  sans  retour. 

Pourquoi  faut-il  que  de  si  terribles  effets  nous  trou-< 
vent  insensibles  ,  et  que, tant i^'^xemples  soient  perdus 
pour  nous  ?. ^Combien  en «voit-o|i  qai  s'appuient  des 
leçons  de.  leurs  prédécesseurs  on  de  leur  propre  expé- 
rience 7  L'Homme  est  incorrigible.   Chacun   s'avance 
dans  la  vie  plein  d'insouciance  et  au  hasard ,  comme 
s'il  aimait  mieux   un  repentir  tardif  qu'une  gênante 
prévoyance.  Et  moi  qui  les  blAme  ici  ^  sans  doute  les 
mêmes  fautes  m'attendent  avec  les  ménoies  repentirs^ 
Défiez'vous  des  Hommes  et  du  Tems  j  nous  dit^on; 
Mais  la  défiance  fut-elle  jamais  avecja  jeunesse  7. 0 
Tems  f  à  Hommes  !  nous  venons  à  yqn;i  pleins  d'espé- 
rance et  de  îoie.  Quel  accueil  nous  faut-il  attendre  ?. 
Sans  doute ,  hélas  !  ils  nous  tromperont ,  comme  ils  ont 
trempé  tons  les  autres*  Jusqu'ici  nous  nous  sommes 
joués  avec  eux  sans  danger  :  que  leur  edt^il  servi  de 
ânire  à  de  simples  enfans  !  Mais  bientôt  nous  aurona 
appris  à  les  connaître.  Comme  le  voyageur  trompé  psr 
la  lueur  d'un  feu  lointain ,  ne  trouve  à  sa  plaçoqu'on 
marais  fangeux  \  mais  s'il  parvient  à  s'échapper ,  alors 
lise  défie  de  ces  clartés  perfides  :  ainsi  désaji^usés  de 
ces  fausses  apparences ,  nous  apprendroq»  jli^stimer 
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teon  promeiMilnur  jnste  prix.  Nos  jeax  âéstachaoiéi 
Terronl  toot  tel  qu'il  est.  Alors  novs  ne  serons  plus 
jeunes  !  Noas  souhaitions  rantorité  ,  la  gloire,  les 
plaisirs  /  l'autorité  ne  nous  paraîtra  plus  qu'un  joug 
plus  pesant  que  la  servitude |  la  gloire,  qu'une  clûnière 
trop  souvent  le  prix  do  l'intrigue  ou  da  criiae  hett«* 
renz  ;  les  plaisirs ,  qu'un  dangereux  amusement  pleia 
de  lassitude  et  de  repentirs*  Un  mortel  dégoût  de  toutes 
choses  remplacer  a  cette  curiosité  avide.de  tout  voir 
et  de  tout  coanaîtrc.  Mous  serons  plus  prudens  pent^ 
être  }  en  serons-nous  plus  heureux  ? 

Ah  !  n'accuses  plus  nne  imprévoyance  qui  nous 
délivre  au  moins  des  appréhensions  d*un  mal  inévitahie* 
Peut«étre  m^me  n'est-ce  encore  là  qu'an  bienfait  nouveau 
de  la  nature  qui  nous  cache  le  plus  loog-tems  possible 
ce  dont  elle  ne  peut  nous  affranchir  ^  et  nous  envoie 
▼ers  une  vie  de  misère,  pleins  de  l'image  du  bonheur, 
comme  le  soldat  que  son  courage  envoie  chercher  U 
gloire  Ik  ou  le  trépas  seul  l'attend. 

Mais  puisque  cette  fatale  expérience  nous  doit  venir 
tAt  ou  tard ,  sachons  du  moins,  sachons  en  profiter*  Aa 
milieu  de  cette  inconstance  du  Tems  et  des  Hommes  , 
de  ce  flux  et  reflux  de  biens  et  de  maux ,  que  fera 
l'Homme  sage  ?  Doît-il  tont  espérer  à  l'exemple  de  la 
Jeunesse  7  Doit-il  tout  craindre  comme  les  vieillards  ? 
Il  doit  à  la  fois  tout  espérer  et  tout  craindre  ;  se  con^» 
fier  en  eux  et  s'en  défier  tour  à  tour.  Qu'il  recherche  , 
qu'il  chérisse  le  bien  et  ceux  qui  le  font  ;  qu'il  haïsse 
le  mal  et  plaigne  les  méchans.  Si  l'adversité  vient 
éprouver  son  courage  ,  qu'il  se  souvienne  alors  qu'il  y 
•  autant  de  grandeur  k  la  subir  tranquillement  îoévi« 
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table  j  qa*â  latter  cootr'elle  qaand  elle  n'est  point  im*^ 
posée  par  la  nécessité  !  Fidèle  è  la  yerla ,  qn'il  s*en 
remette  à  elle  da  soin  de  régler  sa  vie  ;  elle  seale  ne 
relevé  ni  des  Hemnies ,  ni  dn  Tems.  Elle  échappe  à 
tontes  lears  prises  ;  et  comme  elle  ne  s'appnie  point 
sur  enx ,  ils  ne  sauraient  la  renverser.  Qu'il  l'embrasse 
donc  ardemment,  '<qn'il  s'y  Uvrt  avec  confiance  ;  il 
trouvera  en  elle  un  prudent  eonaeiller  dans  les  jours 
incertains,  un  sage  modérateur  dans  la  prospérité i  wi 
ami  et  un  consolateur  tout  puissant  dans  Tinfortune. 

La  Liberté  f  à  Nice. 

Par  M.  Bessih. 

Nice  I  grâce  à  tes  tromperies 
Je  respire  en  paît  de  mes  manx* 
Vengeurs  armés  des  perfidies 
Les  Dieux  m'ont  rendu  le  reposv 
Oui ,  victime  d'un  long  mensonge  | 
Du  poids  de  ses  fers  soulagé 
Mon  cœur  s'est  enfin  dégagé  : 
Ma  liberté  n'est  plus  un  songe; 

L'amour  est  éteint  dans  mon  ame; 
Et, dupe  d'un  transport  jalons, 
Il  ne  déguise  point  sa  flamme 
Sons  le  voile  d'un  faux  coorronx. 
Ton  nom  vient  frapper  moo  oreilb 
Sans  que  je  change  de  couleur  i 
Je  ne  sens  plus  battre  mon  ooiwr 
En  fixant  ta  boodia  TersieiUe. 
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Fesdant  la  nuit,  quand  jesommeilla^ 
Ta  n'es  plai  celle  qaeje  vôi';   ^'^  «•    i 
Ta  n'es  plos  ,  quand  îe  me  réyetllei  ^''  • 
Vnhjet  qui  d'abord  s'offre  à  mot.     '  •  ' 
Si  je  m'éloigne  i  ton  absence  i  » 

Me  laisse  pour  toi  sans  désir  i 
Sans  peine,  comme  sans  plai^ , 
Je  me  retrouve  en  ta  présence* 

É 

Sans  ancnn  retour  de  tendresse 
Je  m'entretiens  de  ta  beaaté« 
Sans  dépit,  trompeuse  maîtresse ,* 
Je  songe  à  ta  légèreté. 
Ce  n'est  plus  ce  désordre  extrême 
Quand  vers  moi  s'adressent  tes  pas^ 
De  toi  I  je  puis ,  n'en  doute  pas  , 
Parler  avec  mon  rival  même. 

D'orgueil  arme  ton  œil  sévère. 

Sois  tendre  ou  fîëre  tour  k  tour  s 

£n  paix  je  brave  ta  colère  »  ^ 
^     .    -  Ar  M*-  \$  k^-\  »  • 

£t  ris  des  vœux  de  ton  .amour  i 

Sans  être  ému ,  je  vois  soarire 

Ces  lèvres  que  j'idolâtrais  ; 

Sur  mon  cœur  libre  désormais 

Tes  yeux  ont  perdu  leur  empire; 

De  mes  ennuis,  de  ma  tristesse 

Je  n'accuse  plus  ta  rigueur 'e 

Des  cbarmes  d'une  douce  ivresse  * 

Je  ne  te  dois  plus  la  faveur» 

Le  bois ,  le  coteau ,  la  praîrieg    * 

M'offrent ,  sans  toi ,  de  doux  ol^els  t 
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Dâna  des  Heax  tristes  ,  sans  attraits  ^ 
Même  à  tes  cotés  je  ni*ennuîe. 

Vois  h  qael  point  je  suis  sincère! 
Nice  est  belle  encore  à  mes  yeux, 
Mais  Nice  nVst  plus  la  bergère 
Que  rien  n^égal  «ît  sous  les  rieux. 
Snfîn  (  n'en  coilçoîs  point  d^alarmes  ) 
Sur  ton  visage  séduisant 
Je  vois  des  défauts  maintenant , 
Que  jadis  je  pris  poUr  des  charmes* 

A  ma  honte  je  fe confesse, 
Quand  j*arrachai  Icttait  rainqoeur^ 
Dieux  !  combien  garnit  ma  faiblesse  ! 
Ah  !  j*eii  cru»  hiourir  de  douleur. 
Mais  pour  s'affranchir  de  la  ckalae  , 
Qui  long-^tems  le  tint  arrêté  , 
Quel  cceur,  remi:>en  liberté, 
A  pu  jamais  plaindre  sa  peine  7 

Ainsi  dans  des  ^acs  infidèles 
L'oiseau  crt'dule  enveloppé 
En  perdant  rhoniient  de  seft  aflét 
Echappe  à  l'oiseleur  trompé. 
Le  tems,  par  un  nouveau  plumage/ 
Le  con*^ole  de  «on  m»lh(*ur  ; 
Mais  il  fuit  le  piège  menteur' 
A  ses  dépens  devenu  sage* 

Je  le  sais ,  ta  6erté  blessée , 
]^f ice  ,  interprétant  mes  di^couirs  | 
IN'j  voit,  par  l'orgueil  abi'sée^ 
Que  le  serment  d'aimer  toujours. 
Tome  iA 
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Voîs-jr  plutôt ,  beauté  trop  vaine  ^ 
Cet  attraîf ,  6Î  doux  pour  le  cœur. 
Qui  vers  rimar^e  Ju  malheur 
Maigre  nous  toujours  nous  ramené* 

Tel ,  Ias  de  Mars,  de  ses  ciprîces  p 
Le  guerrier  ,  au  sein  «lu  repos, 
Aimo  h  TDontror  ses  cicatrices , 
Se  plait  à  n  dire  ses  raauT. 
Ainsi,  liBie  d  un  lonnr  servage, 
Gublianl  les  rigueurs  du  sort. 
L'esclave  montre  avec  transport 
L'instrument  de  son  esclavage. 

Je  parle  y  pour  me  satisfaire  , 
5a ns  [*a^5ion  ,  mais  sans  aigreur: 
Crois-raoi,  ne  me  cro'S  pas  sincère^ 
Jp  permets  ce  doute  à  ton  cœur. 
J'-  parle,  p^ein  d'in90ucîance 
S^r  r«  (T.t  que  j'eicite  en  toi  : 
Sans  chercher  si ,  parlant  de  moi  ^ 
Tu  gardes  ton  indifTérence. 

Je  q*jîtte  nne  amante  volage; 
l^u  ftiis  le  plus  fidèle  cœur  t 
Qui  nous  deus  perd  davantage? 
Dp  qui  déplorer  le  malheur? 
Ln  amart  si  vrai ,  si  sincère  y 
Tu  le  chercheras  vainement  ; 
]Moi,  jp  pois  trouver  aisément 
Vue  autre  inconstante  bergère. 


(îo7> 


MÉDECINE ,  CHIRURGIE ,  PHARMACIE  i 


^^^^^^'%^^%<V^»^^^^<l^% 


MM.  Bacon,  Professear  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Caen^  et  Jacotot^  Secrétaire  de  la  Société  de  Médecine 
de  Louvain,  ont  été  nommés  Membres  CorrespondanSi 

Essai  sur  le  Diabète,  pari.»  Sablairolles;  D,^M.^M,^ 
Correspondant  de  la  Société  »  à  Montpellier. 


Plus  un  fait  est  rare  y  pIo9  il  doit  fixer 
Pattentioa  des  obserrateon. 


Toutes  les  maladies  offrent  aa  Médecin  philosophe 
un  intérêt  égal ,  mais  noas  ayons  cra  devoir  fixer  votre 
attention  sur  le  diabète ,  maladie  qu'on  regarde  comme 
très-rare ,  et  qui  cependant  est  plus  répandue  qu'on 
ne  pense ,  soit  qu'elle  ait  souvent  été  confondue  avec 
d'antres ,  soit  qu'elle  ait  été  souvent  méconnue:  Ce  qui 
fait  sans  doute  qu'on  n'a  pas  des  notions  très-claires 
sur  cette  affection  ,  c'est  qu'on  a  regardé  tout  écoulc'- 
ment  d'urine  abondant  comme  un  vrai  diabète.  Cette 
confusion  ,  toujours  nuisible  aux  progrès  des  sciences 
exactes,  n'a  fait  que  retarder  les  découvertes  pré<* 
cieuses  que  l'expérience  et  l'analyse  chimique  nous  ont 
<nfia  données  sur  un  sujet  hi  digne  du  Médecin  ob« 
seryatenr. 

Quoique  bien  convaincus  des  difficultés  qu'il  y  a  à 
donner  une  bonne  définition ,  nous  oserons  cependant ^ 

Va 
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plas  hardis  on  plas  téméraires  que  cêut  qa!  nous  ont 
précèdes ,  en  offrir  une  oii  les  signes  caracteVîqnes  da 
diabète  aeront  tellement  ëridens ,  tellement  faciles  à 
saisir,  que  la  moindre  attention  soffira  pour  reconnattre 
cette  affection  et  empêcher  de  la  confondre  avec 
d'aotres  iluz  d'arine  qui  sont  purement  sjmptomati— 
qnes.  Enfin  tout  notre  travail  tend  k  affermir  les  pas 
encore  mal  assurés  dans  cette  partie  de  Tart  de  guérir» 
Trop  heureux  si  nons  avons  atteint  le  but  que  nons 
noas  sommes  propesé  ! 

Définition» 

I.  La  maladie  dont  nons  allons  nons  occuper  dans 
ce  Mémoire ,  est  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  dlahère ,  de  Dinbaino  »  transeo .  se  passe  à  travers. 
Elle  est  caractérisée  par  une  abondante  sécrétion  et 
une  fréquente  évacuation  d'urine  ,  dépourvue  plus  on 
moins  de  qoelques-nns  des  matériaux  qui  la  constituent 
dans  son  état  naturel ,  et  accompagnée  d'une  soif  in- 
tense et  inextinguible;  d'une  faim  dévorante  »  de  )« 
sécheresse  et  ce  la  rudesse  de  la  peau  ;  enfin  d'un 
amaigrissement  progressif  qui  finit  par  conduire  1# 
malade  au  tombeau. 

Hisiorique. 

IT.  Cette  affection  asses  rare  de  nos  jours ,  Tétait 
beaucoup  plus  ches  les  anciens  ;  aussi  étaient*ils  très- 
peu  avancés  dans  son  étude. 

Hippocrate  ne  l'a  pas  connue.  C'est  dans  les  œuvres 
de  Celse  (i)  qu'on  trouve  les  premiers  mots  écrits  sur 


(i)    Quàm  urina  super  potionum  modum   mingiturf  et  Jam 
tUië  dglorê^profluens |  maciem  et periculum  Jacit*  (Gels. } 


^ 


le  diibite  :  lorsqae  l'arine ,  dit-il ,  e«t  snpérienre  m  l« 
loîsaon,  et  qa'oa  n'éprouve  point  de  douleiir  lors  âe 
son  émission  ,  elle  prodait  la  miigrear  ^  plonge  le  me» 
lade  dans  le  marasme  et  fait  craindre  poar  ses  jonrs. 
Il  indique  ensuite  les  moyens  iherapenttqnes  proprwà 
mettre  en  usage  pour  combattre  cette  maladie. 

Gatien  (i) ,  le  célèbre  commentateur  i'BippOCreie  , 
Ini  donne  diverses  dénominations.  TantAt  il  l'appelé 
diarihée  urineuse,  diarrhcea  vrino$a  }  tantôt  hjr- 
Jropisie  det  voies  urinaCres  ,  hjrdrops  ad  matulam  , 
i  cause  de  l'analogie  qu'il  lui  trouve  arec  rbjdropisie, 
D'anlrefois,  enfin,  il  U  nomme  dipsacus  ,  parce  qut 
les  personnes  qui  sont  atteintes  de  ta  morsnre  da 
tHpsas  (colubao  dipsas,  Linn.  )sont,  de  même  que 
les  diabétiques ,  dévorées  d'ane  soif  très-vive,  II  la 
fait  consister  dans  la  promptitude  avec  laquelle  les 
boissons  non  digérées  passent  par  les  voies  nrinaires. 
Cet  auteur  assure  avoir  m  revenir  1  la  santé  deux  in- 
dividu» a  tteinta  de  cette  affection  ;  cela  paraît  si  es« 
traordinatre  à  Duret,  qu'il  doute  que  les  sujets  fassent 
réellement  diabétiques. 

jiëtius  (a)  offre  &  pev  près  lès  mêmes  idées  que 
Galitn.  Ctit ,  dit-il,  nne  afTectton  continuelle  qui  se 
fait  vivement  sentir  antonr-  des  lombes ,  accompagné» 
d'une  soif  inlense  et  inextinguible.  Les  boissons  non 
digérées  passent  aussitôt  par  les  voies  urinaires. 

La  définition  t^n'Arétée  dmne  du  diabète  est  pleine 


(i)  Galtn.  opéra  da  lee.  aff»cU  lii^  VX.p 
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ie  T^rit^',  et  prooTe  bien  qu'il  Ta  observée  (i).  Il  la 
fait  consister  dans  un  écoolement  continuel  d'urins  g, 
accompai^në  d'an  état  consomptif. 

Comme  cette  maladie  était  très*rare,  les  auteurs , 
pendant  des  siècles ,  ne  firent  que  se  copier  servile- 
ment :  la  science  resta  donc  stationnaire  sur  ce  point. 

Au  commencement  du  ly.*  siècle  seulement,  JVillès 
(a)  constata  la  saveur  douce  et  miellée  de  l'urine  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  de  diabète. 

Mot  ton  (3)  après  ff^illès ,  constata  également  lo 
goût  sucré  de  l'urine  des  diabétiques. 

Cullen  (4)^  Sauvages  (5),  qui  vinrent  après,  com« 
prirent,  sous  le  nom  de  diabète,  tonte  évacuation 
d'urine  plus  considérable  que  de  coutume,  suivie  à» 
consomption ,  d'après  Selle. 

Vers  la  fin  du  17."  siècle  ,  le  Docteur  Caulej  el 
'Jdacbride  constatèrent  l'existence  de  la  matière  sucrée 
dans  l'urine  des  diabétiques.  Macbride  fit  évaporer  h 
un  feu  doux  celle  d'un  anglais  nommé  Baked  ;  il 
obtint  pour  résidu  une  gelée  (  tomaculum  )  qui  avait  le 
goût  du  miel. 

Bientôt  après ,  RollOf  dans  un  Mémoire  sur  le  dia- 
bète, fît  les  mêmes  observations  ;  de  plus  il  indiqua  le 
véritable  traitement ,  le  régime  animal» 


(1)  DUtbetts  qui  vocatur  nffectus  ^  audita  hominibus  usîiatusp 
$amium  ac  membrorum  inurinamêstcoiliquatio.  (Areti  Diatur, 
morbor.  lib.  a  ,  cap.  a.  ) 

(a)  Pharmaceut.  ration,  Seei,  JVy  eap,  3,  p.  164. 

(3)  Opéra  Med.  cap,  VIII,  iih.  1 ,  p.  i6. 

(4)  -E/em.  de  Méd.  tom,  a ,  p.  44 {, 

(5)  ^osol.  tom.  6  ,  p.  367. 


^ 
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Enfin  en  i8o3,  Nicolas  et  Gueudeville  ;  en  1806, 
Dupujtren  et  Thénard^  ont  publié  des  travaux  sur 
le  diabète  ,  dans  lesquels ,  après  avoir  fait  l'histoire 
complète  de  cette  affection ,  ils  donnent  le  résultat  de 
l'analyse  comparée  qa*ils  ont  faite  de  l'urine  sucrée 
et  de   l'urine!  ordinaire. 

La/oni'Couzi  (1)  a  mis  an  jonr  des  recherches  et 
des  observations  très^importantes  sur  ce  sujet. 

Division. 

III.  Les  auteurs  ont  beaucoop  varié  quant  aux  di* 
visions  qu'ils  ont  faites  du  diabète  ,  ce  qui  ne  f;iit 
qu'accroître  les  difficultés  qui  sont  d'ailleurs  si  £ré^ 
qucntes  dans  la  pratique. 

Sauvages  j  grand  partisan  des  divisions,  en  admet 
•i^pt  es]>ècc8  : 

!.•  Diabeiesîegîtimus  ^  le  même  qu^ont  observé  les 
anciens,  celui  que  les  mocjrrnes,  qui  rn  distinguent  pIU* 
sieurs  espèces  .  nomiuentdiabète  insipide  ,  faux; 

2.^  Diabètes  anglicus,  celui  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  miellé  ou  vrai ,  décrit  le  premier,  comme  noua 
l'avons  vu  ,  par  TVillès  ; 

5,®  Diabètes  hystericus^  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
simple  écoulement  d'urine,  p'us  ou  moins  abondant , 
qu'éprouvent  quelquefois  les  femmes  après  des  attaques 
d'hjstérie  (  Sjrdenham  )  ; 

4-*  Diabètes  artijicialis.  Mnipfghi  de  Liéne  :  Un 
chien  I  dit-il,  à  qui  on  lie  le>  vaisseaux  de  la  rate, 
pisse  plus  fréquemment  qu'à  Tor^inaire. 


(i)  Recherches  et  obiervatioiis  sur  le  diabète. 


S.^  Diabètes  à  vino  ^  et,  pour  e vemp1<>  do  cette  espèce^ 
^Sauvas^es  ou8  cite  robservatioii  d'un  homme  qnî  , 
adonné  au  vin  ,  et  usant  de  beaucoup  d'épiceries  t 
éprouva,  à  )'âge  de  40  ens,  fous  les  sjraptômes  da 
véritable  d  ahcte ,  avec  cette  différence  que  l'urine  qu'il 
rend." il  ne  différait  en  rien  de  la  petite  bicre  qu'il  prenait; 

6  *  Diabètes  arthriticus  (  SydenK  de  Podagrd  )  ^ 
qui  u'a  lieu  qu'entre  les  paroiismes  de  la  goutte; 

7.^  Diabètes febrîcosus ,  celui  qui  survient  aprëft 
certaines  fièvres,  si:rtout  chez  les  vieillards. 

IV .  Quant  à  la  troisième  espèce  de  diabète ,  dia^ 
hetes  hjrstericus  ,  il  paraît  ,  d'après  ce  qu'en  dit 
Sauvages  y  ne  pas  offrir  le  véritable  caractère  du  dia- 
bète l'état  consoiuptif ,  car^l  ne  consiste  que  dans  un 
ccoulemrnt  d'urine  plus  ou  moins  abondai)!,  jamais 
accompagné  des  suites  fâcheuses  du  véritable  diabèia. 
Il  disparaît  en  effet  au  bout  de  quelques  jours,  et  juge 
heureusement  les  accès  d'hjstérie. 

Les  4/,  5  «^e*  et  7/  espèces  ne  sont  autre  chose  que 
«  de  véritables  diabètes ,  offrant  les  mêmes  symptômes ^ 
dem.>ndarit  le  ^l'Jme  tr  itement  que  ceîui-ci  y  et  ne 
différant  q'ie  par  *eurs  causes  prédisposantes. 

Y.  La  division  la  plus  gcriéralcu'Cnt  reçue,  est 
celle  de  Cullen  ,  qui  distingue  le  diabète,  i.*  en  miel* 
leux ,  dans  lequel  l'urine  a  la  couleur  et  surtout  l'a 
saveur  du  miel  ;  c'est  le  plus  fréque-it  en  Angleterre; 
aussi  Sauvages  lui  avait-il  donné  le  1  orn  à^Anglicus, 
C'est  à  cette  espèce  qu'on  do  t  rapporter  le  diabèta 
fébrile  de  cet  auteur,  que  Sydenham  avait  observé 
choz  les  vieillards,  apris  la  fièvre  tierce  et  la  fièvre 
quotidienne. 

9.''  En  diabète  insipide;  qu'on  icconnait  par  les 
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DrînM  9  j^ai  iont  limpMes  •'  naremant  donces.  CetM 
f  spèce  Mt  fort  rare  j  cepeudaot  leê  exemple!  ne  man- 
qoentpasd). 

Ohs.  première*  Un  homme  igé  do  4^  *"^  9  asaes 
))ien  constitue  ,  perdait  sa  santé  et  ses  forces  depuis 
4  moist  appétit  bon,  sommeil  tranquille  et  seulement 
interrompu  par  le  besoin  d'uriner;  soif  inextinguible  ; 
J)Oucbe  et  peau  sèches }  déjection  tous  les  jours  de  94 
à  a5  livres  d'uri'  e  -,  plleur  ,  maigreur  ,  douleur  à  la 
tête  et  aux  jambes  ;  pouls  petit,  mais  naturel  ;  ses 
urines  sont  peu  colorées,  d'une  odeur  fade  et  sans 
faveor,  So^^roises  à  l'analyse ,  elles  ne  contenaient  pas 
du  sucre  :  le  malade  guérit. 

Obs.  deuxième •  (z)  «Une  fille  igée  de  19  ans ,  à  la 
.  suite  d'une  ménorrhagie,  éprouva  dès  le  soir  du  même 
joar  y  une  soif  extraordinaire,  avec  un  écoulement 
d'urine  très-abondart.  Cet  état  s'accompagna  bientôt 
de  douleurs  de  reins  «  de  nausées,  de  vomissemens  fa- 
tigans  et  d'un  abattement  total  des  forces.  Les  urines  | 
qui  n'avaient  aucune  saveur  doncOi  allaient  à  5o  oa 
60  livrrs  dans  les  24  heures. 

L'usage  de  plusieurs  médicamens ,  entr'autres  de  la 
noix  de  galle  et  de  l'eau  de  chaux  ,  d'un  bon  régime, 
fit  diminuer  les  urines ,  au  point  qu'elles  n'allaient 
plus  qu'à  lolivrea  par  jour.  Au  bout  de  deux  mois, 
el le  sortit  de  l'hôpital,  non  parfaitement  guérie,  car 
elle  rendait  encore  10  livres  d'urine  par  jour,  mais  elle 
avait  repris  de  reuibonpoint,  les  forces  étaient  revenues. 


(1)  Voyez  Lof,  Gouzù 

(a)  Recherches    sur  le    diabète    iusipide  ,   par   le  Docteor 
Jarrold.  (  BibUoth.  laédrj  tome  ao,  p.  978*} 
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le  croîs  aroîr  Vo ,  ait  Cullen ,  vn  exemple  oii  rarîtai>> 
était  parfaiteroent  înaipide.  Le  Docteor  Martin  Listât 
paraît  avoir  fait  la  même  observation  ;  mats  je  sais 
persuade  qae  ces  cas  sont  fort  rares.  Nous  avons  trouvé, 
dit  Frank  ,  les  urines  insîpidrs,  c*est*à-dLre,  Sans  sa» 
yrear  f  dans  certains  diabètes» 

VI.  Rollo  (0,  Pinei,  Nicolas  et  CueudevîUe  ^ 
Dvpuytren  ^  etc.  ne  reconnaissent  qu'une  seule  espèce 
de  diabète  .dont  le  caractère  principal  ,  selon  eux^con* 
BÎsie  dans  la  présence  d'une  matière  douce  et  sacrée 
dans  i'urine. 

YII.  Pour  nous ,  nous  admettrons  avec  Cullen^ 
Jarrold^  Frank  et  le  savant  Professeur  Lordat^  etc., 
les  deux  espèces  de  diabète  ci- dessus  énuméréfS»  La 
présence  de  la  matière  sucrée  formera  le  caractère  d^- 
la  première.  « 

L'absence  de  cette  matière  ,  celui  de  )a  deuxième  > 
et  le  caractère  du  dijibète  en  général,  sera  dans  l'exis-* 
tcnce  des  phénomènes  consomptifs,  la  soif  inêitin- 
guible ,  etc. ,  qui  accompagije.it  «ne  plus  ou  moias^ 
grande  évacuation  d'urite. 

Description*, 

Y  in.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  rencontrer  le 
diabète  chez  des  perbomes  fortes ,  robustes  et  jouissant 
do  la  plus  brillante  santé  :  ceperidant  on  ne  saurait 
nier  que  celles  qui  sont  faibles,  cacochymes  acciden— 
tellt'UJtMit  ou  originairement  y  6ont  les  plus  sujettes  à 
cette  «ifFiCiion. 

Elle  s'observe  chez  des  individus  de  tout  âge,  très■^ 


^ 


(0  Traité  du  diabète  sacre ,  pag.d^ 
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rarement  pourtant  dans  Fenfjnce.  Frank  et  Lafont^ 
GouziVoni  vue,  le  premier  sur  un  jeune  homme  de 
x8  ans  ;  le  deuxième  sur  un  de  \6\  le  plus  souvent 
8or  des  adultes ,  plus  rarement  chez  des  vieillards,  plutf 
rarement  encore  chez  des  femmes. 

Pfous  diviserons  en  trois  périodes  les  phénomènes 
que  présente  le  diab^'te  dans  son  cours  ^  nous  suivrons 
Pinel  j  qui  lui-même  a  pris  celte  division  dans  Arétée» 

IX»  Première  période.  Le  malade  commence  par 
éprouver  une  soif  intense  et  un  besoin  fréqtient  d'u« 
riner  ;  la  bouche  devient  sèche  et  la  salive  épiisse; 
Tappétit  est  bon  et  le  plus  souvent  augmenté  ;  les  di- 
gestions sont  faciles;  toutes  les  fonctions  s'exécutent 
parfaitement  bien;  le  sommeil  est  tianquille,  seule- 
ment  interrompu  par  le  besoin  d*uriner  ;  cependant 
la  peau  se  décolore  ,  elle  perd  sa  douceur  humide  ;  le 
malade  tombe  dans  l'abattement  et  la  tristesse  ;  il 
maigrit  et  perd  insensiblement  ses  forces,  Demours  a 
remarqué I  dans  un  cas,  les  symptômes  du  diabète 
s'accompagnant  une  fois  de  TaiTaiblissement  de  la  vae| 
(i)  une  autre  fois  d'une  pblegmasie  chronique  de  le 
marge  des  paupières  ,  qui  commença  avec  tous  les 
symptômes  du  diabète  ,  suivit  ses  progrès  et  céda  aa 
traitement  employé  contre  cette  dernière  affection.' 
Jusques  là  tontes  les  fonctions  se  font  bien  ;  il  n'y  a 
qu'un  surcroit  d'action  dans  les  organes  digestifs  et 
nrinaires;  les  cépbaliqoes ,  les  pectoraux  et  plusieurs  de 
l'abdomen  ne  paraissent  pas  altérés;  mais  tout  empire 


(i)  Bibliotb.  Mé(1.  tome  33,  pag,  i6.  £xtxait  du  Journ,  Unir, 
4c8  Sciences  ifléd.  (  Dêmourt*  ) 
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pea  à  pêa  :  le  malade  éprouve  un  poids  afscc  considé- 
rable vers  répîgastre ,  un  sentiment  de  chaleur  dans 
l'abdomen ,  tandis  que  les  extrémités  inférieures  sont 
froides.  If  j  a  ordinairement  constipation ,  suivie  de 
diarrhée,  quelquefois  tous  les  8  ou  lo  jours;  les  ma- 
tières stercorales  sont  dures  dans  la  constipation  et 
Terdâtres  dans  la  diarrhée. 

X.  Deuxième  période.  Tons  les  symptômes  déjà 
jnomérés  deviennent  plus  intenses  ;  la  soif  et  l'appétit 
augmentent  en  raison  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des 
urines  ;  souvent  les  malades  ne  peuvent  supporter  I» 
viande  et  n'appétent  que  les  végétaux  ;  la  bouche  est 
extrêmement  sèche  ;  la  langue  tantôt  aride,  tantôt  sa-^ 
vonneuse  au  milieu  ,  rousse  sur  les  côtés,  quelquefois 
noire  (i);  sentiment  d'ardeur  et  de  strangulation  à  la 
gorge;  le  malade  qui  chaque  jour  maigrit,  éprouve  la 
sensation  d'un  liquide  froid  dans  le  trajet  des  lombes  à 
la  vessie  ;  une  douleur  très-vive  à  l'estomae  »  après 
avoir  mangé  ,  une  chaleur  brûlante  dans  les  entrailles;;, 
il  jr  a  constipation;  l'évacuation  deTurineest  quelque-, 
fois  très-douloureuse  (a) ,  elle  surpasse  en  poids  presque 
toujours  la  somme  totale  des  alimens  et  des  boissons  ; 
les  urines  sont  chaires,  d'une  odeur  fétide,  le  plus, 
souvent  douceâtre  comme  miellée  ;  le  besoin  sans  cesse 


(i)  M.  7^0// a  traité  et  gaëri  na  diabétiqae  qaî  présenta  n» 
phénomèac  tout«à-fait  extraordinaire.  La  langue  était  deTenn» 
4*un  noir  d^ébène  ,  lissa  et  luisante.  Tontes  les  fois  que  rinten<^ 
site  de  la  maladie  principale  diminuait  >  on  voyait  ce  pigment 
noir  se  détacher  en  lambeaux ,  et  la  langue  paraître  blanche  an^ 
dessous.  (  Uiblioth.  Méd. ,  tome  33,  page  ii5.) 

(9)  Trnka  |  de  dia^eu  >  pars  prima  ^  çap%  9 1  p.  16» 
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Irenkiissàiit  it  les  rendre  et  d'éteindre  la  ftoîf  qui  Irùlè 
le  malade,  le  tiennent  dans  nne  insomnie  fatigante,  oa 
s'il  dort  I  son  sommeil  est  court ,  inquiet ,  pénible  et 
troublé  k  chaque  instant  ;  Tarriëre  gorge  est  comme 
enflammée  ;  vomissement  de  tems  en  tems  de  matières 
visqueuses ,  d'une  saveur  fade  et  amère  ;  rétraction 
d'un  testicule  ;  donlenr  très- vive  de  ce  côté,  avec  en- 
gorgement de  l'extrémité  inférieure  du  même  c6té 
pendant  la  nuit  ;  le  prépuce  blanchâtre  ,  escorié ,  doa« 
loureux  et  non  rétractile,  sans  cependant  être  enflé (i); 
la  peau  est  sëche,  porrigineuse  ;  le  -pouls  lent,  faible, 
par  fois  petit  et  concentré ,  est  communément  accéléré 
et  fébrile  ,  lorsque  les  alimens  se  digèrent  avec  peine* 

XL  Enfin  la  troisième  période  commence;  la  fièvre 
se  déclare  avec  exacerbation  le  soir  ;  il  y  a  quelquefois 
anorexie  }  les  malades  semblent  bydrophobes  (2)  ;  la 
vue  dans  quelques  cas  s'affaiblit  peu  à  peu  ;  elle  éprouve 
îles  éblouissemens  et  se  perd  même  par  la  paralysie  da 
nerf  optique  (3)  ;  l'ouïe  devient  dure  et  obscure,  et 
l'on  a  vu  cette  altération  se  terminer  par  une  surdité 
complète  3  les  odeurs ,  les  saveurs  bientôt  ne  sont  plus 
perçues  ;  les  douleurs  de  l'abdomen  sont  crnelles  ;  les 
pieds  s'œdématient  3  la  bouche  s'a£Eecte  comme  dans 
le  scorbut  ;  les  dents  s'ébranlent  et  tombent;  la  langue 
et  les  lèvres  se  couvrent  de  pustules  }  les  forces  mus- 
culaires s'éteignent  peu  à  peu  j  des  lésions  organiques 


(a)  Trnka ,  cap»  a* 

(3)  JUnauldin  ptéteaA  ea  ayoir  lenconixé  aa  cas.  (  DictieBa; 
Jet  Sdcnc.  Méd.  ) 
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compliquer  le  diabcle.  Si  rien  ne  s'oppose  aux  progrël 
de  la  maladie  I  la  mort  arrive  bientôt,  «t  le  raaUdo 
dévore  par  la  fièvre ,  eitcnué  p.-ir  une  eicrot  on  im- 
modérée d'urine,  à  laquelle  viennent  se  joindre  lescffets 
des  affections  complican'es  ;  le  malade,  dis-je.  vo  t  sa 
fin  prochaine  ,  sans  que  l'altération  de  ses  facultés 
Tienne  en  voiler  ramerlume. 

XIIi  On  sent  bien  qu*un  pareil  tableau  ne  prut  être 
celai  de  tous  les  cas  de  diabète  ^  et  que  la  maladie  s'a* 
vance  vers  sa  terminaison  d'une  ma(*i«Te  plus  ou  moins 
rnpide;  selon  l'état  du  sujet,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  îrouve,  la  nature  de»  causes  qui  ontagi 
sur  lui,  et  surtout  selon  Tabnndance  du  fluide  évacué. 
Le  plus  souvent  cette  maladie  a  une  m-rche  lente ,  sur- 
tout dans  la  premêre  prriodr.  La  première  observation 
de  Rollo  nous  en  offre  un  eiemple.  Un  homme ,  dit 
Lafont  Gouzi  j  ^gé  de  55  ans,  d'une  haute  stature  et 
d'un  caractère  ardent  «  éprouve  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  un  appétit  extraordinaire  ,  une  soif  inezlinguible 
et  un  flux  d'urine  abondant.  Ces  sjra[)t6mf*s  augmen- 
tèrent beaucoup  dans  Je  cours  de  l'année  1817.  A  cette 
époque  le  malade  buvait  jusqu'à  S  livres  d'eau  à  chaque 
repas  ;  alors  ses  forces  diminuèrent  rapidement ,  et  il 
ne  fut  plus  capable  de  soutenir  la  marche  ;  dessèche- 
ment spontané  d'un  ulcère  ,  d'un  exutoire ,  etc.,  etc. 

Si  le  plus  souvent  les  progrès  de  cette  maladie  sont 
lefnts,  que?qàefois  aussi  ils  marchent  avec  une  rapidité 
«ncrojable.  J'ai  vu,  en  effet,  dit  Fernei^  un  homme 
bien  gras  et  bien  constitué  perdre  par  les  urines  tout  son 
embonpoint  I  et  a  a  bout  de  huit  jours  mourir  dans  le 
marasme.  *  *" 


.  Quelquefois  le  dîabbte  présente  une  espece^  d^înter-^ 
inittence  3  et  dans  le  cours  de  cette  maladie,  Frank 
dit  que  les  urines  se  rapprochent  quelquefois  de  Tétat 
naturel ,  et  re'pandent  non  pas  une  odeur  douce ,  mais 
légèrement  fétide ,  comme  dans  la  santé  }  que  par  Vé^ 
Taporaiion  elles  donnent  une  grande  quantité  de  sels  ; 
cependant,  elles  ne  tardent  pas  à  reprendre  la  saveur 
«ncrée. 

Complication: 

XIII.  Il  n'est  pas  rare  que  le  diabète  se  trouve  ac^ 
€ompagné  de  quelqu'antre  affection  générale  {  tantôt 
€*estttn  état  scrophaleni^  qui  porte  ses  atteintes  sur  les 
os,  le  poumon ,  et  produit  des  tumeurs  blanches  ou  des 
phthisies  3  tantôt  c'est  an  ét^trhumatiimal,  goattenz, 
etc....,  assez  soavent,  c'est  one  bydropisie  ascite  oa 
on  hydrothorav* 

Le  diabète  s'annonce  par  fois  au  moment  de  la  dis^ 
parition  d'une  de  ces  maladies*  C'est  ce  qui  A  fait  dire 
à  certains  auteurs  que  le  diabète  pouvaitétre  critique» 

Frank  en  cite  un  exemple  :  «  Nous  avone  vu  y*  dit^il-^ 
n  à  l'Institut  clinique,  un  malade  atteint  d'ane pleurésie 
»  rhun^atismale ,  arec  tn  œdème  des  pieds.  Cet  indf- 
»  vidu  tomba  dans  Tascite ,  et  tendit  d'abord  tmepietile 
n  quantité  d'urine*  Le  so/  jour  cçtte  e^crétfon  devint 
»  copieuse,  le  ventre  s'affaissa  9  la  soif  et  la.  faim  aug- 

•  mentèrent.  Bientôt  sa  quantité  fiit  très- supérieure  à 
»  celle  de  la  boisson  ;  et  quoique  la  diarrhée  fut  trè^ 

•  abondante,  le  malade  rendait  i5y  18,  quelquefois 
»  «4  livres  d'uFine  par  jour;  ce  liquide  était  pâle,  mais 
>»  insipide;  enfin  le  diabète  persista  pendant  67  jours , 
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»  et  la  mort  arrirt  >  le  malade  se  ttonrafit  dari  M 
«  dernier  degré  de  marasme  ■• 

Une  obserTation  pareille  ée  rencontre  dans  Lafoni'» 
Gouzi* 

Frank  a  Ta  plosieors  fois  chei  des  malades ,  le  dia* 
bète  alterner  avecrhdropisie,  Panatarque. 

XIV.  El  fin  I  la  maladie  parvenue  à  sa  damier* 
période,  Thydropisie ,  l^anasarque,  la  phthisie  rien* 
nent  encore  l'aggraver  et  hâter  par  là  le  moment  fatal.* 
Le  traitement  entrepris  dans  nn  pareil  cas ,  ai  Ton  « 
égard  à  l'aflection  concomitante  |  a  par  fois  réassi» 

Cependant  le  pins  sobvent  tons  les  efforts  sont 
inutiles ,  le  malade  succombe.  Qu'opposer ,  en  effet ,  à 
la  phthisie  pulmonaire,  à  l'iijrdropisie ,  an  pissemeut 
de  sang  y  aux  obstructions  mésentcriques  ^  comme  Tont 
vu  Méad^  Bosquillony  Trnka^  Frank  y  elc«  ,  affec^ 
lions  qui  se  manifestent  dans  des  circonstances  si  dé» 
brorables  7 

L'honneur  de  l'art  exige  que  cette  redoutable  a8«* 
aociation  de  maux  soit  connue ,  afin  de  faire  no 
pronostic  juste.  Noos  crojons  utile  de  placer  ici  une 
observation  trës-intéreasaute  de  diablte  sucré,  conv- 
pliqué  de  plusieurs  affectionSé 

Unoordonnier  (i)  Agé  de  %o  ans,  faible  de  constitcr* 
tion,  et  d'un  tempérament  nerveux  et  lymphatique, 
avait  été  sujet  à  des  eP|:o  gemens  des  ganglrorrs 
cervicaux ,  même  après  l'époque  de  la  puberté ,  k  de 
fréquentes    épistaxis  ,  et  plus   tard  à   des   douleurs 


(0  Chomel ,  Biblloth.  Méd. ,  tome  XL  VII  »  page  226. 
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àVslomae  >  atec  régurgitations  liquides  que   pf  ovo* 
quatentles  boissons  alcoholiques.  Soumis  à  des  priva- 
tions excessives  dans  l'hiver  de  1810  à  181 1,  il  eut 
ensuite  là  faculté  de  se  nourrir  à  discrétion  ,  et  il  en 
abusa  an  point  de  manger  jusqu'à  4.  livres  de  pain  dans 
un  seul  repas*   Quinze  journ  étaient  à  peine  écoulés , 
qu'il  fut  pris  tout  à  coup  de  sueurs  froides ,    suivies 
d'une  soif  inextinguible    qui  le  forçait  à  boire  entre 
.chaque  bouchée  ,  et  fréquemment  encore  dans  l'inter- 
valle des  repas.  La  sécrétion  de  l'urine  était  propor- 
tionnée à  l'abondance  des  boissons»  Quoique  la  voracité 
fut  la  même  qu'auparavant ,  chaque  portion  d'aliment 
produisait  j  en  parvenant  dans  l'estomac ,  une  sensation 
douloureuse ,  moins  pénible  cependant  que  le  resser- 
rement et  la  douleur  déchirante  dont  était  accompagnée 
la  vacuité   de  cet  organe.  Enfin  ,    jusqu'à  ce   que   la 
digestion  stomacale  fut  achevée,  le  malade  éprouvait 
de  légères  sueurs  au  front,  aux  poignets  et  aux  pieds, 
nue  chaleur   vive  an  côté  droit  du  thorax,   et    une 
iieosation  de  froid  à  Tépigastre^ 

Ses  leur  début ,  ces  symptômes  se  compliquèrent 
d'une  faiblesse,  u'une  diarrhée  et  d'un  amaigrissement 
tels  qu'ils  avaient  atteint  lei^  $ummum  au  i5.^  jour  de 
la  maladie.  Forcé  d'abandonner  son  travail ,  il  chercha 
des  secours  dans  les  hôpitaux  ;  mais  il  fut  plus  d'un 
an  avant  d'être  en  état  de  reprendre  ses  occupations 
.  accoutumées.  En  Janvier  x8i5  ,  il  fut  atteint  dès 
premiers  symptômes  d'une  cataracte,  et  ressentit  en 
mérae*tems  quelques  dou'eurs  sourdes  dans  les  reins  : 
dès  lors  les  urines  augmentèrent  progressivement  de 
quantité  ,  et  le  3  Mars  il  entra  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
cù  il  offrit  d'abord  la  plupart  des  symptômes  énoncés 
Tome  IL  X 
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plus  haat;  plus  de  r^gargitations  «qoenses*  on  dési'r 
d'iilimens  cpicés  et  de  TÎnaîgre,  phénomÔDea  qni  tont 
pouvaiefit  être  rapportés  à  la  dépraTatiou  des  fonctions 
di«^cstive8.  Il  J  avait  aussi  des  douleurs  lombaires,  et 
cette  pesanteur  dans  la  région  âeê  reios  pendant  le  dé^ 
cuLifus  sur  le  ventre ,  indiquées  par  Galien  comaie 
d. 'notant  TafTection  de  ces  viscères.  La  ra.-.igreur  et  la 
faibirsse  étaient  considérab.'es ,  la   soif  vive,  la  faim 
pressante,  et  il  rendait  par  jour  8  à  lo  livres  d'urines 
d*un  gnât   suer'.  Une  diète  animale  et  des  boissortS 
Bstringonics  furent  prescrites  :  on  j  joignit  bientôt  le 
vin  de  gentiane  à  hautes  doses  ^  ce  qui  nVmp^cba  pas 
les  urines  d'augmenter  en  quantité  jusqn'aa  is  Avril. 
A  cette  époque ,  on  obtint  de  Tadministration  on  rë— 
g-me  ptirticulicr  pour  ce  malade:  il  consistait  en  deux 
livres  de  lard  et  autant  de  bœnf ,  une  livre  de  parn  et 
une  livre  d*cau  vineuse.  Dès  ce  moment  l'urine  dimi» 
nua,  devint  un  pen  salée  ,  l'appétit  fnt  moins  vif,  et 
le  dévoîement  y    après    s'être  d'abord  «ccrn ,   cessa 
complètement.  Au  commencement  de  Mai,  le  malade 
ne  rendait  plus  que  quatre  livres  d'urine  eas4  Genres  ^ 
et  avt'iil  repris  un  pea  d'embonpoint. 

Celte  amélioration  ne  fut  pas  de  longue  dèrée,  perce 
qu'on  fnt  obligé  de  quitter  le  régiikie  qni  Tarait  évi- 
demment produite.  Le  malade  sortit  alors  de  l'hôpital  « 
et  se  soutint  pendant  quelque  tems*  Il  fut  ensuite  opère 
de  la  cïitaracle  à  l'IIàtel-Dieu  ,  ou  plusieurs  mojens 
furent  inutilement  mis  en  usage,  et  rentra  il  la  ChSrité , 
le  5  Janvier  i8i4t  ocrant  toufours  des  sjmptômcs 
de  diabète,  mais  atteint ,  surtout  depuis  deux  mois, 
de  lovix  «ivec  expectoration  de  crachats  verdâtres  ; 
d'une  diarrhée  excessive  cl  d*un  refroidissement  de  la 
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feti'r^acé  dû  corps,* qui  détermi aèrent  U  mort  le  3  F^'* 
Trier  stiiVaot. 

jiutopsiû  cadavéri^e. 

Le  foie  et  les  reins  un  peu  plus  voluminenx  ipiedàns 
l'état  ordinlnire,  ofFrjiTent  on  tissu  brnn^ntiirâtre  ;  les 
vrètères  étaient  acrrves  de  diamètre,  et  tt  ves&i<>  ^tait 
petite  et  k  patois  f^ paisses.  Les  intestins  pressentaient 
■enlrmetit  un  peu  d«  rongeur  f  mais  les  pouino  's  étaient 
templis  de  tubercules,  la  plupart  en  suppuration. 

Terminaison» 

XV.  Le  diabète  peut  se  terminer  de  trois  manières: 

1.^  Par  le  retour  h  la  santé  ; 

2.^  Par  sa  transformation  en  une  autre  affection  ; 

3."  Par  la  mort. 

XVL  Noos  ne  croirons  pas  qae  le  vrai  diabète 
paisse  guérir  spontanément,  du  moins  nous  n'en  avons 
pas  trouvé  d'exemple  ;  seulemeut  si  le  Médecin  est 
appelé  à  tcms ,  c'est-à-dire  avant  que  le  malede  ne 
soit  parvenu  à  la  fin  de  la  dernière,  période  ,  on  doit 
mettre  en  usage  tous  les  moyens  ihérapeut  ques  con- 
seillés pour  le  traitement  de  cette  âffrctioiu  On  pourra 
compter  sur  le  succès  ,  si  la  quanhié  des  urinc.«  sé- 
crétée diminue  en  méme*tems  que  la  soif  ;  si  el'es 
perdent  insensiblement  leur  couleur  et  leur  savrur 
douceâtre;  si  elles  se  rapprochent  de  l'étal  naturel, 
c'est-à-dire  si  on  voit  reparaître  la  prcsrnce  de  l'urée 
cl  des  sels  phospLoriques  ;  si  les  excrétions  alvines 
deviennent  moins  rares  et  moins  dures  ;  si  surtout  la 

X    2 
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pêan  dérapant  douce  et  hamide,  la  perspiritîon  en** 
tat  oe  ftc  r<  tablit  ;  si  les  forces  renaÎMent  ;  g.  Tembeiv* 
point  et  le  colorîs  reviennent  peo  à  peu  ;  si  eiifiii  la 
tristesse  et  l'inquiétude  sont  rnoina  profondes  t  etc.  y 
etc. >  etc.  / 

^VIL  En  parlant  des  complîcatîonft  du  dîabèteavee 
d'autres  jtfTectionB  morbides,  nous  avons  dit  que  les 
plus  frêquenfes  de  ces  dernières  étaient  les  diverses 
espèce»  d'hydropisies  y  princi|ia1ement  Tascile  y  les  fluic 
diarrhoïques ,  la  phthisie,  etc.  Quelquefois  au  lien  de 
mnrclier  de  concert  avec  le  diabète  ,  elles  se  rempla* 
cent  y  et  par  conséquent  on  peut ,  dans  certaînscas,  lefl 
considérer  comme  un  mode  de  terminaison  de  cette 
afTeclion. 

Mais  si  on  a  lieu  de  crai'^dre  pour  la  terminaîscii 
de  la  plupart  de  ces  maladies  chro  iques  qui  complt«- 
quent  et  surviennent  souvent  à  la  suite  du  diabète , 
lorsqu'elles  n'attaqoert  que  des  individus  sains  et  pa- 
raissant jouir  d'une  bonne  santé,  on  doit  concevoir 
sans  peine  combien  cctfe  ferminaisoti  doit  être  plus 
fâcheuse,  lorsqu'el'e  se  présente siirtout  chee  des  indi- 
vidus le  plus  souvent  d'un  tempérament  naturellement 
faible,  cacochv me,  détérioré  et  mis  sur  le  bord  du 
toiubcnu  par  la  maladie  première.  Aussi  quelles  sont 
rares  les  observations  de  goérison  !  •  •  •  • 

Crpendant,  Lnfont-Gouzi  ew  rapporte  un  fort  bel 
exemple  :  «  A  Tàge  de  66  ans ,  un  vénérable  Prêtre 
H  devint  asilimah'que  et  sujet  à  des  sueurs  copieuses, 
»  qui,  quatre  ans  après,  furent  remplacées  par  le  dia- 
•»  bcle.  Cet  état  dérangea  sa  santé  et  fmit  par  susciter 
n  un  commencement  d'anasarquc.  Enfin  le  diabète  céda 
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a»  îa  place  à  une  hydroptsie  ascîle  et  même  générale 
»  qui  fat  réputée  incurable.  On  me  consulta  ,  el  j'eus  la 
9  satisfaction  de  le  voir  ré(a1)l:r.  Trois  mois  après ,  je 
•  reçus  la  triste  -  nouvelle  qu'une  fluxion  de  poitrine 
»  avait  terminé  les  jours  de  cet  homme  respectable  «>• 

La  terminaison  qui  peut  être  la  plus  fréquente  da 
diabète ,  c'est  la  mort«  Lorsqu'elle  arrive ,  le  malade 
est  toujoura  dans  le  dernier  degré  de  marasme. 

Autopsie  cadavérique, 

XVIIL  Les  réftollatsdes  aulops'es  cadavériques  des 
diabétiques  n'ont  pas  été  aussi  heureux  qu'on  avait 
lieu  de  s'y  attendre,  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  réthio'ogie  de  cette  maladie. 

Dans  la  plupart  des  cas  ou  le  diabète  avait  para 
étranger  à  toute  affection  locale  ou  générale  ,  Testo* 
mac  y  les  intestins  ,  letf  reins  ,  enfin  tous  les  viscères 
abdominaux  ,  pectoraux  et  céphaliques  ,  les  nerfs,  les 
vaisseaux  sanguins ,  les  gros  troncs  lymphatiques  ont 
paru  être  dans  l'état  naturel. 

Dans  d'autres  circonstances ,  on  a  trouvé  les  reins , 
tantôt  très-volumineux  et  d'une  couleur  rouge  3  tantôt 
d'une  flaccidité  remarquable  ,  pâles ,  endurcis  dans 
quelques  points  ;  les  bassinets  ainsi  que  le  col  cie  la 
vessie  offraient,  dans  un  cas,  des  altérations  très-pro- 
fondes ,  produites  sans  doute  par  des  graviers  auxquels 
le  malade  était  sujet.  On  a  vu  par  fois  leurs  vaisseaux 
extrêmement  gonflés  ,  dilatés  et  faciles  h  déchirer  ; 
d'autres  fo's  les  reins  avaient  subi  une  espèce  de  fonte 
qui  avait  fait  presque  totalement  disparaître  leur  pa- 
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rmchyme.  On  peut  voir  à   ce  snjet  les  œuvres   Am 
Bonnet  et  de  Bailli. 

Ëiifiii  desléHons  trcs-étenduea  ont  été  troavéei  dans 

diff'reiis  orj;;aiies. 

T^ou»  .ivoris  crn  utile  de  rapporter  îci.l*aDtop8Îe  ca^ 
davérîque  du  malade  traité  par   MM.  Dupujriren  et 

Thénaid, 

«  L'arrière  gorge,  le  ph.irytiT  et  Fœ^ophage  para^ 
»  rf'iii  sains;  Testomac  était  Irëa-Tolumirieui  (  cinq  à 
M  six  pintes  de  ca|iac-té  )  ;  les  vaisseaun  de  cet  organe 
u  Irës^dilatcs  formai  eut,  à  la  surface  interne,  un  réseau 
»  très-rotigc  et  |  lus  dôve.oppc  que  de  coutume  ;  il 
>»  contenait ,  en  outre,  une  asses  grande  quantité  de 
»  goz  non  ii>flatnmable  ,  un  peu  de  liquide  grisâtre  ,  ou 
M  burnag  aient  fept  à  huit  corps  jaunes  «  moos^  ar- 
»  rondis  et  de  nature  graisseuse»  Le  duodénum  ,  le 
M  commencement  du  jéjunum  et  le  cœcum  étaient  un 
»  peu  plus  épais  que  dans  l'état  naturel..  ^  •  ;  les  tissus 
»  du  foie  y  de  la  rate  et  du  pancréas  étaient  sains  ^  la 
M  véscule  du  fîel  ne  contenaif  qu'une  petite  quantité  de 
M  bile  qui  ressemblait  en  tout  à  de  la  bile  ordinaire. 
»  Les  rciiis  étaient  d'un  tiers  au  moins  plus  volumineux 
»  que  de  coutume;  leur  tissu,  quoique  mou  et  grisâtre, 
»  ne  se  laissait  pas  pour  cela  plus  facilement  pénétrer 
M  par  rinjectioii  que  celui  de.s  reins  à  l'état  d'iutégrf té,. •; 
»  la  tcssie  était  fort  petite  ;  le  système  lymphatique 
»  abdoininal  cl  le  canal  tlioracique  parurent  plus  dére* 
»  loppr's  qu'ils  ne  devaient  l'eire  ;  les  symptômes  ar- 
»  téricis  cl  vrineux  ne  présenlÎTcnt  aucune  altération  ; 
Il  les  niuscIi-8  c'tairiit  pâles  et  grêles  ,  comme  il  arrive 
V  après  toute  maladie  chronique ,  çiais  ils  n'avaiçql 
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»  éproDvé  aacnn  changemeni  dans  lear  nature ,  ni  dans 
»  leur  organisalion  »• 

XIX.  En  rcflëchîssant  sur  ce  qne  nous  venons  de 
dire ,  nous  pouvons  en  conclure  ,  à  ce  qu'il  nous  semble , 
que  le  diabète  est  indépendant  de  toutes  les  lésions 
organiques ,  puisque  d'un  côté  nous  n'avons  vu  très- 
souvent,  dans  les  autopsies  cadavériques ,  aucune 
altération  organique ,  et  que  de  l'autre  ,  lorsqu'on  en 
a  trouvé  dans  certains  cas,  tantôt  elles  ont  consisté  en 
un  ramollisseoienty  une  atrophie  du  tissu  du  rein^  et 
tantôt  en  une  augmentation  de  ce  même  tissu ,  ce  qui 
annonçait  un  état  inflammatoire,  état  complètement 
différent  du  précédent^  et  que  malgré  cette  diversité  dans 
les  lésions  organiques ,  l'effet  était  toujours  le  même. 
Nous  en  concluons  encore  que  ces  lésions  préexistent  ou 
sont  amenées  par  les  progrès  de  la  faiblesse  et  de  l'é- 
puisement ;  et  que  dans  d^autres  cas ,  ces  mêipcs  causes 
font  seulement  développer  des  dispositions  et  des  germes 
itiorbifiques  prêts  k  éclore. 

Examen  de  r urine  des  diabétiques. 

XX*  Comme  on  peut  s'en  être  aperçu  dans  la  des- 
cription de  la  maladie,  l'urine  est  la  cause  de  ses 
principaux  phénomènes,  nous  alio  .s  donc  la  considérer 
en  particulier  : 

I.®  Par  rapport  à  l'époque  où  l'on  en  rend  la  plus 
grande  quantité; 

2/  Par  rapport  à  la  quantité  évacuée  ; 

3."  Par  rapport  aux  particularités  qu'olTrc  son  ex- 
pulsion ; 

-    4«^  Par  rapport  li  ses  propres  qualités  dans  le  dia- 
bète ^  comparativement  à  Turine  dans  l'état  sain. 
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XXI.  C'est  pendant  la  nuit  que  les  diabëtiqnea 
rendent  ordinairement  la  plus  grande  quantité  de  leur 
urine,  lorsque  surtout  le  malade  est  couche  (i). 

JVhj'tt  pense  que  cet  écoulement  d*urine  qui  a  Heu 
pendant  la  nuit,  est  absolument  dans  le  diabète ,  ce 
que  sont  les  sueurs  colliquatives  qui  arrivent  pendant 
la  nuit  dans  la  fièvre  hectique. 

XXII.  Rien  n'est  moins  aisé  que  de  finer  les  bornes 
de  révacuation  de  Turine  s  quelquefois  elle  excède 
trës-peu  la  quantité  de  la  boisson  ;  dans  certains  cas  j 
elle  est  cinq,  six  fois  plus  abondante. 

Dolœus  (2)  cite  l'observation  d'un  homme  ,  Igé  de 
68  ans,  qui  éprouvait  une  soif  inextinguible  ,  avec 
un  abattiment  total  des  forces*  La  boisson  qu'il  prenait 
était  peu  ou  point  changée,  et  il  rendait  une  si  grande 
quantité  d'urine,  qu'en  un  seul  jour  le  liquide  évacué 
fut  jusqu'à  18  livres,  quoiqu'il  n'eût  pris  que  trois 
livres  et  demie  d'alimens  ou  de  boissons*  Cet  écoulement 
si  abondant  fut  le  même  pendant  trente  jours  ;  et  ^ 
peudant  ce  tcms  ,  il  rendit  370  livres  d'urine,  quoique 
ses  alimens  et  sa  boisson  fussent  toujours  en  hien. 
moindre  quantité.  En  effet ,  el/e  surpassait  de  beaucoup 
la  pesanteur  de  cet  homme ,  dont  la  faiblesse  et  la 
maigreur  paraissaient  être  TciFet  de  l'urine  abondante 
qu'il  rendait. 

Morgagnj-  a  eu  occasion  de  voir  deux  jeunes  filles  , 


(i)Trnka,  Pars  prima  ^  cap.  a,  pag,  17.   Fide  Sotterg.  > 
Jlist.  8. 
(2)  Commerc.  Lit,  JBpist,  3,  p.   16.  Append*  in  Encycîop* 

M^dic. 
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dontrone^  en  94  joarSy  rendît  3,764  lÎTres  d'nrinè 
bien  évidemment  diabétique  ;  et  l'antre  ,  en  97  jours  » 
4.17 1  Hvres,  tandis  qu'elles  avaient  en  borreur  tonte 
espèce  de  boisson. 

Nicolas  et  Gueudeville  ont  vu  un  malade  qni  ren« 
dait  x5  pintes  d'nrine  par  jour.  Le  célèbre  Professeur 
Baumes  (x)  en  a  soigné  un  qui  eu  rendait  i65  livres. 
Il  serait  facile  d'accumuler  un  grand  nombre  de  faits  h 
ce  sujet  »  mais  l'avantage  qni  en  résulterait ,  ne  serait 
pas  très -grand. 

XXIII.  Dès  que  le  besoin  de  rendre  les  urines  se 
fait  sentir  ,  il  arrive  que  souvent  les  malades  ne  peuvent 
les  retenir  un  seul  instant  sans  s'exposer  à  des  incon- 
vénîens  asscs  graves.  Arétée  (a)  ne  msnque  pas  d'en 
faire  entrevoir  les  dangers ,  et  s'explique  très-bien  à 
ce  sujet. 

Quelquefois  même  on  a  vu  le  passage  de  l'urine , 
dans  le  canal  de  l'urètre ,  accompagné  d'une  douleur 
très-vive. 

Ceuleuu 

XXIV.  L'urine,  dans  l'état  de  santé,  est  d'une 
couleur  cilronce ,  très  claire  cbcs  les  enfans  ^  et  d'un 
jaune  foncé  c)iez  les  adultes.  Elle  varie  un  peu  suivant 
le  tempérament  ,  le  climat  qu'on  habite ,  le  tems  plus 


(1)  Journal  de  Méd.  y  tnipe  LVI. 

{a)  Sût  autem  vel  pa relus  temporis  à  mejendo  abstinuerint  ^ 
intumescunt  lumhi ,  testes  et  ilia  ;  eunuque  remiserint  lotium 
quidem  calefactione  profundum  tumidœ  verœ  partes  detumcscunt^ 
in  vesicam,  enim  conJluU  exundatio,  (Arec.  ) 
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oa  moins  éloigne  qa'on  b  rend  après  le  repss.  En 
général  celle  àa  matin  est  plus  foncée  que  celle  de 
Taprës-dinée  :  elle  change  encore  suivant  la  nature  et 
la  quantité  des  alimcns  pris  ;  enfin  saiyant  les  maladies  : 
le  diabète  par  exemple. 

En  effet,  dans  cette  dernière  affection  Tnrine  est 
pâle,  aqueuse^  semblable  au  petit  lait  clarifié,  quel* 
qnefois  elle  est  on  peu  louche. 

Température, 

XXV.  La  température  de  Torine  est  de  5o  h  3a 
degrés,  comme  la  température  de  notre  corps  qui 
n'excède  jamais  ce  degré,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit  de  la  vie  ;  elle  a  semblé,  à  quelques  au— 
teurs,  un  peu  plus  faible  dans  le  diabète. 

Odeur; 

XXyi.  L'urine  nouvellement  rendue,  dit  le  Pro- 
fesseur Halle,  répand  an  premier  moment  de  son 
émission  ,  une  vapeur  aqueuse  et  insipide, et  une  odeur 
douce  dans  laquelle  on  ne  distingue  que  cet  esprit  rec- 
teur animal  commun  à  tontes  les  humeurs  nouvellement 
sorties  du  corps,  et  plus  ou  moins  exaltées ,  se/on  /eur 
différentes  natures  ;  mais  bientôt  le  premier  esprit  se 
dissipe  ^  l'urine  froide  n'en  conserve  plus  que  le  vestige 
et  n'offre  aucune  odeur  pendant  un  certain  tems.  Enfin 
au  bout  de  quelques  jours  ,  on  sent  se  développer  une 
nouvelle  odeur  ,  qui  est  précisément  celle  que  Ton  ap- 
pelle odeur  d'urine,.,  j  elle  est  forte,  acre,  pénétrante, 
approchant  de  l'odeur  de  l'ammoniaque.  Dans  le  dia« 
bcte  y  elle  est  presque  toujours  fade  ,  légèrement 
douceâtre  ;  le  plus  souvent,  on  n'y  remarque  rien  ^ 


(53i) 

enfin  ne  se  décomposant  point  spontanément  commt 
la  précédente,  elle  ne  présente,  plus  on  moins  de  tems 
après  son  émission  ,  aacan  développement  d'odear 
nouvelle. 

Saveur» 

XXVir.  Quant  k  sa  saveur,  an  lîeu  d'être  piquante  ^ 
salée,  amère  et  acre,  comme  dans  Tctat  aain,  tantAt 
elle  est  complètement  ics  picle  dnns  le  diabète,  ce  que 
nous  avons prouv^  contre  l'opinion  de  certains  auteurs^ 
tantôt  elle  est  douceâtre,  légèrement  sucrée  ou  miellée, 
en  conservant  toujours  quelque  chose  de  salé» 

XXVIII.  Avant  de  rapporter  les  résultats  qu'a 
donné  ii  MM.  Nicolas  et  Gueudeville y  à  Dupuytrên. 
et  Thénard  l'analyse  de  Turine  du  diabète  ,  nous 
croyons  nécessaire  de  rappeler  en  peu  de  mots  sa 
composition  chimique  dans  1  état  de  santé. 

D'après  les  notions  que  la  chimie  moderne  nous  a 
données  sur  ce  fluide  évacué  7  à  8  heures  après  le 
repas  ,  on  y  trouve  de  l'urée  ,  une  matière  animale 
gélatineuse ,  du  muriale  de  soude  et  d'ammoniaque,  des 
phosphates  de  soude,  d'ammoniaque,  de  chaux,  de 
magnésie  ;  trois  acides  »  le  phosphorique ,  Torique  et 
le  benzoïque.  Les  proportions  de  ces  substances  dans 
l'urine  sont  très-variables* 

Maintenant ,  si  n'eus  examinons  conypairativement 
les  résultats  de  l'analyse  de  l'urine  du  diabète,  nous 
n*y  trouverons  point  d'urée  ni  d'acide  urique.  On  ne 
rencontre  dans  Tinsipide  que  quelques  traces  de  phos* 
phate ,  de  sulfate  et  un  peu  de  muriate  de  soode  ; 
plus  d'eau,  plus  d'albumine  et  de  gélatine  qae  dans 
l'eut  naturel*  Dans  le  sucré,  on  trouve  de  la  matière 
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Sucrpe  en  pYas  oa  moins  grande  qnantîté ,  accompa* 
gnée  tantôt  d*aîbaniîne  et  de  gélatine  ,  tantôt  d*ane 
matière  ninquense  qui  lui  est  particulière.  Par  fois 
enfin  y  Purine ,  à  diverses  époques  du  cours  de  la  ma- 
ladie ,  ne  contient  pas  de  matière  saccharine ,  tandis 
que  dans  d'autres  époques  on  y  en  rencontre  assea 
abondamment  ;  ce  qui  prouTC  bien  que  la  présence  de 
la  matière  sucrée  n*eNl  pas  absolument  nécessaire  pour 
caractériser  le  diabète,  et  que  par  conséquent  il  dott 
exister  plusieurs  espèces  de  diabète ,  comme  nous  ra- 
yons avancé» 

a.^  Que  la  présence  de  l'albumine  dans  t'arine 
phtisurique  n'est  pas  une  preuve  du  retour  à  la  santé, 
comme  l'assurent  plusieurs  auteurs  (i),  puisqu'il  eiisle 
des  diabétiques  très-avancés^  dans  les  urines  des- 
quels on  n'a  trouve  que  de  l'albumine  j  et  pas  oa 
atome  de  sucre  (a). 

Causes* 

Nous  distinguerons  ,  avec  tous  les  auteurs  ,  les 
causes  du  diabète  en  prochaines  et  en  éloignées  f 
subdivisées  en  prédisposantes  et  en  occasionuelies» 


(i)  MM.  JDupuytren  et  Thénard  prnsant  que  ce  qu'ils  ont 
observé  sur  le  phtisurique,  dont  ils  ont  analysé  Turine ,  arrive 
dans  tous  les  ras  de  diabète  sucré ,  ont  prétendu  que  la  présence 
de  Valbuminc  est  le  signe  d'une  première  guérison  :  que  dana 
la  progression  de  la  cure ,  l'albumine  remplace  la  matière 
sucrée  et  précède  le  retour  de  l'urée.  Les  faits  consignés  dana 
le  Mémoire  de  Lafont-Gouzi ,  d'où  cette  note  est  extraite  »  sont 
contraires  à  cette  assertion. 

(a)  Voy.  Obs.  lo.e  de  Lafont-CouzU 
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Causes  prédUposanUsl 

XXT7C.  On  peut  les  ranger  sons  deDT  cIiBseijeelleé 
qui  aflèctent  le  systèoie  entier ,  et  celles  qni  portent 
sur  les  organes  urînaires  une  impression  particulière! 
Au  nombre  des  prruiibres  soiiL  i  l'habitation  dans  les 
lieux  bas,  humides,  les  \iays  brumeax,  tels  que  le  sol 
de  l'Angleterre  et  celai  de  la  Hollande ,  oîi  ea  effet  on 
rencontre  le  plus  de  dîubctiques. 

Une  noDrrïlare  malsaine  et  surtout  vcg^lsle;  l'é' 
putsrment  des  fore»  à  la  suite  Ae%  voTages  et  d'cier* 
ciccs  pénibles  ;  les  bcmorrhagïcs  frcqùenled  ,  l'abuB 
des  plaisirs  vénériens ,  comme  l'a  observé  Lofant-^ 
Coazi  s    les  maladies    antécédentes  ,    les  chronique 

surtout ,  telles  que  l'hjrdropisie  ,  la  goutte,  etc ; 

les  passions  tristes  de  l'ame  (i)  ,  l'emploi  de  moyens 
affjifalisaans  dans  le  traitement  des  Gt-vres  aiguéiches 
des  gf^ns faibles ,  chei  des  vieillards,  etc., etc. C'est co 
qu'a  observé  Sjàenham. 

On  a  TU'encore  te  dinbète  Irèï-frrqoent  durant  la 
coars  d'une  épidémie  de  fièvres  de  inauva  a  caracti-r^ 
Le  Docteur  Cleghorn  rap|)Orte  l'observaiion  d'un 
bomme  qui  fut  atteint  de  diabète  ,  pour  s'i  tre  livrj 
à  uu  travail  pénible  dans  la  convalescence  d'une  fièvre. 
Cette  maladie  succède  enfin  &  des  flux  excessifs,  tels 
qu'une  diarrhi'e,  etc.;  h  l'usajie  des  eanx  alagnanles, 
chaudes  et  bues  pendant  que  le  corps  est  en  s^eur  (a)> 

(0  £e/oni-Couti  rapporte  l'hiatcnre  d'an  botrme  qnl ,  à 
l'à^e  lie  65  tn<  ,  apris  avoir  épronré  det  chagrin» pn)£uds  ^ 
fui  altrinl  Jetliali^le. 

(3) Trakji ,  pur/ prùna  ,  ceg.'i ,  pt'. 
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tr^B>seniîb1e;  elles  n'ont  plus  ,4  m  ^'ildit,  Upro* 
prieté  savonneuse,  etc. 

J'ai  Yn ,  dit  Boerhaav»  (i) ,  un  jeane  homme  atteint 
de  diabète  qai,  pour  se  livrer  udb  re'Icbe  k  ses  études, 
tlchait  d'éloigner  le  Bonmeil  par  la  boisson  d'nne 
grande  quaniité  de  thé  et  de  café  ;  i)  tomba  bientitdans 
le  marasme  et  dans  une  émaciatioa  telle ,  qu'il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir.  IJ  mourut  dans  les  tourmeos 
les  plus  affreux,  d'une  soif  îneilinguihle. 

Crimm  a  va  «usai  un  dîabite  provenant  de  l'abni 
du  thé  (a). 

L'asage  de  ces  boissons ,  outre  l'inconvénient  d'agir 
comme  puissans  diurétiques ,  et  de  rendre  par  là  les 
reins  centre  de  fluxion,  étant  presque  toujours  bues 
tièdes ,  affaiblit  le  ton  de  l'estomac ,  et  cette  impression 
de  faiblesse  se  communique  k  tout  le  systbme.  On  a 
voulu  remédier  à  cet  abus  ,  et  l'on  est  tombé  dans  nn 
antrei  C'est  l'usage  des  liqneurs  spiritoeuies  que  l'on 
fait  dans  ce  pays  ,  et  qui  elles-mêmes  peuvent  être  re> 
gardées  comme  causes  prédisposantes  du  diabète  ;  ce 
qu'a  vu  Lafont-Gouit  ches  nn  jeune  homme  da 
i5  ans. 

Les  diorétiqnes  légers ,  pris  en  grande  quantité  , 
peuTeul  être  mis  au  nombre  de  ces  mêmes  causes. 
Titipius  (S)  rapporte  qu'un  jeune  homme  qui  venait 


(i)  FrœleeuAcai.inpTopr.inuU.  reUMtd.  Halleff  lom.  £, 

(a)  Compend.  JlSed.  >  p-  aiS. 
(3)  Obt.  Mid. 
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de  anbir  l'ojpéralloo  de  I«  taille  j  effraya  de  ta  crainte 
d'une  rechute ,  et  se  permettant  de  prendre  tous  \eé 
jours  des  boissons  diurétiques  qu'il  regardait  comme 
tin  excellent  préservatif,  fut  atteint  d'un  diabète  qui 
le  jctta  dans  un  état  de  marasme  et  d'émaciation  ex-* 
tréme* 

Mange t  a  recueilli  une  Observation  snr  nn  humiue 
qui,  pour  s'assurer  de  la  disparition  d'une  gal<<dont  il 
ne  se  croyait  pas  bien  guéri ,  avala  i  en  diverses 
parties  9  x5  mesures  de  suc  de  bouleau  ,  ce  qui  affecta 
ainguliërement  les  reins ,  et  développa  ches.  cet  indi- 
vidu un  véritable  diabète  qui  le  fit  moqrir*  Si  cen'est 
point  par  une  vertu  diurétique  qu'a  agi  le  bouleau  , 
c'est  du  moins  par  la  grande  quantité  de  liquide  intro^ 
duit  dans  le  corps. 

Les  diurétiques  actifs  et  un  peu  vîolens  donnent  lieu 
aux  mêmes  effets  que  les  prccédens.  Une  jeune  fille  (i)j 
après  s'être  délivrée  d'une  incontinence  d'urine,  fut 
atteinte  d'une  ophtbalmie  très-douloureuse  ;  ayant 
appliqué  un  vésicatoire  à  la  nuque ,  fait  avec  les  can* 
tbarides,  elle  tomba  immédiatement  après  dans  uri 
diabète  mortel. 

Causes  occasionnèlleSi 

XXX.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  causes 
Occasionnelles;  celles-ci  sont,  à  quelque  chose  près,  les 
mêmes  dans  toutes  les  maladies  ;  elles  ne  servent  qu'à 
meltre  en  action  un  état  qui ,  si  on  peut  le  dire,  était 


(i)  Hunervfûlf ,   MiselL  nat,  curL  duc  II.  ann.  VIII.  Obéerr. 
LXXXYI. 
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en  puiuince  dans  le  corps.  Ce  sont  celles  dont  l'étude 
est  la  moins  tsunlieDe  ,  parce  que  rirement  elles  coa- 
duisept  à  des  rùsuilats  avantageux  ,  et  pour  le  dia- 
gnostic et  pour  la  lhérbpeiiti<|U4>,  Tantôt  c'est  nu 
refroidïiidempnt  subît  et  gênerai  du  corps  qui  supprime 
quelques  évacuations ,  lelUs  que  les  sueurs ,  qnelqaa 
bviuorrliagie  ,  etc. }  tantôt  il  faut  en  accuser  le  trouble 
des  urgaiies  qui  président  à  la  sécrélioii  de  l'urine  ^ 
trouble  qui  provient  des  douleurs  nêphrctiques  ,  d« 
l'irriislion  et  même  de  l'inflammation  des  reins,  de 
leur  dc'^org.misation  par  des  abcfes,  des  ooncrélionl 
calculaîres,  etc. 

Causes  prochainau 

XXXI.  Dans  le  diabète,  comme  dans  la  plupart 
des  maladies,  les  Médecine  non  conleiis  d'avoir  «ccn- 
niulé  an  nombre  snlTt^aat  de  sjtmplômes  pour  donner 
an  di3|;nostic  eiact  et  facile,  non  conieos  d'avoir 
trouvé  des  moyens  tliérapealiquesasseï  efficaces  contra 
celte  affection  ,  se  sont  tous  laissés  entraîner  danp  le 
vaste  champ  des  bypotbéses  ,  en  recbercbant  la  cause 
procbalne  de  cette  maladie.  Fresque  tous  s'en  son^ 
laissé  imposer  par  quelques  faits  isolés  ;  les  uns  se 
sont  eiclusivement  occupés  à  considérer  te  diabète 
Bucré  ;  les  autres,  le  diabète  insipide.  Certains  qui 
avaient  occasion  d'observer  la  maladie  chec  des  sujets 
cacocbymi-S ,  n'ont  pas  voulu  tenir  compte  des  cas  ok 
un  pareil  état  du  corps  n'avait  pas  lieu. 

Les  anciens  comparèrent  asses  beureusement  d'abord 
■  le  diabète  à  L'bydcopi^ie.  Due  pareille  vue  ,  quoique, 
fausse  sous  bieu  des  rapports  | 


I 


I 
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Ion  ;  qu^elle  indiquait  ane  dégéaëration  ^nërale ,  iû^ 
connue  k  la  vérité  dans  sa  nature  |  mais  dont  oit 
établissait  l'analogie  arec  d'autres  affections.  L'esprit 
de  rhomnie  ne  peut  jamais  s'arrêter.  On  voulut  al>8o« 
lometit  arriver  à  la  source  de  cette  maladie,  et  l'on 
donna  une  foule  d^ezplications  plus  futiles  les  unes  que 
les  autres. 

XXXII.  Plusieurs  Médecins  séduits  par  l'état  de 
flaccidité  et  de  décoloration  oii  se  trouvèrent  les  reins 
dans  qne^ues  cas,  par  la  maigreur  du  corps  des  dia- 
bétiques ,  attribuèrent  celte  affection  à  la  laxité  des 
iraisseaux  émulgens,  à  la  paralysie  des  reins  ;  mais 
cette  faiblesse,  cette  dilatation  morbide  des  reins  et  de 
leur  tube  excréteur  s'obsorvent  dans  d'autres  affec- 
tions, ou,  au  lieu  d'une  sécrétion  abondante  d'urine, 
îly  a  ,  au  contraire,  quelquefois  suppression  complète. 
Ces  rffections  sont  la  néphrite,  l'hématurie,  la  pjurîe, 
etc.  En  effet,  comment  accorder  l'idée  de  l'augmentation 
de  la  sécrétion  d'un  fluide  quelconque  avec  la  faiblesse, 
la  paralysie  même  de  Torgane  qui  doit  le  sécréter  ? 
Enfin  il  s*e>i  faut  de  beaucoup  que  l'on  trouve  toujours 
cet  état  de  débilité  dans  les  organes  urinaires,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer ,  lorsque  nous  avons 
traité  des  terminaisons  de  celte  affection  et  de  l'autopsie 
cadavérique. 

XXXIIL  Le  diabète,  dit  Méad{\),  est  une  ma<-> 
ladie  du  foie  ,  et  nou  des  reins,  comme  le  pense  la  foule 
des  Médecins. 


(i)  Oper^  omnia ,  lib.stf  sêct,  a ,  p.  iioo« 


l^losietirs  anlenrs  suivirent  celte  opiuibn  ;  fel  ttk 
obstructions,  les  sqa|rrhes  du  foie^  les  altérations  dé 
]a  h\\e ,  furent  accuses  d'être  la  cause  prochaine  effi- 
ciente du  diabète.  II  est  bien  vrai  que  Ton  a  rencontré 
quelquefois  cette  atfection ,  assez  rarement  pourtant  > 
avec  certaines  lésions  du  foie  ;  mais  I^on  a  trouvé  st 
souvent  de  diabète  sans  obstruction  ni  squirrhe  du  foie, 
et  d^ictëre  avec  obstruction  de  Torgane  hépatique  sans 
diabète ,  que  l'effet  serait  trop  rare  relativement  il  kt 
causer  D'ailleurs ,  l'indépendance  de  l'une  et  de  l'autre 
e&t  trop  bien  marquée  ^  pour  qu'on  puisse  rien  conclure 
en  faveur  de  l'opinion  de  Méad^ 

XXXIY .  Certains  auteurs ,  frappes  de  la  sécheresse 
de  la  peaii  y  de  la  quantité  de  l'urine  que  rendent  lé 
plupart  des  diabétiques  ,  et  à  laquelle  ni  la  boisson  ^ 
Ai  toutes  les  humeurs  du  corps  ne  pourraient  suffire^ 
ont  regardé  cette  maladie  comme  exclusivement  dé- 
pendante de  l'organe  cutané.  Ils  l'ont  expliquée  pai^ 
Tobturation  des  vaisseaux  exhalans  et  par  l'activité  dea 
vaisseaux  absorbans  qui  pompent  plus  avidementreau 
tenue  en  dissolution  dans  l'atmosphère.  Mais  com<^ 
ment  expliquer  les  cas  oii  les  urines  sont  peu  aboit* 
dan  tes  avec  beaucoup   de   sécheresse  cependant  à  la 
peau ,  et  ceux  oii  elles  sout  en  rapport  avec  la  bois- 
son 7  Comment  enfin  rendre    raison   du  goût  miellé 
qu'elle  ont  la    plupart  du    tems  ?  jVous  ne    ferx>ne 
plus   qu'une  seule  remarque ,  et  ce  sera  en  rappot'»'* 
tant  un    fait.  Le    Docteur    Currie  a   employé  dans 
le  traitement  de  plusieurs  diabètes,  le  bain  tiède ^  le 
lait    et    le  bouillon.  IL   n'a  jamais  remarqué  que  le 
malade  ait  augmenté  de  poids  pendant  Pimmersioa 
quoiqu'il  l'eût  pesé  avec  le  plus  grand  soin  avant  et 


«près»  Dans  un*  autre  cas ,  le  malade  inourat  ie  tàlm  ^ 
parce  qu'il  était  attaqué  d^une  obstruction  au  pharynx  * 
il  fut  soumis  h  la  mémo  expérience,  et  loi  présenta  la 
même  particularités  Clark  enfin  a  eii  encore  les  mêmes 
résultats* 

XXXV.  Le  t)octeur  Krimer[i)  .  Médecin  à  Halle, 
après  une  infinité  d'expériences  sur  les  animaux  ,  re- 
latives à  l'action  de  quelques  substances  sur  la  sécré- 
tion de  l'urine,  dans  la  vue  d'éclairer  l'éthiologie  du 
diabète  sucré ,  a  trouvé  que  plusieurs  espèces  de  se- 
mences,  notamment  le  seigle,  le  blé  sarratin  et  le  rix^ 
dépriment  l'action  du  système  nerveux  ,  et  notamment 
de  la  paire  vague ,  en  même-lems  qu'elles  rendent 
Furine  très«cha rgée ,  quelles  diminuent  la  quantité  des 
substances  propres  à  cette  kumeur ,  et  qu^elles  Icà 
remplacent  par  des  nouvelles  \  savoir  :  par  l'albumine 
et  la  matière  colorante  du  sang.  Ce  dernier  phénomène, 
pense  le  Docteur  Krimer ,  viendrait  peut-être  à  l'appui 
du  Professeur  Nassâ^  qui  conjecture  que  le  dérange- 
ment de  l'urine  chex  les  personnes  atteintes  du  diabète 
ancré,  est  dd  à  une  substance  végétale  de  nature  par- 
ticulière ,  contenue  dans  le  grain  ^  puisque  l'absence  de 
presque  tous  les  phénomènes  morbifîques  dans  le  ca- 
davre des  individus  morts  de  cette  affection  ,  autorisé 
à  croire  que  le  mal  dépend  immédiatement  du  trouble 
dans  les  fonctions  des  nerfs ,  et  surtout  de  l^affaiblis-» 
sèment  de  leur  action.  M.  Krimer  sl  d'ailleurs  prouvé , 
par  d'autres  expériences ,  que   la  sécrétion  de  l'urine 


b.- 


(i)  Jonm.  complt  dn  Dictionn.  des  Sciences  Méd.i  tome  4» 
page  86. 
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dépend  M  partie  des  nerfs  de  la  ciitqnièrae  paire,  et 
i}ac  )■  ditninntion  d'aclion  de  en  Mrffi  produit  uaa 
aagmeatation  de  U  qaantilé  d'albamine,  democas  et 
de  matière  coloranledu  sang;  de  manière  qa'il  pourrait 
bien  se  faire  que  la  production  du  sucre,  dans  le 
diabète ,  tint  à  un  état  suatogue  â«a  nerCs  de  la  pair* 
vague. 

D'abord  notis  oltserverons  qne  cette  hypstlitse  est 
toute  foudée  sur  des  cipériences  faites  sur  des  animaux 
vivsns  ;  et  l'on  sait  combien  il  y  a  loin  de  l'homme 
aux  animaux,  et  combien  il  faut  être  sobre  en  Méde- 
cine de  pareils  mojens  d'investigation, 

a.^Si  nous  supposons  que  les  expériences  âe  Krimer 
soient  vraies ,  le  diabète  serait  plus  fréquent  qu'il  n'cst^ 
pais']u'il  provient  de  la  quatîté  des  plantes  céréales 
dont  tout  le  monde  fait  usage.  D'ailleurs,  ne  Taurait- 
(m  pas  observé  quelquefois ,  sinon  sur  plusieurs  indi- 
vidas  à  la  fois  d'une  même  ville,  do  moins  sur  des 
familles  entières  3  car  exposées  aux  m^mes  causes, 
c'est-ii-diremangeant  du  même  pain,  les  mêmes  résultats 
devraient  avoir  lieu. 

3.°^  S'il  étaic  vrai  que  h  diabète  ^nt  h  l'état  de  fai- 
blesse des  nerfs  de  la  paire  vague  ,  en  admettant  mémo 
très- gratuitement  que  la  production  du  Hucre  fAt  due 
au  défaut  d'action  des  reins,  pour  ainsi  dire  paraljrsés, 
comment  concevoir  l'augmentation  progressive  de  la 
sécrétion  de  l'urine,  avec  l'affaiblissement  progressif 
encore  de  l'organe  qui  doit  la  sécréter  7 

Pour  nous  ,  nons  avouerons  que  tant  qu'on  ne  don- 
nera pas  des  preuves  meilleures  pour  appuyer  cetlft 
théwie ,  nous  U  regarderons  comm 
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!  XXXVI.  Rolhy  dans  son  traité  sur  le  Aabëte^ 
a'est  pas  resté  en  tr rîère  ;  il  donne  aussi  sa  tliéorte^ 
Cet  aatenr  préteadi  que  la  canse  prochaine  de  cette 
iJElction  consiste  dans  une  augmentation  d^action  de 
restomacy  STec  une  sécrétion  trop  considérable ,  et  nne 
altération  dans  la  qualité dn  soc  gastrique,  produisant 
nne  matière  sacrée  par  la  décomposition  de  la  matière 
yégétale  prise  avec  les  alimenSy  et  un  défaut  d'assimi« 
la^ion  qui  dépend  de  la  digestion* 

Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  formation  de  la  matiëre 
sucrée I  mais  celte  matière  doit  parvenir  aux  reins  qui 

vivent  sécréter  une  asses  grande  quantité  d'urine.  Ces 
derniers  organes  sont ,  d'après  Rolfoy  sympathique- 
ment  lésés ,.  et  Taffect'on  spasmodique  que  leur  com- 
innnique  Testomac  attire  sur  eux  cette  abondance  de 
sucs  mal  élaborés  ou  non  animalisés.  Ceux-ci  de  leur 
c6té  activent  les  fonctions  des  reins ,  et  s'écbappenl 
nvec  la.  grande  quantité  d'urine  qui  est  sécrétée. 

II  conclut  de  cette  explication ,  i.^  que  le  dtabèt» 
sucré  est  une  maladie  de  Testomac ,  provenant  de 
quelque  changement  morbifique  dans  les  puissances  na- 
turelles de  la  digestion  et  de  l'assimiJation  ;  «.•  que 
l'acescence  prédomine  dans  l'estomac  des  diabétiques  ^ 
et  continue  quelquefois  lorsqu'on  a  cessé  l'usage  des 
végétaux  ,  et  que  le  sucre  a  été  formé  ^  5.^  que  les 
reins  et  autres  parties  du  système ,  telles  que  la  tête 
et  la  peau  y  sont  affecte'es  secondairement  par  sym- 
pathie et  par  un  stimulus  particulier  ;  4.^  que  d'après 
la  quantité  de  matière  sucrée  qui  se  sépare  dans  le 
diabète  ,  qui  peut  être  plus  considérable  que  le  sucra 
que  fournissent  naturellement   les  végétaux  ,  on  esî 


(543) 
porté  k  croire  qn'il  j  a  dans  reslonuc  do  méciDiuM 
propre  k  fornter  le  sacre. 

-  Les  motifs  sar  lesquels  eette  théorie  e  ét^  I»sée> 
sont  :  la  voracité  des  malades  ;  l'utilité  des  m'^yent 
propres  k  combattre  le  spasme  de  l'ebtotaac,  tels  qn« 
l'opinoi ,  les  hnileax  ;  la  seosalion  d'une  acidité  don^ 
rettre  qu'on  éprouve  k  la  bouche  ;  le  TOiniuement  iè 
matières  visqueuses;  l'efOcacilé  de  la  diète  animais. 
NoDi  allons  esaminer  chacun  de  ces  motifs  an  par— 

I  .*  La  voracité  des  malades.  S'il  était  vrai  que  1« 
maladie  fAt  due  k  une  espèce  de  .surcroît  d'action  Aa 
l'estomac  avec  perversion,  plus  la  maladie  ferait  iea 
prog;rèB  ,  plus  l'action  devrait ,  sinon  augmenter,  du 
moÎHS  se  soutenir.  Cependant  il  arrive  tout  le  coif 
traire  ;  ordinairement  lorsque  la  malidieest  parvenue 
k  son  apogée,  que  la"  fîév.e  lente  se  déclare  ,  la  faim 
qui  s'était  ou  peu  soutenue,  commence  à  dimi— 
nner  ;  il  sorvient  même  anoreiie ,  et  la  masae  do  la 
matière  sucrée  augmente  eu  raison  directe  souvoit 
de  la  diminution  de  la  faim.  D'ailleurs  on  a  pris  ict 
l'effet  pour  la  cause;  car  est-il  surprenant  ^no  le  besoin 
de  réparer  les  forces  épuisées  par  une  évacnation 
abondante  se  renouvelle  fréquemment  ^et  combien  ds 
fois  n'a-t-on  pas  vu  la  bonlimie  exister  seule  et  sau 
modifier  la  sécrétion  de  l'urine  ? 

Les  matières  alimentaiirs ,   qootqa'en   dise    Bolto, 

snbkssent   la   mrmc  élaboration    dans   l'estomac  d'un. 

homme  dîahélîi|ue  et  dans  celui  d'un  homme  sain  ;  ce 

qui  prouve  que    la  digestion    n'est  pas  alterce,  mais 

I  l'eatoawo  da«  dU> 
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bëliques;  cVst  la  quantité  des  matières  qu'ils  ingèrent  ^ 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  les  éFaborent,  la  grande 
proportion  des  matières  nutritives qu^s  en  absorbent, 
en&ii  la  petite  quantité  de  fèces  auxquelles  ils  les  ré-« 
dnisent  |  c'est  qu'enfin  on  ne  trouvera ,  à  partir  de  la 
digestion  jusqu'à  la  sécrétion  des  urines,  aucun  liquide 
aocré .  ou  qui  ait  subi  une  altération  quelconque  dans 
aa  composition. 

a.®  Les  éiQclations  acides,  la  qualité  des  matières 
rejetées  par  le  vomissement,  se  trouvent  dans  une 
inanité  de  cas  autres  que  le  diabète  ,  et  par  coneéquent 
ces  preuves  ne  sont  d*aucune  valeur» 

3*^  Les  opialiques  ont  été  employés  ,  la  faim  b  été 
calmée ,  le  flux  diabétique  diminué.  Si  l'on  pouvait 
connaître  tous  les  cas  oii  ils  ont  été  mis  en  usage ,  on 
verrait  que  les  individus  devaient  être  atteints  de  quel- 
que complication  nerveuse.  D'un  autre  côté  i  on  doil 
savoir  ,  comme  le  prouve  Dumas  (i)  ,  que  rien  n'est 
plus  propre  à  tromper  la  faim  que  l'emploi  des  nar* 
cotiques.  £.  fin,  comme  nous  le  verrons  dans  le  traite- 
ment,  les  ojn'atiques  agissent  avec  succès,  fe  plus 
souvent  en  qualité  de  su d cri fiqu os.' 

4»^  Quant  à  l'efficacité  de  la  diète  animale,  ne  peuts 
on  pas  dire  qu'elle  provient  de  la  quantité  des  sucs 
nutritifs  que  contiet)t  cfttc  substance ,  tandis  que  \es 
substances  végétales  rcuferniant  Mioins  de  cette  matière 
nutritive,  rendraient  plus  pressant  le  besoin  de  la 
faim  ? 


(i)  Eléni.  de  PbyûoK ,  tome  I.. 
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5.^  Peat-on  enHn  regarder  les  alîmens  végétaux 
comme  la  source  d'où  provient  la  matière  sacrée  ,  lors- 
^a'on  voit  cette  matière  paraître  avec  des  înterraptîoafli 
indéterminées  ,  et  ne  pas  cesser  qnelqoefois ,  lorsque 
depuis  long-tems  même  on  est  à  un  régime  animal  ; 
lorsque  cette  maladie  se  rencontre  très-souvent  chei 
des  individus  qui  ne  faisaient  nullement  usage  des  vé- 
gétaux ,  et  cnfia  ,  lorsque  les  pays  où  l'on  trouve  le  ploa 
fréquemment  de  diabètes  ,  sont  précisément  ceux  ou  on 
se  nourrit  le  plus  de  substances  animales? 

6.^  S'il  était  vrai  que  Turine  fdt  de  l'estomac  «a 
rein ,  en  partie  mêlée  avec  le  sang,  comme  le  veulent 
Rollo  et  Cruikshani ,  l'analyse  chimique  de  celui-ci 
devrait  l'y  faire  rencontrer.  Home  cependant  a  saigné 
un  sujet  atteint  de  diabète  sucré  ,  et  son  sang  n'avait 
aucune  saveur.  Hugs,  Médecin  de  l'hôpital  deStaffort, 
examina  aussi  le  sang  d'un  diabétique  j  dont  les  urinea 
étaient  extrêmement  sucrées  ;  ce  sang  n'offrit  rien  d'ex- 
traordinaire ,  si  ce  n'est  que  le  sérum  ressemblait  h  du 
petit  lait.  Deux  personnes  goûtèrent  de  ce  liquide  sans 
savoir  ce  que  c'était,  et  le  ir otxy ereni sM. TVollastan^ 
dans  une  lettre  adressée  au  Docteur  Marcet,  rapporte 
une  suite  d'expériences  qui  prouvent  qu'il  a  fait  vai- 
nement tous  ses  efforts  pour  découvrir  du  sucre  dans 
le  sang  des  plithisuriques.  Au  premier  coup  d'œil ,  cette 
théorie  parait  en  effet  très-ingénieuse^  aussi  nous  y 
sommes- nous  arrêtés  long-tems. 

Pour  nous ,  néanmoins,  nous  ne  la  considérerons  que 
comme  un  travail  d'esprit  j  et  nons  la  mettrons,  pour 
fOQ  utilité  y  au  raog  de  toutes  les  autres* 


i    ' 
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Pronostic. 

XXXYIl.  Cetle  maladie ,  ches  les  «ociens  ,  ëUU 
toojoors  regardée  comme  très*dangereose,  et  le  plus 
iouFent  comme  mortelle.  Une  connaissance  plus  ap- 
jpirofoaéie  de  cetle  afTection ,  ajant  guide  avec  plus  de 
certitude  les  Médecins  modernes  dans  le  choix  ées^ 
moyens  thérapeutiques  à  lui  opposer»  le  pronostic  en 
est  devenu  beaucoup  moins  fâcheux. 

Il  varie  d'après  le  tems  depuis  lequel  dore  le  dia-^ 

bete  I  Vige ,  le  tempérament  ^  la  constitution  de  l'in» 

dividu  qui  en   est   atteint  ;  enfin  d'après  son  état  de 

•  SUD):  licite  ou  celui  de  complication  avec  plusieurs  autres 

•ffectioDs. 

XXXVîir.  Les  anciens  qnî,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit I  avaient  tns-pro  d'«  spoîr  pour  Tissue  heu- 
reuse de  cette  maidde  ,  m* me  commençante  f  la 
reg,')rdaient  comme  mortelle  di-s  que  J*  fii-vre  se  dé- 
clarait (i)  ;  eVe  est  sans  doute  d'autant  plus  grave ,. 
qu'elle  est  plus  ancienne.  Mais  si  de  nombreuses  obser-^ 
rations^  prises  dans  Rollo  ,  Lnfont'-Gouzi ^  Nicolas , 
Gueudeville  ,  etc. ,  prouvent  que  Je  diabète  a  guéri  y 
1ers  m^me  qu'il  était  très-avancé,  et  que  la  fièvre  hec- 
tique s'était  dt  jà  déclarée ,  n'est*il  pas  raisonnable  de 
réformer  le  pronostic  de8e5péraDt  qu'on  avait  porté 
sur  cette  affection  des  voies  urinaires?  Aussi,  à  quelque 
de^ré  qu'elle  soit  parvenue  ,  on  doit  entreprendre  la 
cure.  <^ue  de  malades  n'a-t->on  pas  vus,  dont  le  salut 


(  i)  //i  ardente  febre  diabètes  incurabilU  i  in  alUs  curare  potest. 
(  Huiler.  ) 
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paraissait  dësespëré ,  revenir  à  la  santé  d'ane  manière 
inéme  assez  rapi(^e^  par  l'effet  d'un  Iraitement  uiétho* 
dique  et  régulier  7 

XXXIX.  L'effet  principal  de  cette  affection  ,  à 
cause  des  flux  excessifs  de  l'urine ,  est  de  détruire 
rapidement  de  grandes  masses  de  forces.  Les  sujets  qui 
sont  1<*8  plus  jeunes  y  jouissant  d'ailleurs  d'une  bonne 
et  robuste  constitution  ,  doivent  y  mieux  résister  et 
guérir  plus  souvent  que  ceux  qui  sont  dans  le  cas  c09« 
traire.  Aussi  les  auteurs  s'accorJeut-ils  à  rrpéter  que 
chez  les  jeunes  gens  d*un  tempc'raofient  sanguin  ,  d'une 
belle  et  forte  constitution  ,  le  diabète  est  boauconp 
moins  fâcheux  que  chez  les  vieillards  ou  les  jeunes  geos 
faibles  ou  cacochymes  ,  etc. 

XL.  Si  le  diabète  est  par  lui«même  une  maladie  fà«* 
chensc,  que  ne  sera-t-il  pas  s'il  &e  complique  d'une 
eutre  afiection  ,  îe  plus  souvent  chron^'qne  .  telles  que  {a 
phthisie,  le  cancer,  ou  toute  autre  altcrationorganiqtie 
de  quelqu'autrc  partie,  très-souvcpt  mortelles,  par 
elles-mêmes  ?  Il  est  alors  presque  impossible  d'en  lesr 
pérer  une  issue  heureuse  j  cependant  méme^encore  on  a 
eu  des  exemples  de  guérison. 

On  doit  voir  par  là,  si  l'on  vcot  établir  un  pronostic 
juste,  combien  il  importe  de  remonter  k  la  source  da 
mal ,  d'interroger  soigneusement  tous  les  organes ,  et 
de  s'assurer  si  la  lésion  des  reins  existe  seule,  ou  si  elle 
est  accompagnée  de  quelque  affection  grave,  chronique, 
dangereuse  I  incurable  ou  déjà  morteHe  par  elle*méiiie« 

Traitement. 

XLI.  Malgré  la  dirersité  et  la  vicissitude  des  opi«i 


^ 
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• 

nions  Médicales ,  malgré  les  nombreuses  théories  faite» 
•or  la  natare  da  diabète ,  théories  qai  se  sont  rem- 
placées mutuellement,  les  bases  du  traitement  de  cette 
affection  «  depuis  Celse  et  jtrétée  ,  n'ont  presque  point 
changé.  Le  premier,  en  effet,  conseille  le  vin  ,  la  cha- 
leur ,  les  bains  chauds ,  les  frictions  sèches  ;  le  second 
joint  à  ces  moyens  la  nourriture  animale. 

Méad,  Mortofiy  TVillis  ^  Rollo  et  plusieurs  autres 
anglais  «  toujours  vantant  la  nourriture  animale ,  ^e 
quinquina,  l'eau  chalibée,  etc.,  y  ont  ajouté  plusieurs 
médicamens  ;  les  uns,  Teau  de  Bristol  ;  les  autres | 
l'eau  de  chaux  ^etc. 

Sjdenham  préconise  \es  excitans  mêlés  avec  Topium.^ 
Tissot ,  les  fortifîans  internes  joints  aux  frictions  hui-* 
leuses;  Darwin  ^  l'opium  pris  à  hautes  doses  ;  Pierre- 
et  Joseph  Frank ,  la  poudre  de  dower,  le  quinquina, 
les  spiritueux, etc.  ;  ces  deux  derniers  rejettent  l'emploi 
de  la  teinture  de  cantharides  à  l'intérieur,  moyen  dont 
plusieurs  autres  auteurs  ont  eu  à  se  louer;  quelqnef-uns 
ont  vanté  \es  bains,  les  autres  les  saignées  ;  enfin  ,  nous 
n'en  finirions  pas ,  s'il  nous  fallait  énumérer  les  unA 
après  les  autres,  tous  les  médicamens  qui  ont  été  mis 
en  usage.  Mais  tout  ce  luxe  ne  prouverait- il  pas  la  pau- 
vreté de  notre  art  ?  ' 

XLII.  En  lisant  le  nombre  assex  considérable  d'ob- 
servations de  diabète  que  nous  ont  laissées  les  auteurs 
tant  anciens  que  modernes ,  on  est  étonné  de  voir  cetto 
affection  céder  à  des  médicamens  complètement  opposés 
par  leurs  propriétés,  tels  que  les  astringens  et  les  sai- 
gnées. Si ,  au  lieu  de  vouloir  remonter  à  une  cause 
évidente ,  on  se  fut  contenté  de  ramasser  tous  les  faits 
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^u^on  Dous  a  laîMeSi  de  1«8  considérer  dans  lear  en-» 
semble,  d'en  tirer  des  conclusions  simples,  et  de  na 
Voir  qoe  des  faits  généraux  auiquels  se  rattachent  tous 
les  autres;  si  enân  se  servant  de  cet  instrument  qui  à 
eu  les  plus  heureuses  suites  entre  les  mains  àesDumas, 
des  Barthès  ,  etc. ,  je  veux  parler  de  l'analyse,  on  eut 
cherché  à  voir  si  on  ne  pouvait  pas  trouver  dans  cette 
maladie  des  états  primitifs  simples ,  des  élémcns,  on 
eut  rendu  alors  plus  rationnel  le  traitement  qui  est 
toujours  empyrique ,  et  l'on  eut  prouvé  que  des  subs^ 
tances  diamétralement  opposées  peuvent  convenir  dans 
le  diabète ,  selon  que  tel  ou  tel  autre  élément  prédo-» 
iftiine  :  c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire. 

XLIIL  En  examinant  attentivement  tous  les  phé- 
nomènes que  présente  le  diabète ,  nous  croyons  qu'ils 
)>euvent  se  rapporter  ^  quatre  chefs  principaux  : 

#1.®  Perte  considérable  de  l'organisme,  produite  par 
grande  quantité  des  nrines  évacuées,  caractérisée 
par  la  maigreur  dans  laquelle  tombe  rapidement  le  dia* 
bétique ,  et  le  besoin  qu'il  a  sans  cesse ,  au  commence* 
ment  de  la  maladie,  de  réparer  ces  pertes  par  la 
digestion  des  matières  animales  ; 

2."*  Chute  des  forces,  qui  s'annonce  par  la  faiblesse 
du  malade,  et  qui ,  se  communiquant  à  tous  les  organes 
du  corps,  à  l'estomac  surtout,  le  rend  bientôt  incapa"- 
ble  de  digérer  la  quantité  d'alimens  qu'il  lui  faudrait 
pour  réparer  les  pertes  de  chaque  jour. 

5.®  Défaut  d'action  dans  le  système  cutané  qui  ne 
remplit  bientôt  plus  ses  fonctions } 

i^P  Flniion  tantôt  très-active,  tantôt  passive,  qui 
amène  sur  les  reins  cette  abondsnce  énorme  de  fluides. 
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XLty  •!!  nous  semble  qu'en  considérant  ainsi  le  dia<« 
hiiCy  les  indications  carat ives  se  présentent  d*uné 
naoière  plus  facile,  et  on  n*a  aucune  pe  ne  à  admettre 
dé  certaines  métbodes  de  traiteniens,  de  certains  m ëdi<' 
camens  mémpy  dont  remploi  paraîtrait  autrement  dirigé 
d'ane  manière  peu  refléchie.  Ces  indications  consistent 

donc , 

« 

1.®  A  préven'r  l'épuîseraent  et  h  réparer  les  pertes 
du  corps  par  une  bonne  nourriture ^ 

a.®  A  obvier  à  la  chute  des  forces  et  à  les  relever  pat 
remploi  de  certains  m<'dicanieas  ; 

5.*  A  rétablir  les  foiictions  de  la  peau  et  à  fayoriaer 
la  tratispiration  cutanée; 

4.®  A  détruire  la  flomîon  qui  s'est  faite  sur  les  reins* 

XLV.  Les  moyens  qoe  la  thérapeuiiqoe  nous  prë«* 
sente  pour  remplir  la  première  indication ,  sont  ton! 
tirés  de  la  diététique  :  c*est  une  nourriture  animale  j(|l' 
plus  analeptique  que  possible.  Ce  régime  se  composera 
de  soupe  grasse ,  du  paini  du  lard ,  des  boudins  de  sang 
et  de  graisse ,  des  viandes  faisandées  et  rances.  On  pré« 
férera  la  partie  muecufense  du  bœuf  et  du  mouton  à 
celle  du  veau  et  du  poulet.  Il  faut  en  général  choisir 
parmi  les  substances  qui  abondent  en  sucs  nutritifs^ 
sans  les  céder  cependant  anx  premiers  efforts  de  la  di- 
gestion. Cette  fonction  s'exécntant  très-facilement  cheis 
la  plupart  des  malades,  lorsque  les  alimenssont  légers 
et  faciles  à  digérer,  la  faim  etlesardears  d'estomac  ne 
tardent  pas  à  se  renouveller* 

Le  bon  vin  vieux ,  l'eau  vineuse  00  alcoholisée ,  tout 
«n  fortifiant  le  corps,  diminuent  mieux  la  soif  que  toute 
autre  boisson.  Le  lait  peut  être  également  conseillé  dan» 


(55i) 

tcrtûîns  cas,  et  comme  aliment  et  comme  boîasoni 
lorsque  anrtoat  le  malade  ne  pent  pas  l>oire  du  vin* 
(JforeoiiXi). 

Les  froits ,  les  acides  ,  les  le'gomes ,  tontes  espèces 
d'herbages  doivent ,  autant  que  possible ,  être  interdits 
au  malade*  A>//o  proscrit  même  l'usage  du  pain,  ex« 
cepté ,  dit»il ,  lorsque  le  naïade  est  menacé  de  scorbut* 
Cet  auteur  s'est  lirrë  k  une  trop  forte  exagération  ;  car 
sf  quelques  naïades,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  oii 
l'on  ne  mange  ordinairement  que  très-peu  de  pain , 
pouvaient  se  faire  à  cette  privation ,  nous  crojons 
qu'en  France,  ce  serait  le  plus  souvent  impossible.  Enfin 
les  meilleures  preuves  à  donner  contre  le  précepte 
exagéré  de  Rollo ,  sont  les  cures  nombreuses  obtenues 
par  Nicolas  et  Gueudeville  »  Dupuyîren  et  Thénard^ 
LafonuGouzi ,  etc.  ,  qui  ont  fait  usage  de  la  noarriture 
animale  ,  et  qui  certes  n'ont  jamais  interdit  l'usage  en 
pain  à  leurs  malades  ;  mais  nous  croyons  que  si  on  peut 
le  permettre I  il  faut  que  le  diabétique  eu  mange  le 
moins  possible ,  et  que  surtout  il  soit  de  bonne  qualité 
et  bien  cuiu 

La  nourriture  animale  n'est  pas  d'une  telle  nécessite 
pour  le  traitement  du  diabète,  que  sans  elle  on  n'en 
puisse  obtenir  la  goérison.  Lét/6ni''Gouu  a  va  nu  ma— 
lade  qui ,  pendant  un  mois  et  demi ,  ne  mangea  que  da 
pain  ,  des  raisins  et  trois  tasses  de  bouillon  par  jour  ;  il 
avait  une  aversion  insurmontable  pour  tous  les  autres 
alimens,  et  ce  régime,  joint  à  l'usage  de  la  teinture  de 
canelle  et  à  celui  de  l'opium  ,  rétablit  asses  bien  ses 
forces  et  améliora  beaucoup  son  état. 


(i)  Tnka,  Pan  prima  ,  cap.  8  ^pagg  i^, 
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TVolf{i)  ne  pat  employer ,  chez  an  diabétique^  U 
méthode  de  Rollo  |  à  cause  de  sa  répagnance  invincible 
pour  toute  nourriture  animale  ;  néanmoins  le  malade 
fut  parfaitement  guéri  par  Tusage  interne  des  pilules 
«l'assa  fœtida»  de  camphre,  de  castoréom,  de  sel  de 
corne  de  cerf  (2}  y  âniquels  on  fit  succéder  plus  tard 
l'emploi  du  kk.  et  les  frictions  but  la  région  des  reins 
et  des  lombes,  avec  Tammoniaque  caustique  et  la  tein- 
ture de  cantharides. 

Lorsque  les  malades  sont  dans  on  état  avancé  dix 
diabète,  il  est  rare  qu'ils  paissent  vivre  d'one nourri- 
ture animale  \  le  plus  grand  nombre,  en  effet ,  prennent 
1a  viande  en  aversion*  Alors  il  faut  la  remplacer  par  de, 
Lons  consommés,  les  œufs  à  la  coque,  le  poisson  ^  le  lait 
d'énesse ,  celui  de  chèvre ,  de  vache.  LafotU^Gouzi  a  vu 
des  malades  se  rétablir  totalement  par  la  soupe  au  lait , 
le  lait  et  le  bon  vin  pour  boisson. 

Un  malade  (5)  âgé  de  62  ans ,  présentant  tous  les 
symptômes  du  diabète  sacré,  fut  soumis  à  l'usage  des 
bouillons  de  viande»  mais  légers  ,  des  œufs  à  la  coque 
et  du  bon  vin  vieux  pour  boisson.  Ce  régime  aidé  de 
quelques  médicamens,  fut  Suivi  des  plus  heureux  suc- 
cès. Le  malade  guérit  rapidement. 

Dans  ce  cas  il  peut  arriver  que  l'estomac  des  malades 
ne  puisse,  par  nne  idiosyncrasie  particulière,  digérer 
facilement  le  lait  ;  il  faudrait  alors  le  couper  avec  Teau 


(x)  Bibloth  Mëdic. ,  tome  35,  pa^e  ii5. 

(s)  Cest  le  carbonate  d'ainmoniaqtte  brut,  c'est-à-dire  impré- 
gné d*huile  empyreumatiqae^  et  tel  qVil  sort  de  la  distillation 
des  substances  animales^ 

(3;  Wolf ,  loG,  cU. 
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VÊConJe  ie  cbaiix^  avec  quelques  grains  cle  magn^îe^ 
enjfin  de  le  rendre  chalybë  en  y  faisant  éteindre  an  clou 
roagi  an  feo.  EttmûUer  (i)  recommande  tellement 
Pnsage  do  lait  chalybë,  quM  conseille  de  le  faire  prendre 
comme  unique  boisson^  Zacutus  (a)  raconte  que  suf 
cinq  diabéliqueff,  il  eu  guérit  parfaitement  deux  parce 
moyen  ;  l'un  était  adouné  au  vin ,  Tautre  se  trouvait 
an  printems  de  sa  vie» 

M*  le  Profeseur  ^aum^^  y  parmi  un  grand  nombre 
de  diabétiques  qu'il  a  traités,  n'en  a  perdu  qu'un  seul , 
è  ce  qu'il  nous  a  dit>  cliefe  lequel  il' avait  mis  en  usage 
la  diète  lactée* 

9t  enfin  la  faiblesse  était  à  Son  comble  ,  ou  que  le 
malade  ne  pAt  rien  prendre ,  il  faudrait  lui  donner  en 
lavemens  des  petites  quantités  de)  bouillons  trës-con-* 
centrés,  on  pourrait  même  se  servir  de  ce  moyen  dans 
le  cas  d'un  grand  dégo&t  pour  les  substances  animales. 

XL VI.  Les  pertes  qu'éprouve  chaque  jour  le  corps 
des  diabétiques  influent  beaucoup,  avons-nous  dit,  sur 
le  bon  état  de  leurs  organes,  surtout  sur  ceux  delà 
digestion  ;  c'est  pour  maintenir  la  régularité  des  fonc« 
lions,  qu'à  la  nourriture  animale  on  joint  l'emploi  de 
cette  foule  de  toniques  et  d'astringens,  doutTheureuse 
action  a  été  constatée  par  l'expérience.  C^est  ainsi  que 
les  martiaux  ont  été  vantés  ,  de  même  que  les  eaux 
ferrugineuses ,  etc. 

L'ipécacuanha  pris  à  petites  doses  et  souvent  répété , 
a  été  donné  avec  beaucoup  de  succès  par  Rollo.  Oa 


(efif-       ,  motT.  lib,  i  f  cap,  19  f  §•  4» 

(a)  Pctfx.  Med,  admir,  lib.  9 ,  Obi,  LXXT,  (  Trnka ,  pars  s$- 

€unda  y  cap»  4 ,  pa^.iad.  ) 

Tome  IL  Z 


h 


i 


f 


/ 


(  554  ) 

connaît  son  action  tonique  sar  les  organes  digestifs.  Ial 
rhubarbe  également  a  été  regardée  cooDiœe  trës-avan^ 
tageuse  par  Morion[i).  Ces^deux  médicamens  peuvent 
agir  et  comme  excitans  de  l'estomac  et  comme  révulsifs* 
C'est  encore  comme  toniques  que  l'on  peut  employer 
les  subsances  calcair.s  et  alcalines:  l'eau  de  chaux,  le 
jI''  phosphate  de  soude  donné  par  Nicolas  et  Cueuderillc  p 

à  la  dose  d'un  gros,  dissous  dans   une   pinte  de  laitj; 
cette  dose  peut  être  portée  jusqu'à  trois  gros. 

Le  kk. ,  l'eau  de  cannelle  ,  l'opium  remplissent  les 
mêmes  indications.  Nicolas  et  Gueudeville  ordonnent 
six  grains  d'extraits  aqueux  d'opium ,  mêlés  avec  lekk. 
rouge  y  unis  ^vec  le  jaune  d'ceuf ,  divisés  en  trois  bols  à 
prendre  un  le  matin,  un  autre  à  midi ,  le  troisième  !• 
soir;  mais  ce  n'est  qu'à  une  certaine  condition  que  l'o- 
pium peut  être  utile  dans  ce  cas.  Bientôt  nous  parlerons 
de  nouveau  de  cette  substance» 

A  l'emploi  de  ces  toniques  |  on  associe  avec  avantage 
celui  des  astringens  qui ,  en  rehaussant  le  ton  des  or-;- 
ganes ,  fortifient  tout  le  système.  An  nombre  de  ces 
substances,  se  trouvent  l'alun ,  la  racine  de  bistortc ,  de 
tormentille ,  l'écorce  de  chêne ,  l'acide  sulfurique ,  l'eaa 
de  ch  ux  (2)1  ces  médicamens  ne  peuvent  guère  êtrç 
employés,  avec  espoirde  succès,  qu'au  commencement 
du  diabète.  Il  faudrait  en  cesser  l'usage  ,  si  la  maladie 
était  avancée  et  que  la  fièvre  se  déclarât* 

XLVII.  Quant  à  l'état  particulier  de  la  peau  que 
l'on  remarque  ordinairement  dans  le  diabète  ^  i\  parait 
que  les  bains  tièdes  ordonnés  par  certains  auteurs ,  \tA 


(1)  Lib,  1 ,  cap,  a ,  BUtor.  3 ,  pag.  18. 
(a)  Méad.  (Tmka,  cûp.  4,  pag.  iSo.) 
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friclîons  Sèches  l  aromatîqoes ,  Topiam  lai-méme (i) , 
ainsi  qae  l'ammoniaqee  (2)  doanëe  à  la  dose  de  5  à  6 
goattes  dans  nn  Terre  d'eaa  ,  agissant  comme  sndorifi* 
qnes  plus  on  moins  poissans  j  ont  poar  bat  de  modifier , 
de  rétablir  la  transpiration  et  de  remettre  par  conséquent 
la  peau  dans  son  état  naturel.  Tons  ces  moyens,  parleur 
propriété  sadorifique,  agissent  aussi  comme  rcTulsifs, 
en  portant  rers  la  peau  une  partie  des  mouremens  con- 
centrés rcrs  les  reins* 

Pour  nous 9  nous  regardons,  arec  M.  Baumes ,  le 
régime  animal  et  les  ammoniacaux  comme  les  meilleurs 
moyens  à  employer  contre  le  diabète  ;  nous  ne  craîn^ 
drons  pas  m^me  de  dire  que  presque  dans  tous  les  cas 
c'est  le  seul  traitement  qui  fera  triompher  le  Médecin 
de  cette  maladie.  Cet  illustre  Professeur  a  guéri ,  par  U 
nourriture  animale  et  par  l'usage  de  dix  gouttes  d'am* 
mouiaqne  liquide  .dans  un  Terre  d'eau  pris  tous  les 
matins ,  pendant  six  semaines  ,  un  individu  atteint  de« 
puis  dix  mois  de  cette  affection  ,  et  qu'avait  traité 
infructueusement  nn  des  meilleurs  Praticiens  de  Paris* 

Quoique  nous  ayons  avancé  que  l'absorption  ang^ 
mentée  du  système  cutané  n'était  pas  la  cause  efficiente 
du  diabète,  nous  n'a  vous  pas  voulu  nier  que  celle-ci  ne 
fut  augmentée  dans  cette  affection.  C'est  contre  cet  état 


(1)  Noos  obtérreroBs  qoe  eette  tnbsuuice ,  employée  è  doaea 
ûB*e%  élerées ,  prodait  à  U  fin  nne  inappétence  qni  devient  ia» 
qniétante  povr  Ce  roaUde,  et  «ngmente  U  cooafipation.  Cette 
dernière  affection  oblige  à  faire  osage  des  laTemens  du  mercore 
doox,  de  Paloe^y  enfin  des  pilotes  I.ixativ»^  d'>4ndffrsoA. 

J^font-Gouzi  cnât  que  Ican  de  Rai>ely  i'elixir  de  Ifynsîcba- 
em;)éihcnt  ropiom  de  reaserrer  le  rentre. 

(3;  Nicolas  et  GucuJeviUt  9  loi.  cit.'i  obs.  3.* 
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««iwi'tiîfSqde  cle  la  peau  que  Jiollo  et  d'antf es  Fcalicien» 
ont  employé  avec  succès  les  embrocations  avec  lescorps^ 
gras  et  les  haileox  ;  on  met  trës^soQvént  en  usage  sur  le 
même  individu  y  et  les  frictions  sèches  et  les  bains  lièdes; 
enfin  tons  les  moyens  propres  à  amener  les  mouvemena^ 
yers  la  périphérie  ,  et  il  faut  convenir  que  c'est  une 
combinaison  asse^  heureuse  que  celle  des  eicitans  dvL 
système  cutané  et  des  moyens  propres  à  interrompre 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  phy&ique^  l'absorption, 
que  ce  système  exerce. 

^OQS  privons  ranger  dans  la  même  classe ,  à  ee  que 
no«^  croyons,  les  bains  froids, ^ue  des  auteurs  (i)  ont 
ags  en  usage  avec  certains  succès,  dus  sans  doute  à  la,, 
réaction  qu'ils  produisent. 

XLYIII*  L'utilité  bien  reconnue  de  certains  moyens 
curatifs  propres  &  opérer  une  révulsion,  les  cas  oiil'on 
a  vu  le  diabète  alterner  avec  ane  diarrhée ,  sont  autant' 
de  motifs  qui  forcent  k  admettre  qu'il  y  a -fluxion  vers' 
lea  organes  sécrétoires  ce  Porine •  Les  moyens  théra- 
peutiques employés  comme  anti-fluxionnaires  dans  cette' 
intention  y  sont  infiniment  nombreux.  On  peut  les  dis* 
tingner  en  externes  et  internes.  Les  premiers,  sont  les' 
embrocations  avec  le  simple  oxicrat,  les  émolliens,  les 
anti-spasmodiqnes,  tels  que  latliêriaque  dans  laquelle 
oniftcerporele  camphre,  le  musc,  les  fèmen talions  et 
las  embrocations.  huileuses ,  les  frictions  aVec  l'aromo- 
DÎaque  caustique  ,  la  teinture  de  cant  harides,  Pappli- 
cation  même  d'un  emplâtre  vésicatoîre* 
Les  seconds ,  sont  les  suJorifiques  »  les  purgatifs  pins 


«Wi 


(i)  Prax.  hist,  lib,  8 ,  ctp,  17.  (  Zacutua.)  Trxika  ,  p.  14a. 
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«a  ID0Î08  Tvol^s,  la  magnésie  (i) ,  la  rbnbarbê  (a); 
les  sels  neutres  ,  la^oês .  etc. 

PariDÎ  loos  ce^  mojen«  ,tant  eit<*rne8  qu'internes,  on 
Toît  qu'il  j  en  a  de  plus  actifs  les  uns  que  les  autres  ; 
aussi  leur  emploi  doit- il  être  modifié  par  les  divers 
temsdela  maladie,  Tâge,  la  constitution  du  sujet ,  etc. 
Ainsi  f  dans  le  principe,  tauflij  que  la  fluiionest  acliTe, 
lesapplfcationséraollie  tesanti-spasmod  qi«es  efc.  ;le8 
légers  purgatifs  ,  tels  que  la  magnésie ,  les  sels  neutres, 
etc.,  conviennent. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  ,  dm^  les  premiers  tema 
im  diabi  te ,  il  y  a  un  élat  spasmodique  et  une  irritation 
générale  de  lout  le  système,  qni  précède  quelquefois oii 
accompagne  le  plus  souvent  cette  aff.ction.  C'est  dans 
ces  circonstances  qn*on  sVst  b.en  trouvé  des  boissons 
tempérantes  y  mac ilagine uses ,  do  lait,  de  légères  saî^ 
gnéesqui,en  méme-temsqu'elles  sont  antispasmodiques, 
agissent  aassi  comme  révulsives.  Enfin  les  préporations 
que  nous  avons  dit  être  employées  três-^oùvent  comme 
•odorifiques,  sont  singuliëremeut  vantées  comme  anti- 
spasmodiques. Si  la  maladie  est  pfos  avancée,  lès  ré« 
Tolsifs  doivent  être  plus  Actifs.  On  mettra  alers  en  uBage 
les  applications  de  feuilles  de  plantain  ,  d'oseille,  d'huile' 
demyrthe,  de  romarin  »  etc.  ;  parmi  les  purgatifs , 
l'aloës,  la  rhubarbe  ,  aie  Enfin  fa  maladie  est-elle  an- 
cienne 7  le  malade  se  trou  ve*t*il  dans  un  étatde  faiblesse 

Il  I  II       ■       I  I  ■      ■       M  11  II        ■  -  ■  ..  ,«. 

(i)  Le  Docteur  Trottera  goéri  par  la  magaééte  pnrei  deux 
dîabétiqoes.  (Biblioth.  Méd. ,  tome  fa,  page  406.  ) 

(9)  Mon  en ,  Pkihmol. ,  [!6.  t ,  eap .  9 ,  hist,  5.  Buckwald  a  en 
à  se  féliciter  de  Pemploi  de  la  rhubarbe  sur  trois  diabétiqaes. 
(  Apui  Haller  >  disp,  ud  m&rb,  hisU  tt  eur,  facient,  tom.  7  9  /»•  a» 
f • a  al rqq, ) 
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Résumédâs  Observations  Météorologique  s  fat  it  s  dûHà    '^\ 
le  Dép.  de  VEure^  pendant  le  Printemsde  i8s5«  /    .^ 

'S 

De  grandes  înëgalî tés  dans  la    température,  quel<»"î^ 
qaefoîs  une  chaleur  vive  que  terminait  un  violent  orage^ 
avec  éclat  de  la  foudreet  de  l'eau  par  torrent  j  d'autres 
fois  une  température   si    basse  ,  qu'il  semblait  faire 
beaucoup  plus  froid    que    certains   jours  du   dernier 
Hiver  j  des  matinées  et  des  soir  es  plus  que  fraîches  ^ 
des  nuits    trës*froides    et    quelques    gelées    blanches- 
^ndant  la  floraison  des  arbros,  dont   les   apparences 
étaient  tres-belles  et  qui  ne  donneront  pas  de  fruits  g 
voilà  comment  s'est  passé  le  dernier  Printeras,  sons 
l'influence  alternative  des  vents  de  X.  O.,  de  6*9  de 
S.  O.  et  de  Ni  Mais  les  foins  sont  excellens,  cl  la  vigne! 
promet  beaucoup. 


Anaïjse  des  maladies  régnantes. 


\ 


La  rougeole ,  la  scarlatiue  ,  la  petite  vérole ,  lesi 
angines ,  le  croup ,  les  névralgies ,  \ta  fièvres  inter^  t 
miltentes,  les  affections  de  poitrine  et  1rs  apoplexien 
ont  sévi  pendant    le  cours  de  celte  saison ,  qui  a  viéy^ 
aoccomber  un  certain  nombre  de  victimes* 


Evreux,  le  5o  Juin  1825. 

Pour  les  Membres  du  Comité  central^ 
PoTBT,  Président  j  L.-H.  DEtARVi ,  Secret. 
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encore  on  doit  le  continuer  pendant  quelque  tems  après 
la  guérison,  et  ne  reprendre  que  peu  à  peu  l'usage  des 
végétaux.  Le  malade  suivra  pendant  long-tems  an  ré- 
gime substantiel  :  il  doit  user  d'une  bonne  nourriture  , 
de  vin  vieux ,  quelquefois  d'un  peu  d'eau-de-vie ,  lorsque 
Surtout  il  y  était  habitué.  On  doit  faire  attention  à  ses 
vétemens  el  à  sa  chaussure  ,  afin  de  le  garantir  du  froid 
et  de  riiumidité.  Toutes  ces  précautions  sont  aussi  né- 
cessaires pour  guérir  cette  maladie,  qu'indispensables 
pour  prévenir  les  récidives  auxquelles  se  trouvent  très- 
sujets  les  diabétiques»  Si  la  maladie  est  plus  avancée , 
par  conséquent  plus  grave ,  la  cure  est  hérissée  dediffi* 
cultés.Il  ne  reste  très-souvent, quelque tems  aprèsavoir 
comoaencé  le  traitement,  qu'un  ou  deux  symptômes  qui 
persistent  plus  ou  moins.  Tantôt  c'est  la  peau  qui  n'offre 
pas  cette  moiteur  douce  qui  est  l'effet  et  la  marque  de 
l'exercice  régulier  de  ses  fonctions  ;  tantôt  c'est  la  soi( 
qui  continue^  on  Ie«  urines  ne  sont  pas  colorées  et  n'ex- 
halent pas  leur  odeur  propre ,  etc.  ;  tous  les  autres 
symptômes  ont  disparu  5  l'embonpotnt  est  revenu  ;  la 
tristesse  et  l'inquiétude  sont  moins  profondes  ;  le  malade 
se  croit  guéri ,  quelquefois  on  le  croit  soi-même.  Tout 
à  coup  et  à  la  moindre  cause,  tous  les  symptômes  re- 
prennent leur  même  intensité ,  et  le  plus  souvent ,  après 
plusieurs  de  ces  rechutes,  le  malade  meurt  épuisé. 

L«  Lorsque  la  maladie  est  désespérée ,  on  est  quelque» 
fois  réduit  à  faire  la  Médecine  purement  symptomati- 
que.  Alors  on  ^e  borne  à  soutenir  les  forces  du  malade 
et  à  lui  donner  des  aliraens  très-nonrrissans,  tels  que 
les  gelées  de  viande,  certains  analeptiques^  les  cordiaux, 
les  astringens  ,  etc. ,  etc« 


RésumédâsObseryationsAfètéoroIogtifues/afttsdanâ 
Je  Dép.  de  VEure^  pendant  le  Priniems  de  i8s5«/ 


La  rougeole ,  la  scarlatidt ,  la  petite  vende ,  Im 
angines  y  le  croap ,  les  néTralgies ,  les  fièvres  tnter«* 
miUentes,  les  affections  de  poitrine  et  Irs  apopiemîea 
ont  sévi  pendant  le  cours  de  celte  saison ,  qui  a  va 
succomber  un  certain  nombre  de  victimes* 

Erreux,  le  5o  Juin  1825. 

Pour  les  Membres  du  Comité  central^ 

PoTBT,  Président  j  L.-H*  Del  a  nui ,  Secret, 


Evreux ,  de  l'Imprimerie  d'AivcBLL^  (î\a  ,  Imprrmevfl 
de  la  Préfecture  ,  de  la  Société,  etc.  —  i8a5. 
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De  grandes  inégalités  dans  la  température ,  quel*  't 
qoefois  une  cbaleor  vive  que  terminait  un  violent  orage^  .^ 
avec  éclat  de  la  foudreet  de  l'eau  par  torrent  ^  d'autres  jj 
fois  une  température  si  basse  ,  quM  semblait  faire 
beaucoup  plus  froid  que  certains  jours  du  dernier 
Hiver;  des  matinées  et  des  soiri  es  plus  que  fraîches, 
des  nuits  trës*froides  et  quelques  gelées  blanches 
^ndant  la  floraison  dos  arbres,  dont  les  apparences 
étaient  très-belles  et  qui  ne  donneront  pas  de  fruits  } 
Toilà  comment  s'est  passé  le  dernier  Pn'ntems ,  sous 
rinfluence  alternative  des  vents  de  X.  O. ,  de  6-  »  de^ 
S.  O.  et  de  N.  Mais  les  foins  sont  excelleus,  cl  la  vigne 
promet  beaucoup. 

Analjse  des  maladies  régnantes. 
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JOURNAL 

D'AGRICULTURE ,  DE  MEDECINE 

ET 

DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 
N.^VIII.  —Octobre  1825. 

Inauguration  du  Buste  du  Roi* 

■'*■ 
Le  Vendredi  z%  Juillet  1825,  à  7  heures  du  soif  , 

les  Membres  de  la  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et 

Arts  y  et  les   Membres  de   la   Société   de  Médecine  , 

Chirurgie  et  Pharmacie  du  Département  de  l'Eure , 

s'etant  réunis  en  séance  publique,  a  Evreux  ,  dans  la 

Bibliothèque  de   la    ville  ,  en   présence  de    MM*  iea 

Membres  du  Conseil  général  et  d'un  concours  nom-* 

breux  d'Ecclésiastiques  ,  de  Magistrats ,  de  Fonction- 

naires  civils  et  militaires  ^  d^hommes  distingUsls  par 

leur  rang   et    par  leur   instruction  ,   et   de  l'élite  des 

Dames  de  la   ville,  Monsieur  le  Vicomte  Raymond 

Delaitre,  Maître  des  Ilequétes,  Préfet  du  Départe-' 

ment  de  l'Eure  ,  Oific  er  de    la  Légion    d'honneur 

Gentilhomme  honoraire  de  la  Chambre  du  Roi,  a  pria 

place  au  Bureau  avec  M.  De  la  Posture  ,  Président 

du  Conseil  général,  et  apris  avoir  déclaré  la  séaucc 

ouvf^rte  ,  a  prononcé  le  Dificours  suivant  t 

Tome  II.       .  A  a 
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«  rease  mémoire ,  oii  le  premier  de  sa  race  j  le  Prince 
»  chéri  dont  il  retrace  l'image  ,  nous  apparut  après  ua 
>»  long  exil,   sous  les  traits  de   cette  ineffable  bonté, 
»  devenue  plus    touchante  encore  par  ses  malheurs: 
»  dont  les  nobles  et  modestes  paroles  ne  promettiitént 
»  qu'un   Français  de  plus  ,  et   qui  venait  calmer  nos 
ndissrntions,  fermer  l'abîme   de   nos  maui  et    nous 
»  ren'lre  tous  les  trésors  de  la  paix ,  tous  les  bienfaits 
^  de  la  légitimité  5  digne  précurseur  de  son  auguste 
»  frire  ,  qui ,  juge  impartial  et  éclairé  des  temset  des 
»  hommes  y  a    fondé  les  sages  et  paternelles  institu- 
»  tionsdont  se  compose  aujourd'hui  notre  ordre  po(i- 
w  tique    ;    dont  le    règne  a  fait  renaître    la  paix  ,   la 
»  tranquillité  .  la  douce  et  salutaire  influencedes  lettres 
»  et  qui  sera  l'objet  éternel  de  notre  reconnaissance  et 
»  de  nos  regrets» 

»  Rien  ne  pouvait  mieux   les  adoucir,  ces  regrets , 

»  que  1**   digne  successeur  que  la  Providence  lui   ré« 

»  servait   !    Marchant  sur  ses   traces.   Charles  X, 

»  surnommé  à  juste  titre  le  BiEN-Aïui,  a-t-il  cessé  , 

n  depuis  son  avènement  au  Trône  ,  de  prodiguer  aux 

»  Sciences  et  aux  Arts  les  plus  nobles  encouragemens 7 

M  La  distribution  de  se$  faveurs    est-e  le    réglre   sur 

»  d'autres  titres  que   ceux  des  vertus  et    des  talens? 

»  N'a  t-il    pas   accompli   religieusement  les   vœux   de 

»  son    prédécesst  ur  ,  en    faisant   disparaître  les   der- 

n  nières  plaies  de  la   révolution  ,  et  en  jurant  devant 

y  Dieu,    au    moment  où  'huile  sainte  coulait  sur  son 

M  front  ,  de  conserver  îe  dépôt  des  libertés  publiques , 

>•  qui  sont  la  plus  puissante  garanti,  de  la   Jojrautéde 

A  a  2 
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«  MfS^îeiirs, 

■ 

»  Les  NaMoîis  fondent  essentiellproent  leur  prospë- 
n  rilë  S'\T  le  drvcloppeiiie  l  drs  .^'ci^nces  el  des  Arts. 
I»  Aus-i  leur  r*  cou   a  ^^ar•ce  a  toujours  été  sans  bornc« 
M  pour  les  vSouverairis  qui  ont  su    les  encouragrr  par 
n  Ipiirs  travaux  ,  les   proti'ger  par  h*ur  niutiifîi  ence.  Si 
»  radmiration  que  produit  la  victoire  a  fait  élever  au 
M  Monarque  conquérant,  des  nionumens  fastueux  ,  les 
»  Princes  qui ,  moins  nvides  de  renoramr e  ont  mis  leur 
»  gloire  à  assurer  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples, 
«  en    ont    obtenu    de    ion   mo  ns  durables  et  de  plus 
»  flatteurs  dat-s  la  m<  moire  de  leurs  sujets. 

»  Un   Bourbon  ouvrit    le  prem  er,    en  France,  les 
»  sourc'S   ilu    g'  n;e     c*  méri'a    le   nom  de   Peie  des 
»  Lettre<%.  D'ut:  es  tiavaox,  des  efforts  soutenus  pré-* 
»  parèr'^nt  ensuit'  ce  m   c  p  a  jamais  mémorable,  où  la 
»  France  parvint  .  >-  pi-  *^  hmt  degré  dans  tous  les  genres 
•  d'illustration  ;  rf ,  depuis  relie  époque,  notre  belle 
»  Patrie  rappela  I  l 'S  trm    brdlans  de  la  Grèce  et  de 
n  rilalic  ,  est  «îevenue  le  centre  des  Beaux-Arts.  Si  un 
»  prand   dosasire    politique  et    soctal  1rs   a    forcés  de 
M  chercher    momcnlanémenl  un   as'i  e  chez    les  nat  oiis 
»  voisiTies.  la  reslaurohon  les  a  bientôt  ramenés  sur  cette 
M  terre  chcTie,  h  la  voix  du  Sajj;e  Monarque  envoyé  par 
»  la    l^rovi'lence  pour  fermer  nos  plaies  el    réiablir  la 
M  Monarrhie.   INou-    po   vous  esp,'rrr  qu'ils  ne  la  qui t- 
«  teront    plus  ,    du    moins    aussi    lon^j;  tems    q  i*rn    fils 
»  H'Menri     IV     commandera    aux     destinées     de     ce 
M  Hoyaume. 

»»  J'en    :itle<le  ,   Messienr*  .     ce    b"Ste  vénéré,    qui 
M  ranpëlcra  sans  cesse  à  votre  souvenir  ce  jour  d'heu« 
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«  reuse  mémoire ,  oii  le  premier  de  sa  race ,  le  Prince 
»  chéri  dont  il  retrace  l'image  ,  nous  apparut  après  ua 
»  long  exil,   sous  les  traits  de   cette  ineffable  bonté, 
»  devenue  plus    touchante  encore  par  ses  malheurs: 
»  dont  les  nobles  et  modestes  paroles  ne  promettaient 
»  qu'un   Français  de  plus  ,  et   qui  venait  calmer  nos 
»  dissentions ,  fermer  l'abime   de   nos  maux  et   nous 
M  ren'Ire  tous  les  trésors  de  la  paix ,  tous  les  bienfaits 
j>  de  la  légitimité  ;  digne  précurseur  de  son  auguste 
»  frère  ,  qui ,  juge  impartial  et  éclairé  des  temset  des 
»  hommes,  a    fondé  les  sages  et  paternelles  institu- 
»  tions  dont  se  compose  aujourd'hui  notre  ordre  poh- 
w  tique    ;    dont  le    règne  a  fait  renaître    la  paix  ,   la 
»  tranquillité  ,  la  douce  et  salutaire  influencedes  lettres 
n  et  qui  sera  l'objet  éternel  de  notre  reconnaissance  et 
M  de  nos  regrets. 

»  Rien  ne  pouvait  mieux  les  adoucir ,  ces  regrets , 

»  que  If*   digne  successeur  que  la  Providence  lui   ré- 

M  servait   !    Marchant  sur  ses   traces,   Charles  X, 

»  surnommé  à  juste  titre  le  Bien*AimiE,  a-t-il  cessé  , 

»  depuis  son  avènement  au  Trône  ,  de  prodiguer  aux 

»  Sciences  et  aux  Arts  les  plus  nobles  encouragemens 7 

»  La  distribution  de  ses  faveurs    est-e  le    réglf>e   sur 

«d'autres  titres  que   ceux  des  vertus  et    des  talens? 

»  N'a  t-il    pas   accompli   religieusement  les    vœux   de 

»  son    prédécesseur  ,  en    faisant   disparaître  les   der- 

M  nicres  plaies  de  la   révolution  ,  et  en  jurant  devant 

y  Dieu,    au    moulent  où  >*huile  sainte  coulait  sur  son 

M  front ,  de  conserver  !e  dopôt  des  libertés  publiques^ 

»  qui  sont  la  plus  p^i^sante  garantie  de  la  loyauté  de 

A  a  2 
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ft  *sê8  întenlions ,  de  Téquité  de  son  règne  et  du  bon-» 
»  heur  de  ses  sujets  ? 

«  Je  ne  lue  suis  point  proposé  ,  Messieurs  ,  de  re- 
•»  tracer  devant  vous  tous   les  droits  que  s'est  acquis  à 
M  noire  amour  et  à  notre  adm  ration   le  noble  eï  gé- 
M  ncreiix    Prince    dont    vous    inaugurez    aujourd'hui 
m  V  inapte.  Celte  tâche  serait  au-dessus  de  mes  forces. 
»  Que  dirai-jc  d'ailleurs  qui    ne   soit    bien    plus  clo- 
»  quemment  écrit  dans  vos   cœurs?  Parlerai- je  de  sa 
«constance  à  supporter  la    mauvaise    fortune,  delà 
»  généreuse   maf^nanimité  avec  laquelle  il  sut  éteindre 
»  dans  son    sein  les  plus    justes  ressentimens  ;  de   sa 
»  douce   et  tolérnnle  piété,  de  son   inépuisable  bien- 
»  faisance  ,  de  sa  lojauté  cLcvaler-sque 

«Cependant,   Messieurs,  si    Ie<i   bornes   que   je  me 
»  suis  imposé,  me  défendent  de  m'abundonner  à  Teffu- 
»  sion   de    mes    sentimens  ,   qu'il   me    soit  permis  da 
»  moin9   de  rappeler    à   votre    souvenir   ces  traits  si 
i»  multipliés  d'uno  adorable  bonté  ;  ces  rannicres  pleines 
»  de  grâce,  de    nob'esse    et    d'aff.rb'lité  ,   et  ces   mots 
»  enchanteurs  j   ces  réponses  si   justes,   si   touchantes 
»  et  si  françaises  qui  semblent  s'échwpp'^r  de  son  cœur 
»  tîomrae  l'eau   jaillit  d'um*  sonrce  naturelle.  C'est  là, 
»  Messieurs  ,    la    véritable  éloquence  ,    celle  qui  nous 
»  rappelle   le  bon    Henri  ,  et  qni   ne  peut    être  imitée 
»  que    par   une  âme  pure  «.t    une  conscience    irrépro* 
>   ^hab  e. 

»  Ajouter  au  bonhenr  de  vos  concitoyens,    par  la 
»  continuation  dp  vos   ut'Ies    frivnux  ;    m»'riter  l'ap- 
»  probaiion  du  Prince  dont  cette  ima^e  vous  r.ippèlera 
"  sans  cesse  les  intentions  vertueuses ,  voilà  sans  doute 
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»  les  motifs  les  plus  propres  à  eiciter  votre  xële  et 
»  votre  e'inulation.  Déjà  vous  avez  obtenu  les  suffraf;''» 
»  des  preaiiers  Magistrats  de  ce  Departraieiit,  appelés 
»  dans  cette  ville  par  leurs  hantes  fonctions  et  pré- 
V  sens  à  cette  solennité  ;  ils  applaudissent  aux  efforts 
»  que  vous  faites  pour  arracher  la  terre  à  un  repos 
w  inutile  ,  pour  agj;raiidir  et  multiplier  les  sources  de 
»  sa  fécondité  ;  ils  apprécient  vos  savuntes  observa* 
M  tions  sur  Tart  de  soulager  l'humanité  souffrante,  et 
»  ils  56  délassent  de  leurs  tr:ivau«  par  la  lecture  des 
»  productions  agréables,  parsemées  dans  vos  Recueils 
»  et  qui  se  distinguent  à  la  fois  par  la  same  murale  et 
»  le  bon  goAt. 

M  Cor  tinues  donc  ,  Messieurs  ,  à  entretenir  le  foyer 
»  des  coni  aissances-  utiles  dont  vous  êtes  (es  déposiw 
»  taires  dans  ce  D  parlement  y  combattez  sans  cesse 
»  dans  vos  écrits  les  erreurs  dangereuses  ,  les  fausses 
»  doctrines  dont  on  cherche  à  empoisonner  Tàme  d'une 
»  jeunesse  incxprriracntée.  Que  l'Agriculture  ,  le  Com- 
»  merce  et  l'Industrie  vous  doivent  encore  de  nouveaux 
w  doveloppeinens  ,  et  comptes  sur  la  reconnai*^sance  de 
•  vos  conc  toyens  et  sur  la  protection  d'uti  Monarque 
»  qui  sait  aussi  bien  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  sa  nais* 
»  sance,  que  ce  qu'il  doit  aux  vœux  et  à  l'amour  des 
»  Français  >•. 

A  la  suite  de  ce  Discours  et  ?tprës  l'inauguration  da 
Buste  de  S.  V.  CniRLEs  X,  que  M.  le  Préfet  avait 
faite  au  milieu  des  applaudis<(emens  uiia:>iait'S  de  l'as— 
semblée,  M.  l'Abbe  Painchon ,  a  fait  an  Rapport  sur 
les  Travaux  de  la  Section  d'Agriculture  ;  M.  L*  &• 
Delarue ,  en  a  fait  un  sur  les  1  ravaux  de  la  Sectioa 
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dès  Sciences  et  de  la  Société  de^ Médecine,  Chirurgie 
et  Pharmacie  ;  et  M.  Dulong  en  a  fait  un  sur  les 
Travaux  de  U  Section  de  Littérature. 

M.  Delhomm»  a  lu  une  Cantate  de  la  composition 

de  M.  le  Vicomte  Ernest  De  Blosseville  ,  et  la  séance 

a  été  terminée  par  fa  lecture  que  M.  De  Rîchemont  a 

faite  des  vers  qu'il  avait  composés*  pour  être  mis  au 

bas  du  Buste  du  Roi. 
•» 
La  séance  a  été  levée  au  milieu   des  app^and-.s^e- 

mens;  mais  avant  de  quitter  la  salle,  MM.  les  Membres 

du    Conseil    général    et   les     assistons    ont    examiné 

avec  attention  ,  paimi   'es  objets  que   Ton  avait  ex- 

jiosés,  les  prpduits  de  'a  bro^e  mccanii/ue  «ie   M.  Ln~ 

forêt  }    les   61s  fabr  qués    à    la   mécanique   de  M.  De 

Maupou  ,   et    plusieurs    (chantiitons  des   produits  de 

Tindustrie  des  sau^gcs  de<»  îles  de  1* Amitié ,  donnés 

à  TEtablissement  par  M.  Jules  De  Blosseville  ^  oHjcier 

de  la  marine  royale  ,    nouvellement    de   retour  d'un 

"Voyage  autour  du  Monde. 

MM.  les  ama'eurs,  composant  le  corps  de  Musique 
de  la  Garde  Nationale    de  la  ville,  avaic»  t    proliiHf*  à 
cette  séance  solennelle,   en  exécutant  dans  le    Jardin 
.    des  airs  analogues  à  la  ccrcmonie  qui  en  était  le  prin- 
cipal objet. 
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AGRICULTURE. 

M,  Lefebure^  cultîirateur  et  maître  de  poste  a 
Gaillon  ,  a  été  nommé  Membre  Correspondant. 

Rapport  fait  en  séance  publique  des  Sociétés  sa-" 
vantes  du  Département  de  l^Ewe  le  22  Juillet 
1 826  9  surfer  Travaux  de  la  Section  d^ Agriculture; 
par  M  VAbbé  Painchon, 

Monsieur  le  PRiésiOEitT  et  Messieurs  , 

Tout  semble  annoncer  que  le  problème  de  la  vraie 
culture  en  France  sera  bientôt  complètement  résolu  ^ 
les  méthodes  routinières  disparaisbCiit  peu  à  p  u  }  une 
noble  émulation  s'est  simultanément  répandue  dans 
toute  la  cla8se  des  propriétaires  cultivateurs  j  les  ha* 
bitans  des  campagnes,  qui,  jusqu'ici  tenaient  opinià* 
trement  à  une  foule  de  préjugés  héréditaires  ,  suivent 
aujourd'hui  le  flambeau  de  l'instruction,  avouée  et 
Sanctionnée  par  une  sa^e  expérietice. 

I!  était  tems  qu'on  rendit  à  la  charrue  les  honneurs 
qui  lui  Isont  dûs  et  qu'on  lui  avait  ravis;  être  attaché 
à  la  glèbe eta  t  encore,  il  j  a  quelques  années,  piesque 
un  état  aviii->sarit  ;  le  docte  Thcoricien  se  tenait  à  une 
grande  distance  du  simple  cultivateur  ^  aujourd'hui 
)c:»  sciences  ont  ten-lu  les  mains  à  lagricullnre,  la 
chimie  ,  la   physiologie   végotale  ,    la   pfiysique   sont 


■  ,  •       ■     • 

Résumédâs  Observations  Météorologique  s  far  tes  danâ 
le  Dép,  de  VEure^  pendant  le  l'rintems  de  i8ft5*/        j 


Anaïjse  des  maladies  régnantes. 


■■  I  > 


Evreux,  de  rimprimerie  «I'Ancbll^  (ils  ,  li»ppriiit;»ff 
fie  la  Préfecture ,  de  la  Société,  etc.  —  iSaS. 


De  grandes  inégalités  dans  la   température ,  quel-  '    .  H 
quefois  une  chaleur  rive  que  terminait  un  violent  orage ,^ 
avec  éclat  de  la  foudre  et  de  Teau  par  torrent  ^  d'autres 
fois  une  température   si    basse  ,  quM  semblait  faire       ii, 
beaucoup  plus  froid    que    certains    jours  du   dernier 
Hiver;  des  matinées  et  des  soîr<es  plus  que  fraîches  ^ 
des  nuits    trës*froides    et    quelques    gelées    blanches^ 
^ndant  la  floraison  des  arbres,  dont   les  apparences        <^ 
étaient  très-belles  et  qui  ne  donneront  pas  de  fruits  f 
Yoilà  comment  s'est  passé  le  dernier  Printems,  sons     ^.^^ 
riniluence  alternative  des  vents  de  N.  O. ,  de  S- ,  de 
S.  O.  et  de  N^  Mais  les  foins  sont  excellens,  et  la  vigne 
promet  beaucoup. 


i.      I  ' 
-if 


La  rougeole ,  la  scarlatina  ,  la  petite  vérole ,  le*     ^ 
angines,  le  croup,  les  névralgies,  hs  fièvres  ir»ter«4  . 
mittentes,  les  affections  de  poitrine  et  1rs  apopJe«îeft 
ont  sévi  pendant    le  cours  de  cette  saison,  qui  a  va 
auccomber  un  certain  nombre  de  victimes* 

Evreux,  le  5o  Juin  1825. 

Pour  les  Membres  du  Comité  central. 

J 

PoTBT,  Président  ^  L.-H.  DEtAavi ,  Secret,* 
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faire  des  échanges  sTant^geax  ;  mais  n'est- il  pas  à 
craindre  que  la  branche  manufacturière  n'enièTe  trop 
de  bras  à  T Agriculture?  Le  fabricant  trouve  aojour— 
'd'hui  dans  nos  hameaus  dii  ouvriers  pour  chasser 
Thumbla  nairète  ,  et  K  cultivateur  ne  trouve  que  diffi- 
cilement une  main  vigoureuse  pour  labourer  son  ch^mp. 
Le  pénible  travail  de  la  grange  est  enrore  moins  en 
honneur  ;  ce  n'est  qu'avec  peine  et  à  prin  d*argrnt 
qu'on  peut  se  procurer  un  bras  nerveun  pour  manier  le 
fléau  :  afin  desopplé^'r  à  cette  disette  de  bras  ,  invo* 
quons  encore  le  secours  de  la  6cie<  cp  ;  quVIle  vienne 
perfectionner  et  par  là  méiue  accréditi>r  les  nouvelles 
mAchines  à  battre  le  blé  ^  juhqu'ici  eMesont  pu  paraître 
inutiles  ,  nuisibles  même,  en  condamnant  les  bras  à 
l'oisiveté  ;  mais  aujourd'hui  on  commence  à  en  sentir 
fortement  la  nécessité. 

J'ai  tort  de  faire  naître  des  inquiétudes.  Sons  notre 
bien  aimé  Roi,  Charles  X,  esjiérons  tout  et  ne  crai- 
gnons rien  ;  fa  main  tout  à  la  fo'S  forte  »  ^a^e  et 
paternelle I  sai^ra  tenir  une  ju.«^te  balance  entre  les 
différentes  branches  nourricières  de  l'Etat. 

De  ces  considérations  générales  ,  O'^scendons  aux 
modestes  trav.  ux  de  votre  Section  d'Agriculture, 

Apres  avoir  enseigné  pendant  vin^^t  ans  toutes  les 
méthodes  d'amélioration  agricoles,  nous  avons  p'  usé, 
TU  la  nécessité  de  varier  nos  cultures  .  quM  serait  utile 
d*ailcr  faire  des  recherches  dai«s  les  Dé|.art<  m^ns 
étrarigers,  afin  d'eurchir  le  notie  de  ce  que  nous 
pourrions  trouver  de  praticable  et  d'avai  ta;«*ni. 

Un  de  nos  Correspondais,  M.  Delà  Garde,  notre 
compatriote,  attache  au  Ministère  de  l'intérieur  comme 
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adjoint  k  llnsppcteur  général  des  Ber^ries  royales  de 
France ,  nou^  en  a  fourni  le  moyen  en  nous  envoyant 
tons  les  ouTrages  sur  TAgriculture  .  qai^o>  t  »ort  ^des 
différertes  Sociétés  Agricoles.  '  ou^  avons  part*{^é  le 
travail  ftitre  nou^,  et  noos  oos  sommes  min  en  cam- 
pagne comme  dM  abeilles  envoyées  aa  gaignage; 
charnn  a  rapporté  fidèlement  à  la  commanautc  le  miet 
qu'il  avait  recueilli. • 

Nos  srnnces  de  chaque  mo^s  ont  été  nourries  par 
quelque  rapport  snr  un  des  ouvrage^  reçus.  Reaucoap 
d^  Itim  rres  ont  été  recueillies  ;  mais  toutes  ne  sont 
pas  encore  pronres  h  être  répandues  dans  no:re  Dépar* 
tement  ^  nous  nous  bornerons  à  une  courte  analyse  d« 
ce  qui  nous  a  paru   propre  à  vous  être  communiqué.^ 

-  i,^  Un  agronome  trcs-conna  ,  M.  Yvart  ^  membre 
du  Comité  central  d*Agriculfore  de  France  et  de 
presque  toutes  les  Sociétés  agricoles  de  TEurope.  « 
réuni  dans  un  cadre  très*  resserré  toutes  le^  méthcnlee 
d'amélioration  en  agriculture,  eus  avons  eu  la  satis- 
faction de  voir  que .  quant  à  la  forme  et  au  fond.,  noue 
avions  suivi  la  ménse  marche  ,  le  même  ordre  e*.  lee 
mêmes  procédés. -Votre  Société  est  donc  bûre  d*avoir 
marché  dans  la  bonne  voie. 

2.®  M.  Chaillou^deS'Bàrres  ,  ancien  Préfet,  e 
remporté  le  prix  proposé  par  la  Société  d'Agriculture 
de  la  Marne,  sur  une  question  qui  a  un  rapport  direct 
avec  la  législation  et  le  commerce  des  grains.  Cet  ou- 
vrage a  été  analysé  et  le  rapport  est  imprim-"  en  entier 
dans  le  cah-er  N.®  VI,  trimestre  d'Avril  de  cette 
année.  Nos  abonnés  pourront  y  voir  qne  c'est  à  la 
rentrée  de  Taugiisle  famille  des  Bourbons  en  France, 
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que  les  véritables  principes  de  la  législation  sor  les 
grains  ont  été  posés.  Depuis  la  fondation  de  la  Mo- 
aârchie  française  |  les  intérêts  du  Gouvernement  ainsi 
que  ceux  du  Tomaierce ,  avaient  été  les  seules  bases, 
soit  des  Ordonnancrs  royales  ,  soit  des  Arrêts  du 
Conseil  d'Etat  et  des  Cours  souveraines  ;  mais  sous 
Louis  XVIII  ,  les  intérêts  du  cultivateur  ont  été  pris 
en  grande  considération  et  rais  dans  une  juste  balance 
pour  être  pesés  avec  ceux  du  fisc  et  du  commerce. 


3,**  Un  ouvrage  non  moins  întor<f»ssant   nous  a  été 
envoyé  :  c'est  un  Rapport  du  savant  M«  Bosc ,  fait  à 
la  Société  royale  ,  sur  l'usage  du  plâtre  en  agriculture. 
Soixante- quatre  Membres  Correspondons  ont  été  con- 
sultés ;  parmi  res  Membres  $ont  i*os  hoîjorablos  col- 
lègues ,  MM.  De  la  Posture  et  De  Blan^i.   Des  ques- 
tions avaient    été   proposées  sur  les  effets  que    peut 
produire   le    plâtre ,    soit    sur   les   prés  artificiels  et 
naturels,  soit  sur  les  céréales  et  plantes  légumineuses* 
Le  plâtre  agit*il  comme  engrais  ou  comme  stimulant  ? 
JN 'est-il  pas  nuisible  aux  animaux  qui  se  nourrissent 
de  ces  fourrages  ?  IS 'est-il  pas  ,  surtout ,  la  cause  de  la 
maladie  des  chevanx  ,  qu'on  appelé  ponsse?  Le  plâtre, 
pour  être  eraployé  avec  avar-ta^e,  doit-il  être  cru  ou 
calciné  ?  Jusqu*ici  votre    ^ioriété    n'avait  osé  c'onner 
aucuns  conseils  ,  ses  expériences  n'avairnt  été  ni  assea 
rêp«Ut'es,  ni  assez    éiC'>dues    pour    pren«^re  un  parti  j 
elle  attardait  en  silf •  ce  et  avec  respect  I.*  d'^cision  des 
meilienrs  a^ronoriîc-  de  'ratire  et  d^'^  pav»  «trangers  j 
mais  d'aprts  Ip  »a.>|)orl  de  M.  Bo^c.  îoulrs  lis  ques- 
tion*^ sont  ré.<o!uct)  d'un.»  ii-a.«i.  rr  m  cvidtne  .  qtie  nous 
nous  sommes   delciiuiucâ  ù  communiquer  aux   cuiti« 
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valeurs  du  Département  les  lamiêres  qoe  nous  avions 
tirées  dé  Toavrage  de  ce  savant  açroiiome  ,  M.  Bosc. 
Notre  Rapport  a  été  imprimé  dans  le  cahier  n.®  VII, 
trimestre  de  Juillet  1825. 

4.°  M.  Carville  ,•  Médecin- vétérinaire  de  Tarron-* 
dissement  d'Evreux,  a  fait  un  Mémoire  sur  la  maladie 
qui  a  attaqué  les  chevaux  au  commencement  du  Pr  n— 
tems.  Dans  l'exeicice  de  sa  place  il  a  vu  beaucoup  de 
chevaux  malades  ;  quelques- uus,  mais  en  très-petit 
nombre  ,  étaient  morts  avant  qu'il  eut  commencé  ses 
traitemens  ;  il  les  a  ouverts,  et  l'examen  qu'il  a  fait 
de  leurs  viscères  l'a  beaucoup  éclairé.  Dans  son  Mé- 
moire ,  il  a  indiqué  la  cause  de  la  maladie  et  ïe^ 
moyens  curatifs  qu'il  a  employés  avec  succès.  Ce 
Mémoire  est  imprimé  dans  le  cahier  dii  a.*  trimestre 
de  cette  année. 

M*  Grard  ,  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  sar 
le  même  sujet  ;  M.  Cçryille  a  eu  la  satisfaction  de  se 
trouver  en  tout  parfajtement  d'accord  avec  M.  Grardm 

5.^  M.  l'Abbé  Troussel,  notre  collègue ,  a  fait  un 
Rapport  sur  une  herse  à  dents  de  fer  que  M.  Lefebure 
maître  de  poste  à  Gaillon  ,  emploie  avec  grands  succès  , 
surtout  lorsque  les  semailles  des  avoines  ont  été  faites 
en  tems  humide.  11  arrive  souvent  que  la  terre  ayant 
été  trop  battue  par  les  pluies  ,  le  grain  ne  peut  lever; 
les  dents  de  fer  brisent  la  croûte  qui  s'était  formée,  et 
l'avoine  pousse  facilement. 

La  herse  à  dents  de  fer  est  connue  et  on  l'emploie 
utilement  ;  mais  jusqu'ici  au  moins  on  ne  s'en  était  pas 
servi  au  moment  de  la  germination  des  grains.  Mais 
qu'opposer  à  des  faits  7  De  nouvetes  expériences  seront 
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ffaite»  pnor  ifoas  mettre  à  portée  de  prononcer  plus 
BÙreme'^\»  Le  Mémoire  et   les  (>l>sprvatio  s  du  Rap- 
porleor  seront  *nipr.iBës  incesoamnient. 

6.^  M.  Le  Mojne  ^  notre  collègue,  a  fait  un  Rap* 
port  sur  une  charrue  dont  le*  veraoire  diffère  en 
quelque  chose  de  celui  de  nos  cbarrnes.  Le  Rapporteur 
approuve  la  forme  du  versoire  5  Pliais  il  oe  trouve  pas 
qi*e  IfS  autres  p-irlies  de  cet  iiist ruinent  artoire  soient 
en  juste  proportion  avec  la  partie  prétendue  ainéliorce; 
il  a  loué  le'zële  de  ]*inventeur ,  qai  est  le  sieur 
Cftacou  j  maréchal  à  Muzy,  çt  loi  a  donné  quelques 
conseils* 

Ces  tentatives  ,  Messieurs ,  prouvent  que  la  classe 
onvrrre  ell^  rn(*n*e  est  animée  d'une  noble  émulation 
popr  ra^Tculturf*.  Au  reste,  la  cbarrue  dont  nous 
nous  servons  i.e  lais.se  guère  à  désirer  pour  la  qualité 
de  rotre  sol. 

y,**  C-c  Dépnrtement  de  TEuFe  a  un  établissement  de 
chèvres -cachemires  ,  et  nous  verrons  croître  et  re- 
cueillir fo»s  nos  yeux  ce  précieux  duvet  ;  cet  établis— 
semtnt  appartient  à  M.  Z)e  lu  Garde,  notre  collègue. 
£n  ^a  ({oalité  d'adjoint  à  rinspecleur  des  Bergeries 
royales,  il  est  allé  à  Marseille  et  à  Toulon  pour  y  re- 
cevoir les  boucs  et  chèvres  que  le  Gouvernement 
fai-ait  venir  du  Thibei,  Il  a  partagé  avec  M.  Tins-» 
pf>cleur  général  le  soin  de  placer  ces  animaci  à  Per- 
pignan et  dans  les  environs.  Nous  sommes  donc  bien 
assures  que  Ips  cli('vre« -cachemires  qui   sont  dans  le 

domaine  de  M*  De  la  Garde  ,  situé  dans  Tarroudisse- 

• 

ment  de  Pont-Aud  in<T  ,   sont    de  pure  race,  puis«> 
qu'elles  sortent  des  Bergeries  rojalcs  de  Perpignan. 
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Noos  regrettons  beaaco  p  de  ne  pouvoir  anjoard'hai 
vous  citer  quelques  passages  du  Rapport  qu'ont  fait ,  à 
leur  retour ,  à  5.  Exe  le  Ministre  de  rin|érieor  ,  M. 
l'Inspecteur  générai  et  son  adjoint.  Mais  ce  n'est 
qu'une  première  annonce ,  et  nous  reviendrons  l'année 
prochaine  sur  les  développecaens  de  cet  intéressant 
établissement. 

Un  ami  de  l'Agricultare,  propriétaire  dans  notre 
Département,  nous  a  adressé  des  ob  ervations  aussi 
justes  que  bien  fondées  ,  sur  l'influence  que  peuvent 
avoir  les  routoir  établis  sur  les  bords  des  rivières  ; 
l'eau  qu'on  rend  au  cours  de  la  rivière ,  après  que  le 
lin  e^t  resté  dans  le  routoir  pendant  le  tems  nécessaire 
à  sa  préparation,  a-t-eile,  comme  le  prétendent  les 
riverains ,  !a  malheureuse  propriété  d'empoisonner  le 
poisson  et  de  nuire  à  la  santé  des  habitans  ?  Quels 
seraient  les  moyens  de  corriger  ou  de  prévenir  cette 
maligne  irtflucnce  ?  Pour  exciter  le  zèle  des  chimistes 
qui  voudront  soumettre  ces  eaos  à  l'analyse ,  la  per- 
sonne qui  veut  rester  inconnue  y  propose  une  médaille 
d'or  de  la  ynlenr  de  200  fr  9  ao  meilleur  Mémoire  sur 
cette  question. 

Votre  Société  a  publié  un  Programme  sur  la  ques- 
tion à  résoudre  ;  ce  Programme  est  dans  le  cahier  du 
premier  trimestre  de  cette  ann^e. 

M.  le  Marquis  De  Blossevill*  a  remis  à  votre  So* 
cîêté  ^  de  la  part  de  M.  De  Courteilïes ,  un  Mémoire 
dans  lequel  il  propose  de  rendre  encore  meilleure 
•  qu'elle  ne  l'est  notre  be  le  race  de  chevaux  normands; 
il  la  croit  propre  à  nous  fournir  .  par  des  croisemens 
de  différentes  races ,  Tion^seulement  de  bons  trotteurs. 
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teaîs  encore  des   chevaur    de   course  ;  «il   cîte  pont 
exemple    le    Godolphin  ,     cheval    arabe ,    réformé  â 
Versailles ,  et  vendu  quinze  louis  au  lord  dont  il  porte 
le  nom,  et  qui  a  été  la  souche  des  coureurs  anglais. 

Le  Mémoire  de  M.  De  Courteilles  a  paru  à  votre 
Société,  si  plein  de  vues  sages  .  économiques  et  avan- 
tageuses au  Gouvernement  et  aux  particuliers  ,  qu'il  a 
été  imprimé  dans  le  cahier  du  mois  de  Janvier  de  cette 
année. 

Nous  offrons  ici  nos  remerciraens  à  M.  De  Cour^^ 
teilles. 

m 

La  collection  des  onvrages  qui  regardent  l'AgricuI* 
ture,  a  été  augmentée  cette  année: 

i.^  Par  les'Mémoires  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'Agriculture  ; 

2.®  Har  les  Annales  de  l'Agricalture  française,  de 
MM.  Tessier  et  Bosc  ; 

3.^  Par  un  Programme  lu  le  premier  Avril  dernier, 
dans  la  séance  publique  de  la  Société  royale  et  centrale 
d'Agriculture. 

Sur  la  proposition  de  la  Section  d'Agriculture,  la  liste 
des  Membres  hoioroires  de  la  Société,  a  été  enrichie  du 
nom  de  M.  le  Duc  Descars ,  Pair  de  France  ,  et  celle 
desCorrespondans,  du  nom  de  M.  De  Mont^ Lambert, 
propriétaire  à  Port-Morl. 

Une  mf'dai  le  d'or  de  lai  valeur  de  200  fr.  devait  être 
décerrue  dans  la  séai>ce  de  ce  iour  ,  à  celui  des  cul«« 
tivateurs  qui  aurait  le  mieux  réussi  dans Tessai  suivant  r 

Un  hectare  de  rerrain  médiocre  et  m*  me  mauvais 
devait  être  mis  en  pré  artificiel  |  mais  seulement  pour 
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âervir  de  pAtarage  aai  bestiaav  en  ëté ,  et  partîeu* 
liërement  en  hiver;  la  faoli  ne  devait  être  employée 
que  pour  couper  les  herbes  desséchées  qui  auraient 
échappé  à  la  dent  des  animaux  ;  uneplanie  bien  connue 
pour  conserver  sa  végétation  l'hiver  et  sons  la  neige ^ 
était  spécialement  déterminée  ;  la  graine  a  été  seméep 
le  pré  s'est  formé,  mais  la  ri'coUe  a  été  fauchée  et 
fannée  ;  l'objet  de  l'expérience  a  donc  été  manqué. 

Le  prix  est  remis  à  l'année  xS27. 

La  Socirté  a  cra  néanmoins  devoir  accorder  na 
encoaragemenf  an  cultivateur  qui  a  tenté  ce  premier 
essai. 

Tel  est  le  Rapport  qne  j'avais  k  vons  présenter | 
puissent  nos  efforts  nous  mériter  la  continuation  de  la 
bienveillance  que  le  Conseil  Départemental  a  bien 
voulu  nous  accorder  jusqu'à  ce  jour  I  Nos  succès  sont 
loin  de  répondre  à  nos  désirs  ;  mais  vous  le  savez, 
Messieurs,  nous  ne  sortîmes  pas  les  maîtres  des  sai'- 
sons ,  da  tems  et  des  circonstances. 

Sur  le  Puceron  lanigère  ;  par  M,  Auguste 

Leprevost* 

L'Agriculture  Normande  est  en  ce  moment  non*- 
aeulemeiit  menacée ,  mais  ercore  atteinte  dans  une  de 
ses  branches  les  plus  importantes  (  Sa  culture  des 
pommiers),  d'un  véritable  fléau  qui  amènera  le  dépé- 
rissement 9  probublement  même  la  destruction  pro« 
chaine  d'une  grande  partie  de  c^s  arbrei ,  si  des  mesures 
actives  et  bien  concertées  •  e  sont  «'mm^diaicment  op« 
posées  à  ses  ravages.  La  gravité  uu  m«]  qa  javus 
pressenti  et  annoncé  dans  les  Méinoires  de  la  Société 

Terne  II.  h  h 
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)■  d'Agricnltiire  j  il  7  a  envircm  denz  ans ,  occnpe  en 

3  I  moment  d'one  manière  particolière  Tattention  de  ce 

'  Compagnie  ;  mais  en  attendant  qu'elle  en  fasse  Tob 

d'une  instruction  détaillée  dans  sa  prochaine  public 
lion  f  cette  même  gravité  m'impose  en  quelque  soi 
l'obligation  de  recourir  dès  ce  moment  à  la  voie  < 
Journal  de  votre  Société ,  pour  signaler  aux  propri< 
taires  de  pommiers ,  le  danger  dont  ils  sont  menacés 
les  remèdes  à  y  opposer. 

Depuis  plusieurs  années  on  s'aperçoit  dans  nos  can 
^  pagnes  que  certains  pommiers  et  entr'autres  ceux  < 
Peau  ^ dû' Vache ,  autrefois  aussi  sains  que  cet 
d'aucune  autre  espèce,  se  couvrent,  souvent  méa 
avant  de  sortir  de  la  pépinière  ,  de  chancres  conta 
gieosy  qui  leur  font  perdre  rapidement  toute  lei 
vigneur  et  leur  fécondité ,  et  finissent  souvent  par  ]( 
faire  sécher  sur  pied.  On  a  remarqué  dans  unecootn 
du  Département  de  l'Eure  (  le  canton  de  Lieurej  ),  qu 
ces  chancres  suivaient  dans  leur  invasion  une  marcli 
régulière  ,  de  l'Ouest  à  l'Est  ,  direction  habituelle  de 
vents  dominans  dans  notre  Province*  Ces  observation 
ont  même  déjà  engagé  plusieurs  propriétaires  à  ezclur 
de  leurs  plantations  et  de  leurs  pépinières  les  pommier 
de  Peau-^de^yache^  jusque-là  fort  recherchés  à  caus 
de  l'abondance  presque  certaine  de  leurs  produits ,  c 
de  la  bonne  qualité  du  cidre  qui  en  provient» 

^ 'ayant  point  eu  occasion  d'observer  dans  la  saisoi 
eonvenôble  des  arbres  attaqués  de  ces  chancres  ^  j 
serais  peut-être  encore  fort  loin  d'en  soupçonner  h 
véritable  cause,  si  d'une  partje  n'avais  en  connaissanc 
des  ravages  qu'exerçait  sur  les  pommiers  da  Sad-Oues 
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de  la  France  l'iniecte  nouvellement  connu  sons  le  nom 
de  Puceron  lanigère ,  et  st  de  l'autre  le  hasard  no 
tn'eilt  fait  prendre  au  vol ,  daoa  les  environs  de  Bernayi 
quelques  pucerons  qui  me  parurent  a|)p.irten)r  à  cette 
esjii'ce.  C'est  alors  (  dans  l'été  de  i8£5  }  que  je  crus 
devoir  recommander  aux  amis  de  l'ogricu'ture  ano 
grande  surveillance  sur  les  arbres  qui  pourraient  en 
rece'er.  Ces  recherches  n'ont  point  produit  de  résultats 
en  1824  '  ">*■>  ^^"^  '^  courant  du  laois  de  Mai  dernier, 
M.  Dubreuil  ,  Directeur  dn  Jardin  des  Plantes  àt 
Rouen ,  visita  ,  aux  environs  de  I.isieux  ,  une  pf'pinière 
dont  cet  insecte  avait  fait  périr  preqne  tous  les  arbres* 
A  son  retour  ,  ayant  reçu  du  propriétaire  de  la  pé— 
pinitre  plusieurs  branches  et  exoatoses  couverles  d'in- 
'  dividus  encore  vivanS,  il  me  les  commaniqna  et  en 
présenta  à  la  Socirté  d'Agriculture  de  Rouen  ,  dana 
sa  séance  du  g  Juin  dernier.  Je  m'empressai  d'en  en* 
yoyn  une  au  vénérable  patriarche  de  l'A^rienltur* 
française,  M.  Base,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
constater  l'identilé  de  l'insecte  avec  le  pnceron  lanigër» 
décrit  par  Banks.  La  réponse  de  ce  savant,  aussi  verstf 
dans  l'enlo'oologie  que  dans  la  science  agronomiqae, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

IMais  pendant  que  cette  correspondance  avait  liea, 
j'eus  occasion  de  traverser  quelques-uns  des  vergers 
situé»  à  ^aint  Georgrs-de-Boscherville,  le  long  de  la 
■  Seine  ,  et  de  m'apercevoir  que  le  mal  était  encore  bien 
plus  fâcheux  et  bien  plus  près  de  nous  que  nons  ne 
l'avions  soupçonné.  Dans  ces  cours,  non- aènlement 
tons  tes  pommiers  de  ptau-Je-vachi 
plot  grande  partis  des  autres  pomi 
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couteau ,  ëuîent  plus  oa  nioins  complètement  converti 
de  pucerons  lanigères,  répandus  soit  en  traînées  con- 
tinues le  long  de  la  surface  inférieure  des  jeunes  ra* 
veauic ,  soit   sur  des  csostoses  spbériqoes  semées  çà 
et  là  autour  des  principales  branches.  II  me  fut  dé— 
montré|  ainsi  qu'aux  personnes  qui  m'occompagnaient, 
que  les  pommiers  de  ces  cours  allaient  dès  ce  moment 
pour  le  moins  devenir  tout-àfait  stériles  ,  et   qu'ils 
auraient  besoin  d'être  presque  totalement  renouvelés 
80US  deux  ou  trois  ans.  Nous  examinâmes  avec  beau- 
coup d'attention  si  les  autres  arbres  fruitiers  voisins 
(  poiriers  et  pruniers  )  avaient  eu  part  à  la  contagion. 
Va  seul  prunier  uous  présenta  des  pucerons. 

Depuis  cette  époque ,  j'ai  déjà  retrouvé  le  puceron 
lanigère ,  mais  heureusement  en  moins  grande  quantité  ^ 
dans  les    communes  voisines  dont  j'ai    été  à  portée 
d'examiner  les  arbres  avec  quelqu'attention  ;   c'est-Â- 
dire  à  Hénouville  ,  à  la  Yaupaliàre  et  à  Canteleu  (  co- 
teaux de  Bapeaume  )•  C'est  sur  le  pommier  de  peau- 
de  vache  que   je  l'ai  d'abord  cherché,   et  je   Vy  ai 
presque  toujours  trouvé.  Il  me  paraît  hors  de  doute  , 
d'après  cela ,  que  les  environs  de  Rouen  et  peut- être 
la  totalité  du  Département ,  sont  déjà  eu  proie  à  ses 
ravages,  et  qu'il   faudrait,    comme  je  le   disais  ci- 
dessus,  employer  dès  ce  moment  les    soins  les   plus 
actifs  et  les  mieux  concertés  pour  délivier  nos  contrées 
de  ce  redoutable  fléau. 

C'est  vers  1787  que  le  puceron  lanigère  fut  observé 
pour  la  première  fois  en  Angleterre  ,  ou  l'on  croit  qu'il 
a  été  importé  d'Amérique.  £n  France,  il  paraît  n'avoir 
pas  été  vu  avant  iSi*.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
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^a*ai]ciin  des  nataralîstes  français  qui  se  sont  occopéf 
de  cette  portion  de  Tentomolog-e  »  depuis  Réaumu^ 
jusqu'à  M.  de  Latreille  ^  ne  l'a  décrit.  Depuis  18129 
on  Ta  vu  aux  environs  de  Dinan,  de  Bochefort,  dç 
Bordeaux  et  même  de  Caen.  Il  est  probable  qu'il  existe 
en  beaucoup  d'autres  endroits,  et  surtout  dans  toute? 
les  contre'es  intermédiaires,  mais  qu'on  ne  l'y  aura  pat 
encore  aperçu  ,  ou  au  moins  qu'on' n'y  aura  pas  saisi 
le  rapprochement  à  faire  entre  sa  présence  et  le  dépé- 
rissement des  pommiers. 

Le  puceron  lanigère  ne  vît  point  sur  les  feuilles 
comme  la  plupart  de  ses  congénères ,  mais  sur  l'écorce 
du  pommier,  dans  laquelle  il  enfonce  sa  trompe  pour 
en  pomper  la  sëve.  Il  y  est  alors  attaclié  si  fortement 
qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer  sans  le  briser.  Cette 
aspiration  attire  la  sëve  avec  tant  d'abondance^  qu'il, 
en  résulte  sur  les  grosses  brancbes  des  exostoses ,  et  y 
sur  les  jeunes  rameaux  ,  des  renflomens  longitudinaux, 
qui  deviennent  par  la  suite  des  ehancres  de  la  nature 
la  pins  fâcheuse.  Ces  insectes  paraissent ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  se  (lier  d'abord  ,  de  préférence ,  sur  le 
\iomvQ\tT  àe  peau'-'de' vache  et  les  espèces  analogues  , 
puis  ensuite  se  répandre  successivement  sur  les  autres 
pommiers  à  cidre  et  les  pommiers  à  couteau.  C*estdonc 
dans  le  même  ordre  que  doit  être  dirigée  la  recherche 
qu'on  en  fera*  Le  signe  le  plus  apparent  de  leur  pré* 
sence  sur  un  arbre  consiste  dans  les  flocons  blancs 
qu'ils  sécrètent ,  et  qui  sont  plus  ou  moins  longs,  selon 
Tâge  de  l'animal  et  le  tems  qui  s'est  écoulé  depuis  soa 
dernier  changement  de  peau. 

En  observant  avec  attention  ces  flocons  j    on  yoii 
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qn*i]8  abntent  des  quantités  qoelquefoîs  prodigieuses 
depoceroiiSy  presses  les  uns  contre  les  autres.  Ces 
Insectes  sont  d'ane  fécondité  déplorable.  Un  seal  ac- 
couplement, un  seul  été  suffisent  i  huit  oc^  dix  géné- 
rations ,  dont  les  prcniTère.vsont  vivipares  et  h  dernière 
Seulement  ovipare ,  pour  que  cette  portée  puisse  at- 
teindre le  printems  suivant.  Leur  station  sur  Técorce 
cOQfr  bue  singulièrement  à  as<orer  la  conservation  de 
ces  œufs  et  la  propagation  de  l'e*;prce.  Les  circons- 
tances atmosphériques  de  cette- année  et  la  douceur  de 
l'hiver,  la  chaleur  et  la  sérénité  du  mois  de  Juin 
paraissent  leur  avoir  été  très^favorables,  de  même 
qu'aux  pucerons  da  chèvrefeuille  et  aux  altiscs  du 
colxa» 

On  conçoit  la  difficulté  d'opposer  aux  ravages  de 
ces  insectes  des  agens  a.s8ez  ac  ifs  pour  en  assurer  la 
destruction  sans  endomraarer  Técorce  ,  souvent  très- 
tendre  sur  laquelle  ils  vivent.  Plusieurs  recettes,  plus 
on  moins  embaraasantes  k  employer,  plus  ou  moins 
dispendieuses ,  plus  ou  moins  nuisibles  aux  arbres,  ont 
clé  successivement  proposées  et  abandonnées.  La  seule 
qui  paraisse  atteindre  suffisamment  le  but,  sans  en- 
traîner ni  dommages  pour  l'arbre  ,  lii  dépenses  no-* 
tables  pour  le  cultivateur  ,  consiste  dans  Temploi 
«d'une  lessivé  de  potasse  ou  de  sou  (le ,  légèrement 
»  caustique,  dont  on  frottera  avec  un  linge  grossier  ou 
»  un  pinceau  d'étoupe  ,  toutes  les  portions  dVcorce 
»  qui  paraîtront  infestées.  Tous  les  insectes  qui  en 
»  seront  atteints  périront  de  suite  ,  et  le  pommier  n'en 
»  éprouvera  aucun  inconvénient.  Lorsque  ces  lessives 
9  proviennent    du   biauchissai^e   du     linge  ,    elles   no 
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K  coAlent  non  t  lorsqu'on  les  compose  «iprès,  elln 
*  reviennent  k  asses  bon  compte.  ■  (  Rapport  à  t* 
Société  rojale  et  centrale  ^Agriculture  ,  ptr  M. 
Base,  4  Mars  1821.  ) 

C'est,  autant  qu'on  le  peot ,  dés  le  mois  ie  Mai 
qu'on  doit  commencer  k.  faire  nsage  de  ce  préservatif 
pour  faire  périr  la  portée  provenant  des  œufs,  avant 
qu'elle  ait  commencé  à  se  reproduire,  sauf  i  le  re- 
nouveller  à  chaque  apparition  des  pucerons  qui  aurait 
lieu  dans  le  reste  de  l'ét^,  M.  Dubreuil,  en  partageant 
l'opinion  de  M.  Sosc,  relativement  à  la  préférence  à 
donner  à  ace  lessive  alcaline,  sur  toute  autre  recette, 
est  d'avis  de  la  composer  d'une  deraî-once  de  potasse 
par  pinte  d'eau  »  d'y  joindre  de  l'argile  ,  et  de  bien 
corrojrer  le  mélange  avant  de  l'appliquer  sur  l'arbre 
avec  un  pinceau.  Il  pense  qu'il  en  résultera  an  enduit 
dans  lequel  les  pucerons  resteront  encore  plua  infailli- 
blement enveloppés  et  qnî ,  lorsqu'il  tombera  par  pla- 
ques en  se  desséchant,  entraînera  avec  lui  ta  totalité 
de  leors  débris  et  de  leurs  nenfs.  En  recommandant  de 
tout  Dotre  pouvoir  l'emploi  de  ces  leiiives  toutes  les 
fois  que  le  mal  n'est  pas  trop  avancé  ,  nous  croyons 
que  dans  le  cas  contraire  )  l'eitirpation  inimédiste  des 
branches  infestées  (  qu'il  faudra  brûler  sur-le-champ), 
est  encore  préférable  et  qu'elle  a  le  double  avantage 
d'assurer  la  destruction  des  pucerons  et  de  faire  cesser 
cette  langueur  de  végétation  qai  est  la  snite  inévitable 
de  leurs  ravages.  Quelquefois  même  des  arbres  enticrf , 
lorsqu'ils  sont  Aè\k  vieux  et  que  les  blessures  SMRt 
asses  nombreuses  et  assez  profondes  poor  avoir  porl^ 
des  atteintes  irrémédiables  à  leur. 
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étr^  Sftcrtfi<^8  a  la  conservation  de  leurs  voisins.  Nodb 
«n  dirons  autant  des  jaunes  entes  qai  ^  une  fois  en- 
vahies, ne  mrrilent  plus  gaëres  d'être  conservées. 
C'est ,  au  reste  y  aov  proprictair  s  qu'il  appartient  de 
choisir  <lans  chaque  circonstance,  d'après  leurs  propres 
observations,  enlre  ces  divrr<irs  mrsores  ou  même 
toute  autre  que  )enr  suggérerait  leur  sagacité^  k  la- 
quelle il  nous  sufSra  ,  nous  n'en  doutons  pas,  d'avdîr 
aigtialé  le  mal  pour  leur  en  faire  concevoir  toute 
l'importance» 

Extrait  fait  par  M.  Tarville ,  d'une  Notice  sur  la 
maladie  qui  règne  sur  les  chevaux  ;  par  M.  Girard. 

m 

J*ai  rhonnear  de  voa^  présenter  un  extrait  de  la 
Notice  sur  la  maladie  qui  règne  épicootiquement  sur 
les  chevaun  ,  par  M.  Girard,  Directeur  de  l'Ecole 
Vétérinaire  d'Alfort  ,  Memlne  titulaire  de  TAcadéiuîe 
royale  de  Méc^ecine  ,  etc. .  etc.,  du  mois  d'Avril  der- 
nier ;  laquelle  vous  a  été  communiquée  par  M*  De  la 
Carde  ,  dans  votre  séance  dernière. 

La  mala'^îe  dont  nous  nous  proposons  d'esquisser 
l'histoire  ,  dit  M.  Girard  y  a  déjà  pris  tous  les  carac- 
tères d'une  épizootie,  aux  ravnges  de  laquelle  il  est 
difficile  d'assigner  un  terme.  Elle  attaque  indistincte- 
ment tous  les  chevaux  ,  se  montre  aussi  sur  les  ânes 
(  je  l'ai  remarquée  aussi  sur  les  mulets  dans  les  contrées 
que  je  parcours  ),  rèp;ne  dans  beaucoup  de  Départe- 
mens,  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  et 
moissonne  ne  nouvelles  victimes;  le  nombre  des  ma* 
lad  s  et  celui  des  animaux  qui  y  succombent  à  Paris, 
augmentent  très<6cns!blement  depuis  le  commencement 
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àe  ce  mois  ,  à  tel  point  qu'elle  fait  concevoir  au 
Gouvernement  et  aux  particuliers  les  inquiétudes  les 
plus  vives  et  les  plus  fondées. 

On  a  cru  pendant  un  moment  que  les  premiers 
chevaux  attnnts  de  cette  maladie,  auraient  été  observés 
dans  le  Déparlement  de  la  SeineJnférieure ,  au  com- 
mencement de  l'hiver,  dans  la  vallée  de  Fleury,  dis- 
tante environ  de  deux  myriamëtres  du  chef-lieu  delà 
Seine  Infér'eiire ,  d*oli  elle  se  serait  propagée  par  la 
voie  du  commerce  dans  les  Départemens  circonvoi— 
sins.  A  la  fin  de  Mars  dernier,  elle  aurait  gagné  ceux 
de  TEure ,  du  Pas-de-Calais  ,  de  la  Somme  ,  de  l'Oise, 
de  laSMiie  et  de  Seine-et-Marne. 

M.  Girard  j  a^ors  ne  tarda  pas  à  faire  connaître 
qu'il  était  informé  ,  par  vo:'e>  sâres  ,  que  l'épizootie 
avait  paru  dans  le  commencement  de  l'hiver  ailleurs 
que  dans  les  environs  de  Rouen  \  qu'elle  régnait  dans 
le  même  tems  dans  les  Départemenç  du  Calvados,  de 
la  Manche  ,  de  la  Mayenne,  de  Maine-et-Loire,  de  U 
Seine  Inférieure  ,  de  la  Sartlie,  de,  Loir-et-Cher, 
d'Eurc-el-Loir  ,  du  Loiret,  de  la  Marne,  etc.  ;  que 
partout  la  mortalité  est  moins  considérable  que  dans 
la  vSeine-Inférieure  et  à  Paris  ;. qu'en  fin  elle  ne  présente 
pas  pénrraîement  de  caractères  contagieux  ,  comme 
on  l'avait  pensé  ,  d'après  la  manière  dont  cette  affec- 
tion paraissait  s*étre  répandue  et  la  marche  qu*elle 
avait  suivie.  / 

D'  près  une  lettr^  de  Son  ExcHlence  le  Ministre  des 
affa'res  étraniçèrcs ,  transmise  à  S.  Ex.  le  Ministre 
de  l'intérieur,  la  même  épizootie  règne  en  Danemarck 
et  en  Suède ,  avec  des  caractères  éminemment  conta- 
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giemr*  1^  Saëde^  on  a  établi  des  cordons  de  troapes 
poar  borner  ses  ravag^. 

Je  me  sais  assore'  que  les  premiers  chevaux  atteints 
ée  répisootie  dans  Evreax  et  les  cantons  environnans , 
n'avaient  en  aucun  point  de  communication  avec 
d'antres  f:h<>va a x  malades,  et  qu'ils  se  trouvaient  à  des 
distances  éloignées  les  unes  des  autres. 

J^ai  remarqué,  lorsqu'il  se  trouvait  un  cheval  atteint 
de  l'épizootîe  dans  une  écurie  ou  il  y  avait  plusieurs 
chevaux,  qn*il  était"  rare  qu'ils  ne  fussent  pas  attaqués 
tous  successivement,  dans  un  délai  assez  court,  mal- 
gré que  j'eusse  soin  de  séparer  les  animaux  sains  àes 
malades» 

Je  connais  quelqu'un  qui  se  mile  de  traiter  les 
chevaux  qui ,  partout  oti  il  était  demandé ,  faisait  placer 
son  cheval  dans  la  même  écurie  que  les  malades  ,  et 
son  cheval  a  contracté  la  maladie. 

Cependant  je  pense  que  cette  maladie  n'est  pas  con» 
tagieuse  ,  mais  il  serait  imprudent  de  mettre  des 
chevaux  sains  avec  ceux  qui  sont  malades^  toutefois 
je  dois  dire  que  j'ai  vu  plusieurs  écuries  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  un  cheval  seulement  malade  de 
l'épizootie,  parmi  d'autres  chevaux  sains,  qui  n'ont 
pas  eu  la  maladie. 

M.  Girard  donne  des  détails  sur  la  nature  de  cette 
maladie  ,  sur  les  symptômes  qui  la  caractérisent,  sur 
les  terminaisons  dont  elle  est  suivie,  et  a  recherché  si 
elle  ne  présente  pas  de  l'analogie  avec  les  épixootie» 
observées  et  décrites  par  quelques  auteurs  ,  et  il  dit , 
d'après  ce  que*  rapportent  Lancîsi  ,  Ramazini  f 
Gœlick ,  Sauvages  et  autres ,  il  ne  peut  guère  rester 
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de  doate  sut  la  natare  des  épîzootîes  dont  ils  ont 
donné  Thistoire  }  tontes  )es  affections  qoMs  ont  ré- 
marqoe'es  ont  plus  on  moins  de  rapport  avec  celle  dont 
nous  allons  parler ,  mais  aucune  ne  loi  ressemble  da« 
vantage  que  la  maladie  décrite  par  t%abert ,  dans  les 
instructions  vétérinaires  ,  sons  le  nom  on  pea  vagne 
de  fièvre  charbonneuse.  Celle  qui  scvit,  continne  Taa- 
teur,  nous  paraît  cependant  devoir  être  plutôt  consi- 
dérée comme  une  gastro-cntérilc  ,  presque  toujoars 
compliquée  d'angine,  dVpiploïte  ,  de  cardite^  de 
péricardite  ;  par  fois  aussi  de  pleurésie  ,  de  pnlmonie 
et  d'hépatite. 

Il  indique  les  symptômes  qui  annoncent  cette  ma- 
ladie ,  qu'ils  regardent  comme  constans^  mais  variables 
dans  leur  intensité  ,  et  presque  toujours  accompagnés 
d'autres  phénomènes  particuliers  :  ainsi  le  larmoiement, 
dit-il,  annonce  souvent  l'invasion  de  la  maladie;  les 
conjonctives  s'infiltrent,  prennent  une  couleur  pour- 
prée, dont  le  fond  est  souvent  jaunâtre,  elles  offrent 
des  phlyctènes  ;  les  humeurs  de  l'œil  se  troublent  et  la 
cornée  lucide  perd  quelquefois  de  sa  transparence , 
assez  ordinairement  le  fourreau  ou  le^  mamelles  sont 
œJématics ,  le  pé.iis  sort  du  fourreau  ,  reste  pendant, 
comme  paralysé,  et  le  scrotum  an  lien  d'être  enduit 
d'une  humeur  onctueuse,  se  couvre  d'une  matière  des- 
séchée ;  dans  beaucoup  de  sujets ,  les  membres  pos- 
térieurs s'engorgent  et  rendent  la  marche  d'autant  plus 
difficile.  Le  battement  des  flancs  qui  se  remarque  fré- 
quemment ,  n'est  jamais  continuel ,  il  s'établit  pour  un 
certain  tems  ,  disparaît  et  se  renouvelle  h  des  intervalles 
irrégaliers. 
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Dans  r«vamen  des  malades ,  îl  n'est  pas  toajoun 
facile  d'établir  un  diagnostic   certain  ,   de  déterminer 
quel  est  l'organe  essentiellement  affecté ,  et  de  prévoir 
quelles  pourront  être  les  suites  de  l'affeclion  :  ches 
quelques  individus,  elle  débute  d'une  manière  brusque 
€t  s'annonce  avec  tous  les  signes  d'une  adynamie  ex- 
trême ,  chez  d'autres  ,  elle  s'établit  graduellement  et 
n'alteint  son  plut  baut  de^rc  d'intensité  qu'au  5.*  ou 
6.*  jour  ;  en  général  ^  les  chevaux  meurent  du   ^*  au. 
7**  jour  }  le  5  *  est  ordinairement  le  |i1us  redoutable  ; 
les  malades   qui   gagnent   le    neuvième,  peuvent  être 
regardés  comme  étant  hors  de  danger,   à  moins  de 
rechute ,  dont  nous  ne  connaiii.sons  pas  encore  d'exem* 
pie.  Quelques  chevaux  périssent  subitement  et  comme 
asphyxiés. 

On  a  généralement  observé  que  les  chevaux  ^as 
sont  plus  gravement  attaqués,  et  que  les  individus  af-> 
fectés  primitivement  de  diverses  maladies  depoitriné, 
d'eaux  au  jambes ,  ou  de  toute  autre  affection  nn  pea 
intense ,  périssent  promptement.  Une  remarque  parti- 
culière, dont  plusieurs  vétérinaires  ont  fait  part  à 
M-  Girard^  et  qu'il  a  eu  occasion  de  vérifier  lui- 
même,  c'est  qu'en  général  l'épizootie  exerce  plus  de 
ravages  dans  les  lieux  bas,  humides  et  situés  au  bord 
des  rivières,  que  dans  les  pays  secs  et  élevés;  non- 
seulement  le  nombre  des  malades  est  plus  grand  dans 
les  vallées  ,  mais  la  mortalité  y  est  aussi  plus  consi« 
dérable. 

Les  ouvertures  cadavériques  nous  ont  démontré  que 
les  lésions  principales  résident  dans  le  conduit  di« 
gestif,  et  que  le  cœur,  le  péricarde  |  Tépiploon  ^  le 
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foîe,  ainsi  que  les  poumons  ,  participent  aussi  plas  on 
moins  et  de  différentes  manières  aux  désordres  occa- 
sionnfb  par  la  maladie. 

Noos  avons  remarqué  de  pins  qu'il  j  a  constam* 
ment  un  de  ses  organes  plus  fortement  altéré ,  et  que 
cet  organe  présente  toujours  des  désordres  d'autant 
plus  graves  que  les  autres  sont  moins  affectés  }  en- 
suite M.  Girard  détaille  exactement  les  lésions  qu'il  a 
remarquées  sur  les  organes. 

On  ignore ,  dit-il ,  quelles  ont  été  les  causes  pre- 
mières qui  ont  fait  naître  et  ont  pu  développer  cette 
maladie  ;  qu'il  est  présnmable  que  les  intempér'ea 
atmosphériques ,  les  mauvais  fourrages ,  etc. ,  ont  pa 
exercer  une  influence  morbide  sur  l'organisation  des 
animaux,  sans  vouloir  se  prononcer  néanmoins  dans 
une  question  aussi  importante  et  qui  est  restée  presque 
toujours  insoluble  ,  lors  des  diverses  épixooties  dont 
on  a  publié  l'histoire. 

Le  point  important  qu'il  trouve  à  discuter  ,  est  de 
savoir  si  la  propagation  de  Tépizootie  ne  doit  pas 
étro  attribuée  autant  à  la  contagion  ,  qu'à  une  cons- 
titution atmosphérique  ^  à  l'usage  des  alimens  altérés , 
ou  à  toute  autre  cause  occulte.  Sans  prétendre  décider 
le  fond  de  la  question,  les  présomptions  lui  semble«- 
raient  être  en  faveur  de  la  contagion  ,  et  il  cite  des 
faits  y  pour  fixer  l'opinion  à  cet  égard ,  recueillis  oa 
constatés  avec  soin  ;  et  après  il  dit  :  nous  sommes 
loin  de  penser  que  ces  observations  et  ces  réflexions 
suffisent  pour  déterminer  d'une  manière  précise  si 
cette  gastro- entérite  épisootiqne  est  do  nature  conta- 
gieuse ;  nous  ne  voyons  encore  que  des  probabilités  pins 
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ou  moÎDS  fondées  dans  les  faits  qae  nous  avons  rap« 

portés.  La  nécessité  de  donner  quelques  détails  sur  U 

maladie,  sur  la  nature  et  sur  les  moyens  d*en  gvantir 

les  animaux  ,  ne   nous  a  pas  permis  d'attendre  qu'elle 

ait  été  mieux  étudiée  ,   et  que  des  observations  plus 

nombreuses  aient  été   recueillies   pour   publier  notre 

Kolicc.  (  Depuis  que  cette  Notice  est  livrée  à  l'impres* 

sion  ,  M.  Girard  a  été  informé,  par  voies  sûres,  que 

répisootie  a  paru  au  commencement  de  l'hiver  ailleurs 

que  dans  les  environs  de  Rouen  )  comme  je  l'ai  déjà 

dit. 

Le  développement    des    maladies  épîdémîqoes  oa 
épizootiques  ,  et  surtout  de  ces  dernières  a  été  constauoi* 
ment  et  à  toutes  les  époques ,  le  signal  de.  Tinvasioa 
d'une  armée  de  guérisseurs,  qui   annoncent  des  ^re- 
mèdes ,  comme  des  spécifiques    constatés  par  Teipé^ 
rience.  Plusieurs  de  ces  remèdes  ,  très^différeus  entre 
eux  par  leur  cqmposition  et  leurs  propriétés  ,  ont  paru 
produire^d'heurenx  résultats  \  mais  ces  résultats  fus- 
sent-ils réels,  ce  qui  n'est  point  suffisamment  constaté ^ 
ne  prouverait  rien  en   faveur  des  uns  ni  des  autres  , 
puisque  leur  effet  a  dû  être  diamétralement  opposé,  et 
il  e5t  raisonnable  d'attribuer  toutes  les  guérisons  aa 
bénéfice  de  la  nature.   En  effet,  dans  les  contrées  ou 
ces  préétendus  spécifiques  ont  été  employés,  les  che- 
vaux traités,  soit  avec  les  délayans  et  les  adoucissans, 
soit  avec  les  toniques  et  les  échauffans  »  guérissaient 
également  ;  néanmoins  la    convalescence  est   toujours 
plus  longue ,   lorsqu'on  a   mis  en    usage  *la  méthode 
excitante  ou  même  tonique, 
j^près  avoir  exposé  les    moyens  employés  par  les 
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Vétérinaires ,  M.  Girard  dit  :  les  chevaux  places  an 
railicD  des  pajs  on  règne  l'epiioolie ,  devror.t  être  tenu 
dans  des  écuries  bien  aéréet,  mis  i  l'eou  blanche,  et 
soDmis  A  nn  IravaM  miindre  que  celui  qD'ils  font  ba- 
Itiluelleinent.  II  conviendra  de  les  separerdea  jnîmaax 
malades  ,  comme  aussi  de  leur  supprimer  en  part-c  l« 
foin  et  de  mêler  quel<joes  racines  à  leur  avoine  ;  enfin  ^ 
pour  peu  qa'ils  soient  jranes  et  f;ras .  il  ne  sera  pas 
mal  de  leur  faire  uneMÎgnce  propnrtionnée  à  leur  ége, 
i  leur  taille  et  â  leur  état  d'embon|ioin(.  La  snii;ni>e  d« 
précau lion  serait  snrloal  indiquée,  si  le  c'ieval  était 
déjà  atteint  d'une  autre  maladie  quelque  lêférequ'etle 
fût ,  puisque,  comme  on  l'a  vu  ,  il  semble  alors  jr  avo'r 
mitastaiG.  et  que  la  plupart  des  individus  qni  siiccom» 
bent ,  se  trouvaient  dans  cette  position.  Dans  ces  cal, 
it  serait  f-et.  t-rire  â  propos  de  placer  nn  eTuloireponr 
prévenir  les  m <! Instases.  La  nature  et  la  position  de  cet 
esutoire  o'oiient  vcrier  suivant  In  maladie  dont  on  re- 
doute la  répercubsioi  ;  ainsi  dans  leaeaniauT  [ambes, 
ce  serait  un  vé^îcaloire  sur  'e  siège  même  des  ulcères  ; 
des  sétons  an  poitrail,  on  tout  antre  révulsif  sur  les 
parties  latérales  du  thorax,  coqTiendrait  pour  les  af- 
fections de  poitrine. 

Si,  malgré  ces  moyens,  on  ne  parvient  pas  k  provenir 
la  maladie,  dèsque  les  premiers  sjmptAmes  se  déclarent, 
l'animal  doit  cesser  tout  travail  et  être  mis  au  régime 
le  pins  sévère. 

L'eau  dégourdie,  cbargée  de  farine  d'orf;e et  très-M> 
gèrement  nitrée ,  lui  servira  tonl-i-Ia  foii  de  boisson  et 
de  nourriture  ;  si  la  bénignité  de  la  naladie  iMrma» 
de  se  rellcher  d«  celte  sévérité ,  o 


(^9«  ) 

on  pea  d'arôme  cnite  oo  dos  racines  hachées  ,  telles 
qae  carottes^  betteraves  ,  elc.  ;  encore  est-il  mieux 
de  s'en  abstenir  jusqu'à  la  convalescence,  qui,  dans 
ces  cas ,  ne  se  fait  pas  long-teius  attendre. 

Ce  régime  une  fois  pre<cr>t ,  Ton  commencera  par 
ouvrir  la  jugulaire  :  fa  saignée  devra  être  large  et 
copieuse,  si  le  pou  îs  est  plein,  dur  et  les  symptômes 
inflammatoires  très-prononcés  ,  elTe  le  sera  d'autant 
moins  que  l'îiiflammation  sera  moins  forte  ,  la  peti- 
tesse^ la  concentration  du  pouls  ,  les  signes  premiers 
de  prostration ,  la  crainte  de  l'adynamie  ne  doivent 
point  faire  hésiter  sur  l'emploi  du  même  moyen,  seu* 
lement  on  deirra  tirer  moins  de  saog  à  cha(jue  opé- 
ration et  la  réitérer  autant  de  fois  qu'il  j  aura  né« 
cessité. 

I/applîcation  des  vésîcatoires  et  des  sétons  enduits 
d'onguent  épispastique.ou  trempés  dans  l'essence  de 
térébentine,  devra  suivre  immédiaiement  la  phlébo- 
tomie  :  leur  action  est  cependant  moins  certaine  et 
leurs  effets  moins  évidens  que  ccnx  de  l'effusion  da 
aang. 

Les  sétons  sont  même,  da'S  quelques  cis,  suivis 
d'accidens  graves  qui  apj)e!leiit  toute  l'attention  da 
Médecin  et  exigent  les  secours  les  plus  prompts  et 
les  plus  énergiques*  Ces  f.cc  dens  coasisteut  dans  l'ap* 
parition  de  tumeurs  à  Tendroit  oa<es  eiatoiresontëté 
placés ,  soit ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  que  leur 
application  n'ait  encore  été  suivie  d'aucun  résultat 
soit  que  la  suppuration  ait  été  tout  à  coup  supprimée, 
ce  qui  est  plus  rare,  mais  beaucoup  plus  grave,  en 
ce  que  l'apparition  de  ces  tumeurs  de  mauvaise  nature 


Be  cotapliqne  alori  d'une  métastase  sur  un  organe 
intérieur  plus  ou  moins  important.  Elles  semblent  se 
développer  de  préférence  aui  fesses,  au  moiot  Ih 
a-t-oii  observées  plus  rarement  au  poitrail  e(  sur  le* 
parties  latérales  de  la  poitiine.  (  Je  n'ai  point  remarqué 
de  tumeurs  aux  fesses  sur  aucun  des  cfievaux  malades 
de  l'épiiootle  ,  que  j'ai  traités.  )  1  eur  forme  est  irré- 
gulière ;  elles  ne  sont  point  circonscrites  ^  acquièrent 
en  peu  de  tcms  un  volume  et  surtout  une  étendue 
considérable ,  et  sont  presque  toujours  indolentes.^ 
Elles  consistent  dans  une  infiltration  jaune  on  rons- 
■eâtre  du  tissa  lamineox  soas-cutané  ,  accompagna 
d'un  état  semblable  do  tissa  cellulaire  sons -sé- 
reux, d'épanchemans  dans  les  cavités  tboraciques  on 
abdominales,  et  précèdent  le  plus  ordinairement  les 
sjmptâmes  d'adjrnamie  ,  on  bien  se  déclarent  en 
.  mêmc-tems  que  ceux-ci.  L'indication  la  plus  pressante 
est  de  retirer  le  selon,  de  faire  de  nombreuses  scsrî- 
ficitions,  dans  lesquelles  on  enfonce  des  pointes  de  fer 
asseï  profondément  pour  que  l'animal  témoigne  de  la 
douleur.  Ce  moyen  à  la  vérité,  n'est  pas  tonjonrs 
suivi  de  saccès,  mais  il  n'en  doit  pas  moins  être  re-> 
gardé  comme  le  seul  capable  de  prévenir  une  termi- 
naison funeste ,  et)  fixant  l'irritation  &  l'extérieur.  On 
emploiera  avantajensement  et  comme  moyens  secon- 
daires, les  frictions  ou  onctions  irritantes;  et  à  l'in— 
lérieur,  les  anti^septiques  donnés  avec  prudence  n 
discernement. 

(M.  G/r<ir<f  Bjonte  dans  nne  n6te  t  des  iuânences 
particulière 
présent  ,  n 
Tomt  U 
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comme  envootiqttM  diiDi  cerbine*  ctrconilanc« 
âaoi  «rUioM  localîtû.  Elles  tonl  très-fréquenb 
Parif,  depuis  le  commencemant  de  ce  mois  ,  et 
gra*ilé  indique  la  nécessite  pressante  de  ne  p 
bire  usage  de  sétoos,  qvi  ne  sont  pas  d'ailK 
laiTÏs  d'avaoïages  asses  marqués  poar  luîster  sur  I 
emploi.  ) 

Les  brenvages  mucilagineDx  on  délajanB  ,  ave< 
décoction  d'orge  oa  de  goîmauTe ,  etc.  ,  un 
aigaisés  par  le  nilratc  de  polasie  ,  doivent  être  j 
f<  rés  aux  pilnles  ,  aux  ëlecinaires  de  même  nati 
tt  la  raison  en  est  trop  évidente  poar  qu'il  soit  n^ 
ssîre  de  la  développer.  On  lenr  associera  l'emploi 
lavemens  émollieos  et  nitréa,  et  oa  mettra  en  ni 
lea  gargirinmes  acidulés,  si  le  malade  avait  de  lap 
k  ouvrir  la  boucbe  et  que  les  sjmptAmes  aunonç aa 
une  angine  bien  caractérisée. 

S'il  était  nécessaire  de  donner  quelques  toniqi 
ce  ne  serait  que  vers  la  fin  de  la  maladie ,  et 
ne  devrait  les  administrer  qu'avec  la  plus  grande 
conspeclion. 

rfous  avons  déjà  dit  qu'an  milieu  du  trouble 
néral,  et  pour  ainsi  dire  des  plaintes  de  toas  les  org 
irrites,  il  éiait  difficile  de  distinguer  celui  qui  i 
afeclé  le  plus  graiementtaassi  n'esi-îl  possible  d' 
ployer,  dans  'e  p'us  grand  nombre  des  cas,  qii 
méthode  générale  de  traitement.  Si  cependant 
Evniplônies  d'une  maladie  particulière  se  dessina 
franchement ,  il  Taudrait  faire  contr'elle  le  traiter 
epécial  qu'ind-quer^iient  sa  nsture  et  sa  gravité. 

C'est  ainsi  que  dans  l'ictrre,  à  l'usage  desanli-p 
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gïui(|tics,  on  nnîrait  celui  des  légers  ^acnans ,  teli 
que  11  crème  de  tartre  :  de  mline  s'il  j  avait  compli- 
cation de  tétanos ,  on  emploierait  les  narcotiques ,  les 
opiacés  ;  enBo  ,  suivant  le»  circonstances ,  l'on  poorreit 
se  servir  avantagensetneot  dn  quinquina  et  de  I*acéUt« 
d'ammoniaque. 

Ces  dernières  substances ,  prescrites  tontes  les  fois 
que  les  anti-phlogisliqnes  ne  déterminent  pas  nne 
amélioration  sensible ,  et  que  la  prostration  des  forces 
ne  fait  qu'augmenter,  peuvent  être  combinées  avec 
d'autres  auiiliaires  ;  ainsi  l'on  peut  associer  au  quin- 
quina des  febriruf^es  indigènes,  tels  que  la  gpntiane^ 
et  alterner  l'asage  de  l'esprit  de  mindérérus  avec 
d'antres  subslances  aniércs  employées  ,  autant  qo* 
possible  en  décoctions.  On  peut  aussi  multiplier  les 
points  de  dértvalion  ,  et  appliquer  i  cet  effet  des  ei» 
tons  aux  fesses,  même  à  l'encolure,  près  de  la  tête, 
lorsqu'on  a  quelques  raisons  de  craindre  les  suites  des 
înflammatioDs  des  jeux.  Toutes  les  fuis  que  ces  nou- 
veaux exutoires  déterminent  de  l'irtiialion  et  qu'ils 
amènent  de  la  suppuration,  le  diagnostic  rst  favorable; 
au  contraire  ,  ai  les  sétons  restent  sans  effet ,  le  dia- 
gnostic est  fâcheux  ;  il  le  devient  d'autant  plus  qu'ils 
sont  suivis  du  développement  de  ces  tumeurs  cciléma- 
teusesdont  nous  venons  de  parler  et  contre  Icsquellq) 
nous  avons  prescrit  on  trailemeni  convenable. 

IVote    par  M.  Bosc ,   snr  les  essmÏM  faits  «n   iSs* 
pour  greffer  des  herbes  sur  d'autres  herbes  j  par 
/«  Baron  de  T&cbi 
tome  zg.  ) 

Le  Baron  de  Tsc 


l'atUntioB  de*  coltiratenn  sur  la  greffa  des  arbi 
et  lurtoot  de*  arbres  r^sinenx,  au  raoyea  de  li 
jenRca  pousses  non  moritêes.  En  ce  moment  on  gi 
presque  g^néralemsut  ces  derniers  par  cette  Beth* 
dont  Ita  avantagei  sont  incontesUblea. 

De  la  greffe  dn  bonrgeons  eoeore  en  berbe ,  i 
greffe  des  berbes  véritables ,  il  n'y  avait  qu'un  p 
aussi  M.  le  Baron  de  Ttckudr  n'a  pas  tardi  i 
francbir  ;  il  a  publié  k  cet  égard  un  Mémoire  du  j 
graod  intérêt.  Dans  ce  mémoire  ,  il  recUer 
quel  est  le  temi  propre  à  greffer  les  plantes 
naellea  ,  et  il  trouve  que  c'est  peu  après  I 
Bortie  de  lerre  ;  mais  ces  greffes  sont  plas  cDriec 
qn'ntiles ,  leur  ëiablisaement  diminuant  le  grossit 
ment  du  frait ,  et  retardant  sa  maturité  ,  deux  ( 
constances  très -désavantageuses  quand  on  opère  su 
melon  ,  qui  a  fait  le  sujet  principal  des  expérîenca 
l'auteur.  Les  essais  faits  par  lui  pour  greffer  le  me 
aur  la  brjrone,  qui  est  rîvace,  n'ont  donné  pour 
sultals  que  des  fruits  de  la  grosseur  d'un  citron, 
étaient  très^socrés  ,  ainsi  que  je  m'en  sois  assurée 
le  Baron  de  Tschudy ,  par  la  dégustation. 

Les  greffes  de  l'artichaut  sur  le  cbardon,  àa  cfai 
fleur  aar  les  autres  choux  ,  des  tomates  sur  les  pomi 
de  terres,  etc.)  ont  offert  d«s  résultats  analogues. 

Bri  général  ce  mémoire  donne  beascoup  k  rélléch 
il  est  écrit  d'une  manière  pittoresque. 
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SCIENCES  ET  ARTS. 


«^^M^V%«^^M^V%  ^^^M^/% 


M.  De  Maupou^  propriétaire  au  Thuit ,  et  M.  Jules 
De  Blosseville  ,  Officier  delà  marine  royale,  àBrest^ 
ont  été  nommes  Membres  Correspondans. 

Rapport  fait  en  Séance  publique  des  Sociétés  Sa^ 
y  a  mes  du  Département  de  l'Eure  ,  le  vendredi 
22  Juillet  1825,  sur  les  Travaux  de  la  Section  des 
Sciences  de  la  Société  d'Agriculture^  Sciences  et 
jirts ,  et  sur  ceux  de  la  Société  de  Médecine  y 
Chirurgie  et  Pharmacie  ,  par  M.  L.  H.  Delarue» 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs , 

Le  généreux  et  sage  intérêt  que  vous  ajoutez  è  la 
conservation  de  nos  Sociétés,  ne  permet  plus,  quand 
vous  nous  admettez  à  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  leurs  travaux  j  que  nous  vous  abordions  avec  ces 
ménagemens  timides  que  commandaient  en  quelque 
sorte  les  prétentions  qu*on  aurait  voulu  nous  supposer 
et  les  préventions  qu*on  aurait  pu  en  concevoir.  Les 
preuves  ont  été  faites  de  chaque  côté^  nous  avons  fait 
les  nôtres  y  en  tâchant ,  toujours  avec  le  même  zcle  ,  de 
contribuer  au  perfectionnement  de  notre  Agriculture^ 
à  la  prospérité  de  Tlndustrie  Départementale  et  à  Ta^ 
mélioration  de  la  santé  publique;  et  vous,  Messieurs, 
vous  avez  fait  les  vôtres  ,  en  approuvant  nos  efforts  et 
en  rendant  justice  à  la  pureté  de  nos  intentions.  Il  ne 
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ft*agît  fionc  plus  que  de  nous  maintenir  dans  la  position 
heureuse  oii  votre  bienveillance  nous  a  place's  ;  et,  si 
je  ne  me  trompe,  le  moyen  le  plus  certain,  pour  ce 
qui  me  concerne,  est  de  vous  parler  avec  franchise  et 
8ira|»licile  Ip  tangage  des  Sciences  que  nous  cultivons  , 
sans  craindre  encore  de  ni'eiposer  au  ridicule  de 
passer  pour  un  barbare  ,  et  an  désagrément  de  fatiguer 
Vf- 'C  attention  par  la  rudesse  des  termes  techniques. 
Ils  ne  peuvent  pas  vous  être  étrangers ,  puisque  vous 
j  favorisez  nos  études  en  appréciateurs  éclairés  des  ser- 

|i  vices  que  les  Arts  rendant  à  Thumanité. 

M.  de  Lescaille  ,  Membre  honoraire  ,  a  soumis  à 
]a  sanction  du  Gouvernement  un  projet  dont  nous 
devons  désirer  I  VIoplion  ,  à  cause  des  immenses  avan* 
tages  qui  en  résulteraient  ponr  notre  pays.  Après  avoir 
discuté  tous  les  moyens  propres  à  faire  disparaître  les 
dangers  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  rendent  la 
navigation  de  la  Seine  si  difficile  ,  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  Rouen  ,  l'auteur  s'arrête  à  l'idée  du  bar-» 
rage  de  ce  fleuve  entre  Quillebeuf  et  Honflcur,  et  à 
celle  de  l'établissement  d'un  canal  latéral  sur  la  rive 
qui  borde  le  Département.  L'exécution  de  ce  projet , 
qui  est  tout  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  moins  dis- 
pendieux, serait  également  favorable  à  l'Agriculture, 
à  cause  des  exrellens  terrains  qu'elle  lui  rendrait,  et 
au  Commerce ,  à  cause  de  la  sûreté  qu'elle  donnerait  à 
ses  communications;  elle  ouvrirait  pour  nous  de  nou- 
Telles  sources  de  prospérité  et  elle  ajouterait  de  non- 
Teaux  droits  à  ceux  que  déjà  M.  de  Lescaille  s'est 
acquis  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 

Uq  Rapport  de  M.  Le/rançois ^  sur  un  Mémoire 
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relatif  à  ]a  conatraction  et  à  l'entretien  dearoolea, 
d'après  fa  laétbode  de  M.  Mac  Adams  ,  adressé  à  la 
Société  d'Agriculture  par  M.  de  Bertangles ,  noas  ■ 
initiés  aux  idées  de  bien  public  de  ce  respectable 
Membre  du  Conseil  général ,  et  nous  a  procuré  l'oc- 
casion ùe  lui  voter  dea  re  merci  mens. 

Le  même  M>  Lefranqois  a  communiqué  k  la  Société 
une  Notice  sur  la  racine  cubique,  par  M.Léon  Galats. 
M.  Delnvigne ,  gcomètre,  a  proposé  ane  nouvelle 
Tormule  pour  calculer  plus  facilement  les  Fêles  mo- 
biles ,  et  M.  Coget  a  dressé  un  tableau  présentant  le 
calcul  des  surfaces  des  arbres  et  bois  ronds  ,  depuis 
lo  centimètres  jusqu'à  3  mètres  60  centimètres  da 
pourtour  ou  circonférence,  sur  un  mètre  de  hauteur. 

En  se  livrant  h  ce  travail ,  M.  Coget  a  eu  pour  but 
de  démontrer  combien  est  considérable  la  perte  qui 
résulte  pour  la  propriété  foncière,  delà  coupe  anticipée 
des  taillis  et  de  simplifier  le  cubage  en  stère  ou  mètre 
cube  des  arbres  et  boisrnnds. 

L'insalubrité  des  maisons  des  pauvres  liabitans  de  la 
campagne,  a  f!ié  t'allention  de  M.  le  Comte  des 
Guarcts,  il  l'allribne  rn  grande  pmiie  aux  dégrada- 
tionS  rapides  qu'elles  éprouvent,  parce  (ju'e'tfS  ont  été 
mal  construites  ,  et  n  l'intufli.sa'icc  des  moyrns  néces* 
saires  pour  les  maintenir  en  bon  élat  de  réparations  } 
il  peoscquedes  consi  rodions  qui  seraient  plus  solides, 
sans  couler  aussi  cher,  adouciraient  le  sort  de  ces 
malheureUK  ^  et  il  propose  te  pisé,  qai  lui  semble  offrir 
ce  double  avantage.  En  effet ,  ce  genre  de  construction 
est  parfaitement  convenable  dans  les  Provinces  ds 
Nord  de  la  France,  et  la  Société  T9-: 
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on  bîenfaît  son  introclaction  dans  rofre  Département. 
£d  conséquence  9  elle  se  propose  de  donner  de  la  pu- 
Blicitëau  Mémoire  de  M.  le  Tomte  desGuaretSyei  même 
de  donner  i'eieraple,  en  faisant  construire  ici ,  pour  le 
service  du  Jardin ,  un  petit  bâtiment  qui  pourrait  servir 
de  modèle. 

Pendant  qu'un  ami  de  l'humanité ,  que  sa  modestie 
ne  nous  per^met  pas  de  vous  faire  connaître  ,  priait  Ta 
Société  de  publier  le  Programme  d'un  ]!>rixdontiI  ferait 
les  fonds,  au  profit  de  l'auteur  du  meilleur  Mémoire 
sur  les  moyens  de  supprimer  les  routoirs  ou  de  les 
rendre  moins  insalubres,  M.  Lnforét  nous  faisait  par- 
venir un  échantillon  de  chanvre  préparé  sans  rouissage 
à  l'aide  d'à  ne  broie  mécanique,  dont  il  ]»ropo8e  le  pla* 
cément  par  souscription.  Cet  échantillon  que  vousaves 
sous  ies  yeux  y  est  accompagné  de  ses  résidus,  tels  que 
la  gomme  résine /l'étoupc  ,  la  chennevotte  et  d'une 
feuille  de  papier  fabriquée  avec  celte  dernière ,  saus 
addition  d'aucune  autre  substance. 

A'i  Rapport  de  M.  Buzot,  qui  nous  a  vivement  in> 
téressés,  et  d'après  l'opinion  émise  par  les  principales 
sociétés  savnntes  de  la  Capitale,  les  avantages  maté* 
riellement  démontrés  du  procédé  de  M.  Lnforét  y  sont  z 
l.°  économie  de  deux  iivrs  ,  par  la  suppression  de 
divers  outiis  et  d'un  assez  grand  nombre  de  manipula- 
tions 'mpîoyces  jrisqu'ici  ,  jusques  et  compris  le  peî- 
gnage  ;  2,"  augmentation  du  vingt  ème  sur  la  quantité 
et  la  qualité  drs  longs  brns  ;  3.°  diminution  d'un 
vingtième  dans  les  étoupes  ,  qui  sont  pi  as  belles  que 
celies  obtenues  par  le  rouissage  ordinaire  j  4*^  emploi 
de  la  chennevotte  non  rouie  1   pour  la   fabrication  de 
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papiers  de  toote  espèce  et  qualité  ,  poaMnl  seule  et 
Bans  mélange  d'autres  malières,  remplacer  le  chiffon| 
S"  emploi  de  la  gomme  résine  ,  perdue  jusqu'à  présent 
parle  roui5Saf;e,  pour  la  com|iosilion  des  mastics  et 
des  vernis  ;  6.^  enfin  ,  assainissement  des  campagues  , 
par  U  suppression  des  rouloirs. 

Le  problème  proposé  dans  notreProgramme  serait  donc 
complètement  résolu  par  la  découverte  de  M.  hajorét, 
^ui  sera  livrée  au  public  en  Septembre  prochain  ,  et 
prob:<bIcraent  la  Société  lui  décernera  la  médaille  d'or 
promise  au  vainqueur^  car  il  est  tlilTicile  qu'il  se  pré> 
sente  un  concurrent  plus  hcureui. 

De  son  côté,  M.  de  Maiipou  avait  fait  préseet  à 
M.  DiizQt,  qui  en  a  fait  hommage  à  la  Société,  d« 
quatre  écliaiiLiUons  de  fil  fubriqué  à  la  mécanique,  et 
d'une  qualité  jugée,  dans  le  Commerce,  supérieure  k 
celle  des  iîls  ordinaires.  Ainsi  se  trouve  également  ré- 
solu cet  autre  problème  pour  la  solution  duquel  le 
Gouvernement,  dans  un  lems  qui  est  déjà  loin  de  nous, 
avait  promis  une  prime  d'un  million. 

M.  Dargnies  a  continué  avec  exactitude  ses  obser- 
vations Météorologiques  dans  l'arrondissement  des 
Andeljrs;  M.  Rêver  a  décrit  un  Météore  lumineux' 
qu'il  avait  observé  dans  celui  de  Pont- Audemer  ; 
M.  Poulier  s  donné  une  nouvelle  description  de  U 
trombe  dévastatrice  de*  srrondissemens  de  Dreux  et 
de  Manies,  déjà décrile  par  HA.  Bosson;el  M  Lehailre 


(4M) 

fiunte  pour  bi«a  diriger  les  propriétaires  runiix 
]«  construction  des  paragrdies,  rdalcor  expliqi 
fermatioB  de  la  fçrtle,  indiqae  les  laoïfeDS  qu'on 
lui  opposer  «t  la  disposition  qo'il  convient  de  do 
êax  appareils,  dont  il  démontre  l'otilité,  en  cilan 
faits  aothentiques  à  l'appui  de  sa  théorie. 

Ponr  rendre  pins  facile  l'étode  des  nombreux  a< 
que  l'on  trouve  dans  les  trois  régnes  de  la  nst 
'  H.  Bacon  ■  dressé  trois  tables  synoptiques,  l'um 
acides  minérans,  l'autre  des  acides  végétaux , 
troisième  des  acides  animaux.  Ces  tables,  où  cl 
acide  est  classé  ,  défini  et  caractérisé  d'aprcs  les  , 
cipea  les  plus  positifs ,  dans  l'état  actuel  de  nos 
naiMances,  ne  laissent  rraiment  n'en  i  délirer. 

M.  Bosc  voulant  qne  le  panvre  ne  fi^t  pas  ton 
réduit  i  ne  boire  quedel'ean,*  fait  an  petit  T 
sur  la  préparation  des  bières  économiques.  Il  s 
possible  que  la  publication  de  cette  Notice  fAt  bi' 
utile  chei  nous,  a  csusede  ladisettedu  cidre  dont 
sommes  inceï^samment  menacés. 

M.  jfupoix  a  trouvé  qu'en  faisant  fondre  lebei 
en  l'agitant  dans  l'eau  pure,  sur  nn  fen  doux ,  et  i 
renouvellant  cette  opération  jusqu'i  ce  que  t'eaa  i 
parfaitement  claire,  on  le  déponillait  de  toutes  ma 
corruptibles  et  qu'il  poovait  se  conserver  très- 
tems  à  l'état  'le  beurre  frais. 

M.  Dubuc  pcre  a  fait  des  expériences  qui  le  pi 
à  penser  que  le  chlorure  de  calcium  dissout  dans 
est  rai;ent  le  plus  éncrg'que  et  le  plus  économiqi 
l'on  puisse  emploj'er  pour  conserver  les  chairs  n 
et  certaines  substances  végétales  j  mais  cet  agent, 
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l'usage  est  restreint  aux  laboratoires  d'analoinîeet  aux 
eabînets  d'histoire  naturelle^  ne  peut  pas  entrer  en 
concurrence,  pour  la  conservation  des  substances  alî* 
mentaireSy  avec  le  procédé  de  M.  Appert^  que  M« 
Rêver  a  perfectionné  ,  et  dont  les  prodoits  que  nous 
gardons  encore,  sont  toujours  dans  le  même  état. 

Le  même  M«  Dubuc  a  publié  on  Mémoire  sur  la 
préparation  des  cidres  et  poirés ,  oii  les  cultivateurs 
pourront  puiser  d'utiles  notions  ,  parce  que  les  conseils 
qu'il  donne  sont  le  fruit  d'une  longue  et  prudente  ex- 
périence. 

Les  études  géologiques  de  M.  Hérault  ^  lui  ont  pro- 
curé de  nouvelles  découvertes  qu'il  a  consignées  dans 
un  supplément  à  son  Mémoire  sur  les  terrains  du  Dé- 
partement du  Calvados. 

M.  De  Larbre  a  décrit  les  minerais  de  fer  qu'il 
e^iploitait  aux  environs  de  Conches. 

M.  Desmaztères  a  commencé  la  description  des 
plantes  crypotogamcs  de  la  France. 

M.  Drapiez  a  fait  le  catalogue  des  plantes  rares  ex- 
posées par  la  Société  de  Flore  de  Bruxelles,  en  1825. 

M.  Auguste  Leprevost  a  observé  le  puceron  loni- 
gëre,  il  en  a  signalé  les  ravages,  et  il  a  indiqué  les 
moyens  d'en  préserver  les  poiriers  et  les  pommiers  à 
cidre  sur  lesquels  il  les  exerce  de  préférence. 

M.  Vander  Llnden  adonné  la  Monographie  des 
jolis  névroptcrcs  de  l'ËuropCy  connus  dans  le  monac 
sous  le  nom  de  ncmoiselles  ;  et  M.  Jélin  ,  de  Breteuil  , 
nous  a  envoyé  l'histoire  d'un  fœtus  monstrueux  ,  qu'il 
donne  à  la  .*:  ocic'tc  de  MédcC'ie; 
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Je  data  jtlacrr  à  li  léte  d.a  trsvaax  qui  sont  pli 
ptrtîcaliëremeiit  du  ressort  de  celte  Société ,  les  cou 
Wêgtux  eiforU  Ae  M.  Auzoui ,  pour  faciliter  aux  con 
Men^ansl'étude  jusqnes -là  b!  répugnante  de  l'analonii 

Son  chef-d'cenvre  d'imitation  dn  corps  humain 
de'posé  dans  vqtre  cabinet,  avec  la  Table  synoptiqi 
■a  laoytn  d«  laquelle  chacun  de  nous  pput  se  fsmilia 
rÎBer  avrc  U  counnissancc  de  son  organisation,  et  l 
enconragemeas  hanorables  que  voas  lui  aves  donné! 
en  disei^t  plus  que  les  détails  sur  Ie5qupls  je  n'ai  p: 
besoin  de  revenir  et  que  tous  les  éloges  que  Je  prendra 
encore  plaisir  à  lui  prodiguer. 

M.  Chaussiar,  Présidrnt  honoraire  ,  que  l'âge  cl  l 
infirmités  ne  saoraient  airsclier  aux  études  q'ii  o) 
itlnstré  sa  lonfiue  carr.ère  médicale ,  noos  >  sdres&é  d 
Considérations  sur  les  eo'ivulsions  qui  attaquent  I 
femme»  «nceinles ,  et  tnr  les  ^oins  qu'il  convient  i 
donner  aux  femmes  pendant  le  travail  ordinaire  i 
l'accouc  hument. 

Nous  .levons  à  M.  le  Thevalier  de  Kirckhoff  m 
Cissprialion  sur  l'air  slmoaphérique  et  son  influen 
Snr  l'ccononiie  animale  (  3-'  édition  )  ;  un  Traité  d'H 
giène  militaire,  a  l'us.i^e  des  armées  de  terre  (  a. «éd. 
anc  Piotice  sur  l'Ophtalmie  observée  à  l'armée  d 
Fa;s-6as,  et  des roiisidérations  Pratiques  sur  les^évr 
intermittentes,  arec  des  avis  sur  les  moyens  de  a'< 
préserver  dans  les  localités  humides  et  marécageust 
Dana  ce  dernier  ouvrage ,  l'auteur  préfère  le  boa  vin 
Je  quinquina  à  la  gomme  et  ans  «angsoea  ,  pour  le  tri 
tement  de  ces  maladies,  qu'il  regarde  comme  astkéi 
ques  plulàt  que  comme  inflammatoires. 
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De  leor  côtë^  MM.  De  Boryille ,  De  tEau ,  Léonard 
tl  Mouillé  se  montrent  zélés  partisans  de  la  nouvelle 
Doctrine  Médicale.  Le  premier ,  dans  une  Dissertation 
à  laquelle  il  a  donné  le  titre  de  Coup-d'œil  sur  la  Mé- 
decine ;  le  second  ,  dans  an  Aperçu  sur  Tabus  des 
yomissemens  provoqués  dans  les  maladies ,  suivi  de 
Réflexions  pour  venir  à  Tappui  de  la  Doctrine  Physîo* 
logique  )  le  troisième,  dans  l'histoire  de  plusieurs  faits 
qu'il  a  recueillis  ,  sous  le  titre  d'Observations  de  Mé- 
decine Physiologique  ;  et  le  quatrième ,  çn  rédigeant 
plusieurs  Observations  sur  les  avantages  du  traitement 
parla  senle  application  de  quelques  sangsues,  d'une 
maladie  dont  certains  Praticiens  soumettent  encore  les 
imprudentes  victimes  à  un  régime  si  sévère  et  ai 
long ,  que  ce  mode  de  médication  pourrait  peut"*étre 
à  juste  titre ,  être  regardé ,  plutôt  que  la  maladie  elle- 
même,  comme  la  punition  de  leur  faute. 

Mais  M.  Richard^Calve  se  montre ,  dans  sa  Corres* 
pondance  Médicale,  pénétré  de  la  doctrine  Hippocra* 
tique,  dont  il  prend  la  défense  avec  chaleur  ;  et  M. 
C^«r^o/i  indique,  dans  un  Mémoire-pratique  sur  l'a^ 
sage  des  saignées,  les  cas  oii  il  faut  s'en  abstenir  et  ceux 
oii  il  faut  y  avoir  recours,  en  distinguant  les  effets  de 
la  saignée  à  la  lancette  et  ceux  de  l'application  des 
sangsues. 

Etifm  M .  Le  Gallois  ^  dans  un  Discours  adressé  aux 
élèves  de  TEcole  de  Médecine  de  Nantes  ,  &  l'occasion 
de  la  distribution  des  Prix ,  passe  en  revue  les  systèmes 
qui  divisent  les  Médecins  ,  les  discute  sans  passion,  et 
conclut  avec  sagesse  que ,  dans  la  Pratique  delà  Méde* 
cine  Je  meilleur  système  est  celui  de  n'en  adopter  aucun 
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excIosÎTement  et  de  faire  toujoars  un  asage  ratK 
des  ressources  que  U  nature  et  l'art  ont  mises  à  nt 
dlisposiiion  ,  parce  que  tout  est  bon  dans  des  mains  1 
l>iles  9  comme  tout  devient  mauvais  dans  des  m; 
maladroites  ,  à  moins  que  Je  hasard  ne  vienne  heur 
aement  à  leur  secours. 

M.  ^<t^  der  Linden  nous  a  donné  une  excelle 
traduction  avec  des  notes ,  du  Prédis  de  la  Nouvi 
Doctrine  Médicale  Italienne  du  Doct.'  Thomassini 

Noas  avons  publié  une  Observation  de  M.  D 
granges  y  sur  la  rage  contagieuse  ou  communiquée 
la  morsure  d'un   chien  enragé ,    pour   prémunir 
lecteurs  contre  la  funeste  sécurité  que  pourraient  enc 
leur  inspirer  de   prétendus  spécifiques  accrédités 
Tignorance ,  qui  n'ont  jamais  préservé  que  ceux 
n'avaient  rien  à  craindre. 

Nous  devons  à  M.  Richelmî,  de  Turin ,  des  1 
cherches  sur  le  diagnostic ,  la  nature  et  les  di£Féren 
des  calculs  biliaires,  ainsi  que  sur  le  traitement 
personnes  qui  sont  atteintes  de  ces  concrétions  ;  à 
Mauronvaly  un  Traité  sur  le  Prurigo;  à  M.é/e  Sl.^C 
nne  bonne  Topographie  Médicale  de  Bordeaux  ,  el 
Manuel  du  Yaccinateur,  par  M.  de  Grossi ^  qu'i 
enrichi  de  notes;  à  M.  l'Abbé  Trous  se  l ,  le  Tabl 
des  vaccinations  pratiquées  par  ses  soins  en  182^ 
1824  ;  à  M.  Desgranges  y  une  Observation  sur  l'I 
culation  de  la  variole  et  des  ourles  en  m^me-tems 
une  Observation  sur  une  plaie  contuse  de  la  lèvre  1 
périeure  avec  déchirure  et  lambeau,  guérie  fort  hi 
reuseraent  et  presque  sans  difformité  ;  à  M  Mestivi 
une  Dissertation  sur  la  Icpre  et  une  Question  Médi 
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légale  sor  ravorlement  ;  à  M.  Leporty  d'Evreax,  une 
Dissertation  sur  TinsufEsance  des  signes  gënéraax  dans 
les  maladies  de  la  poitrine  et  la  nccessité  d'y  joindre 
FesploratioD  9  avec   quelques  considérations  générales 
sur  le  traitement  de  ces  maladies  ^  à  M«</e  VEaUj  un 
Tableau   des  maladies  de  l'oreille  qui  engendrent  la 
Snrdité;  à  M.  L'huilier  y  une  Nolice  sur  l'emploi  thé- 
rapentique  du  camphre  \  à  M.  Priou  ,  des  Recherches 
et  des  Réflexions  sur  les  imper  forât  ions  du  tube  intes* 
linal  ,et  à  M .  Carville  j  un  Rap|)ort  sur  lelGoncours  de 
la  Société  royale  et  centrale  d'Agnculture,   relatif  aux 
meilleurs  Mémoires  et  Observations  de  Médecine  vé- 
térinaire \  le  compte  qa*i(  s*est  (ail  un  devoir  de  rendre 
k  nos  Sociétés,  de  la  maladie  qui  a  régné  sur  les  ânes  , 
les  chevaux  et  les  mulets ,  qu'il  ne  regarde  pas  comme 
contagieuse  ;  et  Textrait  d'un  Mémoire  rédige  sur  cette 
maladie,  par  M.  Girard^  dont  la  théorie  d'accord  avec 
celle  de  M.  Carville^  eiplique  les  succès  constans  qu'il 
a  obtenus  dans  le  traitement  de  celte  maladie* 

£ofin ,  la  Société  de  Médecine  de  Douai  nous  a  fait 
parvenir  une  Notice  sur  un  nouvel  instrument  propre  à 
faciliter  l'ouverture  des  cadavres,  pour  rendre  les  aa« 
topsies  moins  fautives,  ce  qui  est  d'une  grande  impor* 
tance  dans  les  recherches  pathologiques  et  surtout  dans 
les  cas  de  Médecine  légale. 

Au  mois  de  Septembre  1825 ,  des  hommes  ^  amis  du 
merveilleux,  annoncèrent  qu'ils  avaient  découvert  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  un  homme  pétrifié ,  renversé 
en  partie  sur  son  cheval  également  pétrifié  y  et, 
comme  cela  devait  être  ,  les  uns  le  crurent ,  les  antres 
en  doutère   ut  et  d'autres  ne  le  crurent  point. 
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Il  ràaltc  de  la  visite  des  liens ,  de  Texamen  du 
qui  avait  été  transporté  à  Paris ,  et  de  l'analj 
qae1ques*uns  de  fes  fraginens  par  une  Commissi 
la  Société  Linnéenne,  dont  M.  Tliébnud  de  Ben 
a  rédigé  le  Rapport  qo*iI  nous  a  conarouniqué  , 
est  au  moins  très -douteux  y  s*il  n'est  pas  loul-i 
invraisemblable ,  que  cette  masse  presqu  inform 
effectivement  une  antropomorpbose, 

M.  de  JÊ^ckhoff  nous  a  donné  un'  Notice  int 
aante  sur  rAcadémie  rovaîe  des  Beaux  Arlsd*Ar 

M.  de  Caumont  nous  a  fait  présent  de  son  s. 
Mémoire  sur  l'architectnrp  religieuse  du  mojen 
principalement  en  Normandie. 

Et  M.  Rêver  a  m  s  au  jour  son  Mémoire  Su 
ruines  de  Lillebonne.  L'hommage  qu'il  vous  en  a 
Messieurs,  me  condamne  au  silence  sur  cette  non 
production  de  notre  savant  collègue.  Vous  en  avcx 
apprécié  l'importance  et  le  mérite. 

Le  même  M.  Revér ,  qui  ajoutait  tant  de  cbarnc 

nos  réunions  quand  il  pouvait  y  assister  ,  et  dont 

sence  nous  fait  d'autant   plus  de   peine   aujourc 

qu'elle  a  peur  cause  le  mauvais  état  de  sa  santé,  1 

néanmoins  de  mettre  la  dernière  main  à  son  Ménn 

sur  les  Ruines  du  Vieil-Evreux ,  dont  vous  aviez 

donné  l'impression.  S'il  avait  pu  venir,  il  vous  ai 

annoncé  la  prochaine  publication  de  cet  ouvrage  f 

lequel  je  sais  qu'il  n'a  négligé  ni  soins,  ni  travaux 

recherches,  ni  dépenses.  Je  vous  demande, ^jVle.*>siei 

la  permission  d'eu  lire  quelques  passages,  que  prc 

blement  il  vous  aurait  soumis. 

A  la  suite  des  détails  dans  lesquels  il  a  dû  en 


aar  raqaedoc  du  Vîeil-Evreax ,  il  sVxpi-ime  en  cm 
termes  tur  le  phénomène  da  tbIIod  de  VîlUlet,  peu 
éloigné  de  la  direc'ion  de  ses  fovilles  : 

■  La  rivière  d'I  ton  se  perd  subitement  en  cet  endroit 
B  et  s'infiltre  an  travers  d'no  vaste  lit  de  cailloux  qui 

■  l'absorbe  en  entier.  Au-delï  de  ce  puisart  de  gravier 

■  et  de  caîlloutage ,  il  n'y  a  plus  ni  rivière,  ni  le  plus 

■  faible  ruisseau,  et  le  terrain  qui  conserve  encore  U 
M  forme  d'nn  ancien  lit,  n'est  appelé  qne  le  Sec-Ilon, 
m  sur  ane  longueur  de  près  de  deui  lieues. 

■  J'avoue  que  le  spectacle  de  celte  espèce  de  calamiLâ 
»  et  te  souvenir  de  mes  recherches  sur  l'aquéduc  ,  me 
K  firent  éprouver  de  douloureux  sentimcns!  Quoi,  me 

■  disais-je  avec  peine  ,  les  Romains  qui  n'existaient  aa- 

■  trcfois  ici  que  par  la  violence  et  le  droit  inhumain  du 

■  plus  fort,  qui  devaient  toujours  conserver  un  peu 
»  de  défiance  dans  on  pajs  peuplé  de  mëcontens,  ne 
n  craignirent  néanmoins  ui  la  dépense,  ni  les  difficultés 
>•  pour  détourner  le  cours  d'une  rivière  on  conduire 
-  celui  d'une  source  à  travers  plusieurs  éoiinences  et 
»  plusieurs  vallons  ,  jusqu'à  l'établissement  qu'ils  s'é- 
X  taieot  créé  ,  à  une  distance  notable  ,  et  des  Français, 
«  habitans  paisibles  des  bords  de   l'Ilon,  depuis  plu- 

>  sieurs  siècles ,  ne  songent  pas  mf  me  &  conserver  cette 

■  rivière,  pour  les  besoins  journaliers  des  habitations 
B  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  !  S'ils  portaient  seule— 

>  ment  quelques  tombereaux  de  glaise  sur  le  crible  oU 
»  l'eaa  se  perd,  ils  auraient  à  Lurs  portes  un  courant 

■  précieux ,  leurs  prairies  en  seraient  rivifiées  et  leurs 

■  demeures  en  deviendraient  plus  agréables  et  pitu 
••  saines.  Ci 

Il  leurs  regt 
^  Totlt» 


) 
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«  mêttt  soûmîs  à  là  fatalité  de  leur  position  ;  et  ne  ^e" 
»  demandent  pas  s'il  y  a  quelque  moyen  de  recouvrer 
>  l'eau  qui  leur  échappe ,  et  dont  ils  sont  priyés  !  Ce 
N  contraste  du  caractère  entreprenant  des  Romains  et 

*  de  l'insouciance  de  mes  compatriotes  m'affecta  pro- 
»  fondement.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  rechercher 
»  les  causes  de  cette  opposition  de  mœurs  et  de  carac- 
tt  tère  5  mais  j'ai  mille  fois  regretté  de.  ne  pouvoir 
»  rendre  à  la  vallée  de  Tlton  les  eaux  de  sa  rivière, 
»  eussé-jedÀle  faireseul;  et  ma  reconnaissance  bénirait 
M  l'homme  bienfaisant  et  généreux  qui  coasacrerait 
n  quelque  chose  de  son  aisance  pour  le  bonheur  de  ses 
»  semblables   et   pour  les  instruire  à  recouvrervdes 

•  avantages  précieux  qu'ils  négligent  ou  qu'ils  ne  savent 
»  point  mettre  en  valeur.  »' 

Ce  vœu  philantropique  de  M.  Aever  serait,  si  je 
ne  me  trompe,  d'une  exécution  d'autant  plus  facile  et 
d'un  succès  d'autant  plus  certain  que  dans  les  grandes* 
eaux  et  les  fontes  de  neige  le  crible  ne  peut  absorber 
tout  le  courant ,  et  que  le  surplus  continue  de  s'é- 
couler par  l'ancien  lit ,  pour  se  rejoindre  à  ce  qui 
reparait  au-delà  et  fait  la   continuation  de  la  rivière. 

L'auteur  a  voulu  que  sous  tous  les  rapports  soa 
ouvrage  fût  digne  de  votre  confiance,  comme  vous 
pourrez  en  être  convaincus  par  l'exposé  qu'il  fait  des^ 
moyens  qui  ont  été  pris  pour  éviter  jusqu'au  soupçon 
de  la  plus  petite  erreur  dans  les  mesures. 

'  <c  Les  mesures  ,   dit-il  ,   dont  je  rendrai  compte, 
»  furent  soigneusement  et  plusieurs  fois  vérifiées. 

»  J'avais  un  grand  avantage  pour  enconstaier  l'exac-' 
)f  titnde.  J'étais  souvent  aidé  par  cinq  ou  six  élèves  da 


»  l'ensîonnat  d'Evreax,  {{achant  dessiner  et  connaîssa ni 
»  les  principes  de  la  géométrie.  Les  jours  de  congé 
M  qu'ils  m'accompagnaient,  nous  partions  de  grand 
»  matin  pour  les  fouilles  et  nous  n'en  revenions  que  W 
»  soir*  Nous  employions  la  journée  entière  à  mesurer 

•  des  angles,  d^s  distances  et  des  dimensions.  Ils  se 
»  divisaient  en  deux  sections  ,  à  l'une  desquelles  je 
M  m'attachais  alternativement.  Chaque  section  inscri** 

•  vait  en  particulier  la  note  deS  mesures  qu'elle  avait 
»  prise.'  Ces  notes  étaient  ensuite  comparées  dan^  une 
»  réunion  à  laquelle  j'assistais  toujours»'  Noos  tenions 
»  pour  indubitables  les  mesures  dont  toutes  les  coteai^ 
»  étaient  d'accord  ,  et  nous  allions  vérifier  celles  qui 

•  présentaient  quelques  différences.'  tl  en  était  ainsi  de 
»  toutes  les  particalantés  que  chaqtke  Section  avait 
»  remarquées. 

»  Le  louable  empressement  que  ces  studieux  élevés 
»  mettaient  a  faire  cette  espèce  de  cours  pratique 
I*  d'archéologie,  nous  conduisait  par  fois  beaucoup  au* 
»  delà  de  notre  objet  principal ,  et  les  digressions  dans 
»  lesquelles  notre  imagination  ou  notre  mémoire  nous 
w  entraînait  souvent  n'auraient  probablement  goères 
»  intéressé  des  antiquaires  profonds,  mais  rien  ne  nous 
»  paraissait  alors  indifférent ,  toat  était  de  recherches , 
«d'étude  et  d'application^  je  dois  ajouter  de  charme 
n  et  d'intime  satiisfactioii  pour  moi.  J*en  ai  conservé 
M  un  souvenir  attachant ,  je  trouve  infiniment  de 
»  plaisir  à  l'exprimer  ,  et  je  suis  persuadé  que  mes 
»  jeunes  compagnons  de  courses  instructives  partage- 
«  ront  les  sentimens  que  ces  souvenirs  sont  propres  à 
>»  renouveler. 

»  Ils   pourront  reconnaitre  le    fond  des    entretiens^ 

Dd  a 
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*  que  non»  «itÎ«iu  tnr  le  terrain,  dans  preitqae  toa 

■  l«  digreMioni  que  j'ai   mises  en    notes   à  la  fia 

■  mon  Mémoire.  Je  fais  aux  Savaos  sons  les  jreux  di 

■  quels  le    hasard  pourra  le  conduire  ,   je  leur  fa 

■  dis-Je ,  mes  siocères  excuses  de  l'emploi  qae  j'ai  t 

■  de  diverses  choses  qni   ne  peuvent  avoir  d'attn 

■  pour  eux,  pas  même  celni  de  la  nouveauté.  Je 

i>  puis  être  soupçonné  de  prétendre  les  intéresser  k 

■  aucun  rapport,  mais  j'aurai  complètement  obieno 

•  snccès  que  j'ambitionne  ,  si  leur  indulgence  leuri 

■  trouver  mon  travail  propre  à  inspirer  du  goât  p« 

■  l'observation    et  l'élude  des  monumens.  C'est  si 

■  doute  avec  l'espoir  de  ce  résultat  que  l'tmpressio 
»  pu  en  être  ordonnée  et  nnllcmeut  avec  l'approbat, 

■  de  ce  qoi  s'y  trouve  de  minutieux,  de  diffus, 
••  snrabondint ,  de  redites  et  quelquefois  de  hors  d'à 
»  vre  et  d'étranger  au  sujet.  i> 

En  applaudissant  à  la  modestie  ,  fc  la  sagesse  e 
l'amour  de  la  vérité  qui  caractérisent  l'auteur  ,  vi 
ne  serec  pas  étonnés,  Messieurs,  des  réfleiions  q 
fait  sur  tes  amulettes ,  dans  sa  dis-sep^ême  note ,  | 
laquelle  je  termine  cet  extrait  : 

n  Des  amulettes  ,  ditM.Refer,  qui  servaient  at 

■  d'objets  de  toilette  et  de  parure ,  étaient  faites 
K  forme  de  boîtes  où  l'on  mettait  des  préparations  i 
•  petstilieùses  et  quelquefois  1res  -  ridicules.  De 
I.  Douibre  étaient  des  bracelets  enfermant  des  remè 
B  on  q  elqaca  objets  présumés  tels  ;  par  exemple  , 
■•  première  dent  échappée  de  la  bouche  d'un  enfa 
i>  pourvu  afanmoinq  qu'elle  n'ait  pas  touohé  la  ter 

■  ou  des  préservatifs,  tels  que  la  laine  de  brebis  m 
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»  imprégnée  de  sang ,  contre  la  morsare  des  chieaa 
»  enragés  et  les  accès  de  la  fièvre  quarte  ;  enfin  parmi 
M  ces  boîtes  et  ces  capsules,  il  faut  sans  doute  mettre 
»  au  premier  rang  les  bulles  à*0T  qu'on  croit  avoir  éié 
»  portées  par  les  généraux  et  les  «mpcreurs  qui  triom- 
n  phaient ,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  jalousie  et 
»  des  malédictions  auxquelles  il  était  effectivement 
»  assez  naturel  qu'ils  craignissent  de  se  voir  exposés^ 
»  et  dont  ils  se  seraient  mieux  garantis  avec  un  peu 
»  plus  de  modestie  ou  moins  d'arrogance; 

»  On  appelait  aussi  amulettes  des  secrets  et  des  in- 
»  dications  qui  n'étaient  que  de  simple  action  ou  de 
>»  pratique ,  comme  celle  que  Pline  dit  qu'on  em- 
»  ployait  y  jionr  se  mettre  ,  eu  marchant  |  à  l'abri 
»  des  entorses  et  des  faux  pas  ,  et  qui  consistait  à 
M  cracher  dans  le  soulier  du  pied  droit,  avant  de  le 
»  chausser. 

»  Quand  il  n'y  avait  dans  les  recettes  mystérieuses 

• 

»  que  des  paroles  sans  action ,  ce  n'était  plus  des  amu- 
»  Icltes  ,  c'étaient  des  charmes,  carmina^  incantatio 
»  tel  était  le  vers  que  César  ,  montant  en  voiture  , 
»  récitait  trois  fois  comme  le  vufgaire,  pour  n'être 
»  plus  exposé  à  verser  en  route.  Telles  étaient  ^  en 
»  mauvaise  part,  les  imprécations  écrites  ,  devotiones  ^ 
»  carntina  ,  qu'on  trouvait ,  dit  Tacite  ^  après  la  mort 
»  de  Germanicus.  Telles  étaient  les  paroles  officieuses 
»  qu'on  prononçait  pour  amortir  les  vives  épreintes  de 
»  la  goutte  ,  iles  formules  secourables,  quand  on  s'était 
i>  démis  un  membre;  les  malédictions  contre  les  bieni 
»  de  la  terre  f  que  défendait  la  loi  des  douze  Tables* 

»  Rien  n'humilie  et  n'afflige  darantage  que  le  ta- 
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9  bleao  des  extravagances  dans  lesquelles  la  raîsoii 
M  humaine  a  sérieusement  donné  et  donne  encore  trop 
»  souvent.  » 

Nous  avons  déposé  dans  votre  Bibliothèque  les 
ouvrages  dont  il  vous  est  rendu  compte  dans  cette 
séance,  et  nous  y  avons  ajouté  la  correspondance  in- 
téresante  de  nos  nombreux  sociétaires ,  les  nouveaux 
livres  que  M.  le  Préfet  a  obtenus  du  Gouvernement , 
les  envois  des  Sociétés  savantes  qui  entretiennent  des 
relations  avec  les  nôtres,  la  suite  des  Recueils  pério- 
diques dont  vous  savez  que  nous  faisons  la  collection  ; 
les  Discours  prononcés  par  M.  Buzoi  et  par  M. 
Bougarel  j  le  jour  de  leur  réception  à  la  Société  d'A-* 
griculture  ^  en  qualité  de  Membres  rcsidans  ;  un 
eieiuplaire  de  la  deuxième  édition  de  l'excellente 
Notice  sur  le  Docteur  Jenncr^  par  M.  L,  yalentin; 
les  premiers  cahiers  du  Journal  de  Chimie  Médicale  • 
de  Pharmacie  et  de  Toxicologie,  par  une  Société  de 
Chimistes  et  de  Médecins;  les  Journaux  nouvellement 
publiés  par  les  Sociétés  de  Médecine  de  la  Gironde  9 
de  la  Loire-Inférieure  et  de  là  Menrthe  ;  l'éloge  de 
la  pharmacie,  par  M.  Gosseli'n  ;  celui  de  Jenner  et 
celui  de  S.  M.  le  Roi  Charles  X,  en  vers  latins , 
adressés  par  M.  le  Chevalier  de  Çamberlyn^d^jé^ 
mongies  ,  de  Gand ,  à  notre  Société  de  Médecine , 
dont  le  Comité  central  ^  en  applaudissant  aux  intentions 
piiilantropiques  et  aux  scntimens  royalistes  de  l'auteur, 
lui  a  décerné  le  titre  de  Mçmbre  honoraire  ;  et  enfin 
un  bel  exemplaire  des  Vies  des  Hommes  illustres  ,  de 
P  lu  targue  9  donné  par  M.  Su  zoi. 

^'ous  espérons ,  Messieurs,  que  les  autres  amis  d^^ 
cf  t  Etablissement  y  déposeront  aussi  leurs  offrandes* 


\ 


La  destination  Dlile  et  les  agréables  distributions  de 
¥0(re  beau  Jardin,  mieux  appre'cié  depuis  quelquB 
tems  ,  Jai  concilient  chaque  jour  la  bienveillance  des 
Sa  vans  et  des  amateurs  qui  le  fréquentent.  Nous  de- 
vons à  celle  de  M.  le  Maire  d'Ëvreux  les  nouveaux 
embellissemens  que  vous  y  remarquez» 

Votre  Muséum ,  que  le  Conseil  d'administration 
augmente  antarlt  qu^il  le  peut ,  a  été  enrichi  par 
M.  De  la  Posture  |  d'un  fragment  de  sel  gemme  de  la 
mine  de  Vie,  et  de  quelques  échantillons  d'Histoire 
Naturelle  et  d'Archéologie;  par  M.  Beaucantin,  de 
quelques  piëces  de  monnaie  antique  trouvées  dans  le 
Jardin  de  la  nouvelle  Préfecture;  par  M.  Reyer^  de 
quelques  médailles  romaines  trouvées  à  Sainte-Croix^ 
5ur-4izier  ;  par  M.  LeMoyne  .  d'une  bivalve  pétrifiée 
trouvée  aux  environs  d'Evreux  ;  par  l'Académie  de 
Nantes,  d'un  échantillon  de  riz  sec  des  montagnes, 
dont  une  portion  a  été  seinée  sans  succès  dans  votre 
terrain  d'expérience  \  par  M.  Desjardins ,  de  quelques 
nouveaux  échantillons  d'Histoire  Naturelle  des  règnes 
organiques;  par  M^  de  Si»^Martinj  d'un  oiseau  trës- 
artistement  empaillé;  par  M.  Hersent  d'EvreuT y  de 
deux  paires  de  bas  de  coton  de  sa  fabrique  ;  par  M. 
De  Reynal^  des  bustes  en  plâtre  à*Hippocrate  et 
i^Esculape  ;  par  M.  JDe  Laràre^  de  quelques  échan- 
tillons de  mines  de  fer  et  d'un  fût  de  colonne  en  fonte 
destiné  à  recevoir  le  buste  da  Roi,  que  M.  Duyal  ^ 
son  successeur  dans  les  forges  de  Couches ,  a  pris  d'une 
manière  infiniment  gracieuse,  l'engagement  de  vous 
donner  ;  et  par  M.  Jules  De  Blosseville^  officier  de  I« 
iparine  royale ,  de  retour   d'un   voyage   autour  4u 
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monde,  de  plusieurs  échantillons  d'étoffes  d'écorces  d'ar« 
br^s  fabriquées  par  les  sauvages ,  et  do  costuïiie  com- 
plet d'une  reine  d'Amérique,  donné  par  cette  princesse 
à  l'aimable  voyagear  qui  vous  en  a  fait  présent. 

Notre  Section  des  Sciences  et  notre  Société  de 
Médecine  ont  fait  d'honorables  acquisitions  ;  maïs 
elles  ont  eu  le  malheur  de  perdre  M.  Latnouroux , 
jeune  encore  et  d'une  santé  florissante  qui  semblait 
lui  promettre  une  longue  et  heureuse  vie! M.  Lamou" 
rouxf  Correspondant  de  l'Institut ,  a  été  enlevé  subi- 
tement à  sa  famille  dont  il  faisait  le  bonheur  ,  à  ses 
nombreux  amis  qui  l'estimaient ,  et  à  l'étude  de  rilta- 
toire  naturelle,  qu'il  agrandissait  par  Bts  découvertes  ^ 
qu'il  faisait  aimer  par  ses  écrits,  et  qu'il  professait 
avec  une  rare  distinction  à  l'Académie  de  Caen. 

Messieurs ,  nos  Sociétés  n^ayant  que  l'intérêt  gé- 
néral pour  but  et  ne  pouvant  se  permettre  de  vous 
recommander  que  les  procédés  dont  elles  ont  reconnu 
l'utilité ,  j'ai  dû  m'abstenir  de  voos  indiquer  ceux  qui 
sont  encore  en  eip'rience,  et  vous  épargner  les  corn** 
muni  cations  indiscrètes  qui  leur  ont  été  faites  dans 
des  vues  d'intérêt  personnel ,  parce  que  n'étant  pas 
des  bureaux  d'adresses,  les  Journaux  qu'elles  publient 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  petites  affiches. 

Si  vous  avez  daigné  accorder  quelqu'attention  à  la 
lecture  de  ce  Rapport,  qui  n'a  pas  d'autre  mérite  que 
celui  d'une  scrupuleuse  exactitude  ^  vous  avez  pu  voir 
que  sous  les  auspices  tutélaires  de  nos  dignes  Magistrats 
et  sous  les  vôtres ,  Messieurs,  les  Sciences  mathéma- 
tiques par  fois  trop  exclusivement  cultivées  et  par  fois 
trop  dédaigneusement  négligées  |  suivant  h  cours  des 


passions  ou  des  préjagés  à  ]a  mode  ;  et  les  arts  mé« 
canfqoes ,  où  le  génie  de  l'homme  se  montre  si  pois- 
sant sons  leur  sage  direction  ;  que  la  physique  expë« 
rimentale  ,  dont  les  découvertes  rous  apprennent  à  uti- 
liser certains  phénomènes  qui  n'inspirent  aux  ignorans 
qu'une  admiration  stérile  ;  que  la  chimie  ,  dont  les 
analyses  rigoureuses  nous  mettent  dans  la  confidence 
des  secrets  de  la  nature  ;  que  l'histoire  naturelle,  dont 
les  sujets  innombrables  et  variés  à  l'infini  attestent  à 
l'observateur  philosophe  Teiistence  de  Dieu  et  l'im- 
mensité de  sa  Providence  y  que  les  sciences  médicales, 
devenues  plus  positives ,  depuis  qu'elles  ont  adopte 
l'anatomic  pour  appui  et  la  physiologie  pour  guide,' 
et  que  l'archéologie ,  science  toute  conjecturale  ,  mais 
séduisante,  par  les  souvenirs  qu'elle  nous  rappelle  et 
même  par  les  illusions  qu'elle  nous  cause,  ont  encore 
fait  de  nouveaux  progrès ,  par  les  soins  de  nos  sélés 
collaborateurs ,  et  nous  ont  procuré  de  nouvelles  jouis- 
sances et  de  nouveaux  élémens  de  prospérité  ^  mais 
vous  devez  remarquer  avec  regret  que  la  vaccine  ^  dont 
j'aimais  à  vous  raconter  les  triomphes ,  qui  me  four- 
nissaient autrefois  de  si  belles  pages  ,  ne'  figure  ici 
que  pour  mémoire  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  ne 
m'appartient  pas  d'en  dévoiler  la  causé  ,  mais  il  est 
malheureux  que  sous  le  gouvernement  d'un  Prince 
témoin  des  premiers  succès  de  la  découverte  de  Jera/zer, 
d'un  Priuce  qui  ,  depuis  son  retour ,  «i  donné  deux 
témoignages  mémorables  de  la  confiance  qu'il  avait  en 
ellci  d'un  bon  Roi,  d'un  Roi  tout  Français ,  qui  aime 
ses  sujets  et  qui  fait  des  sacrifices  considérables  pour  en 
répandre  les  bienfaits  sur  chaque  génération  naissante, 
il  est  malheureux  que  la^raccine  dépopularisée,  ipalgfé 


la  protection  du  Souverain ,  et  déjà  rédaite  à  la  dé-v 
fensive  dans  notre  belle  Francce ,  dont  elle  avait  fait 
la  conquête,  soit  peat-étre  à  la  veille  de  repasser  la 
iner  et  de  nous  abandonner  aiiK  ffireurs  jalouses  de  sa 
hideuse  et  cruelle  rivale. 

Nous  avons  Tintime  conviction,  Mess^'enrs  ,  qa'il 
nous  aura  suffi  de  vous  signaler  sa  détresse  ^  pour 
qu'en  vous  déclarant  encore  une  fois  ses  aoiiliaireSi 
woùè  lui  assuriez  de  nouveau  la  victoire. 

Notice    sur    les    préparations    artificielles  dô 
M*  AuzouXy  Docteur  en  Médecine  |  etc; 

Cette  Notice,  dont  Te  but  est  de  faire  connaître  les 
préparations  artificielles  de  M.  Auzoux ,  et  les  nom- 
Breux  avantages  que  peuvent  en  retirer  les  personnes 
qui  veolent  se  livrer  à  Tétude  de  ranalomie,  se  trouve 
che»  l'auteur  y  rue  du  Paon,  n.P  8,  «  Faris. 

Son  Cabinet,  oîi  Ton  peut  voir  les  pièces  qu'il  pré-r 
pare,  est  ouvert  aux  amateurs  tous  Içs  jours ^  depuis 
midi  jusqu'à  quatre  heures. 


% 
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LITTERATURE. 
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Madame  Céleste  T^ien  ,  aateur  d'une  traduction 
à' Anacréon  ^  M.  à'Etalleyille  ri  M.  Ange  Petit,  Ap 
Dainvilie ,  oat  été  nommés  Membres  CorrespoudaDS* 

Rapport  sur  les  Travaux  de  la  Section  de  Littéra^^ 
ture ,  lu  en  la  séance  publique  du  2%  Juillet  1826  ^ 
par  M.  Dulông. 

Monsieur  le  PRisiDBifT  et  Messieurs  , 

Le  monde  littéraire  est  en  proie  aux  dissentiona 
d'une  guerre  civile  :  deux  partis  rivaux  sont  en  pré- 
sence et  se  disputent  avec  ardeur  le  sceptre  de  la 
littérature.  Vous  avec  déjà  reconnu,  Messieurs,  que 
je  veux  vous  parler  de  la  lutte  qui  s'est  engagée  entrq 
)es  partisans  dn  genre  classique  et  ceux  du  romantique  ; 
car  il  n'est  pas  permis  à  une  Société  Littéraire  de  ne 
pas  consacrer  au  moins  quelques  instaus  à  d'aussi 
graves  discussions* 

Chaque  jour  en  effet  éclaire  de  nouveaux  combats. 
Fiers  de  leur  nombre,  plus  fiers  encore  des  noms  il- 
lustres qui  décorent  leur  bannière ,  les  parlisa  s  du 
genfe  classique  se  présentent  au  combat  avec  assu- 
rance ;  une  sévère  discipline  j  une  confiance  sans  borne 
dans  leurs  chefs  ^  leur  paraissent  de  silrs  garans  du 
Cfuccès.  Moins  nombreux ,  les  novateurs  trouvent  dans 
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leur  jeunesse  et  dans  leur  audace  des  forces  suffisantes 
pour  suppléer  an  nombre  et  résister  à  leurs  adver- 
saires» Jusqu'ici  la  victoire  incertaine  semble  avoir 
pris  plaisir  à  laisser  ignorer  l'issue  de  celle  lutte. 

Mais  à  quelles  causes  faut-il  donc  attribuer  une 
animosité  aussi  vive  ?  Hélas  !  Messieurs  ,  dans  cette 
guerre  comine  dans  beaucoup  d'autres  dont  les  ré- 
sultats ont  été  bien  autrenaent  funestes ,  il  eût  peut- 
être  suffi  de  quelques  explications  franches  et  sincères 
pour  terminer  tous  les  débats  ,  et  s'il  fut  resté  quelq^oes 
dîssideos  parmi  les  plus  exagérée,  enfahs  perdus  des 
deux  camps ,  aucun  des  deux  partis  n'aurait  eu  à  les 
regretter  beaucoup.  Mais  chaque  jour  les  rapproche- 
mens  deviennent  plus  difficiles ,  et  les  amours  propres 
blessés  donnent  peu  d'espoir  de  voir  cesser  de  sitôt  les 
combats. 

Tâchons  donc  de  signaler  ici  en  peu  de  mots  les 
^  causes  de  ces  divisions. 

Née  dans  la  Grèce,  la  Poésie  classique- a  conservé 
jusque  dans  nos  contrées,  oii  elle  a  été  transplantée  , 
le  caractère  de  son  heureuse  origine  ;  le  climat  de  la 
Grèce  est  pur  et  presque  toujours  serein^  il  semble 
que  la  nature  ait  mis  toute  sa  complaisance  à  embellir 
cette  terre  privilégie  e ,  à  la  revêtir  d'un  prîntems 
pour  ainsi  dire  éternel  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  la 
terre  qu'elle  couvrit  de  ses  dons,  elle  accorda  encore 
à  ses  heureux  habitans  la  beauté  du  corps ,  des  formes 
agréables  et  pures  :  doués  d'une  imagination  vive  et 
brillante  ,  les  Grecs  cultivèrent  les  avantages  qu'ils 
tenaient  de  la  nature  ;  enfin  la  sérénité  du  climat  passa 
dans  leur  âme  ;  ils  furent  beareax  de  tout  ce  qui  left 
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entourait  9  et  ce  sentiment  de  bonheur  se  reproduisît 
dans  Jeurs  arts. 

La  Religion  mcme  de  ces  peuples  ,  loin  de  les  ar- 
racher aux  jouissances  qui  s'offraient  à  eux  de  toutes 
parts  y  ne  fit  au  contraire  que  les  disposer  à  8*y  livrer 
avec  plus  de  sécurité  :  faite  exprès  pour  inspirer  la 
volupté  y  jamais  elle  ne  les  entretint  d'une  vie  future. 
Si  quelques  philosophes  soulevant  le  voile  mystérieux 
de  la  nature ,  grâce  à  la  contemplation  des  merveilles 
de  l'univers  et  à  l'étude  des  lois  de  la  morale  entre- 
virent le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une  vie 
future  y  ces  grandes  vérités  renfermées  dans  lears 
écrits,  devinrent  le  domaine  exclusif  de  quelques  dis- 
ciples privilégiés ,  jamais  elles  ne  firent  partie  des 
croyances  populaires.  Or ,  ce  sont  les  croyances  po- 
pulaires  et  non  les  idées  des  philosophes  qui  servent 
de  base  aux  inventions  de  la  Poésie  et  des  Arts.  Partout 
ces  peuples  trouvaient  autour  d'eux  des  divinités  qu'ils 
pouvaient  facilement  se  rendre  favorables ,  et  leur 
culte  n'était  qu'une  suite  continuelle  de  fêtes. 

Ainsi  les  Grecs  durent  tout  naturellement  repro<- 
duire  dans  leurs  arts,  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
enfantaient,  les  idées  de  bonheur  dont  ils  étaient  rem- 
plis 'y  les  formes  de  la  beauté  leur  étaient  fournies  par 
la  nature  extérieure  y  ils  durent  aussi  s'attacher  à  les 
imiter  dans  leurs  ouviages. 

Mais  que  durent-ils  surtout  remarquer  dans  cette 
beauté  dont  ils  avaient  tant  de  modèles  sous  les  yeux , 
dans  ces  tableaux  qu'une  nature  riante  leur  offrait  en 
tous  lieux  ?  Ils  observèrent,  ou   plutôt  ils  sentirent 
que  dans  chaque  objet  qui  semblait  se  présenter  à  eux  , 
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éomme  le  moâe^e  an  vrai  beau,  îl  existait  tine  har«» 
xnonie  parfaite  entre  ses  diverses  parties  ;  îîs  sontfrent 
que  c'était  cet  heureux  asseiubl?;^^  cl^nccor  :s  harino* 
yjieux  qui  formait  le  vrai  type  (\c*  la  beauté  :  ils  re- 
connurent eiiP»)  que  la  bt  iule  a  do;,  formes  précises  et 
dêterraioees  ,  qu'elle  n'est  dans  les  A  ris  qu'un  choix 
de  traits  pris  dans  la  natur*^  et  que  le  gonio  rîifcsnmble 
pour  atteindre  au  plus  haut  ]irint  que  l'imagination 
puisse  ellc-inc* me  concevoî'r. 

C'est  de  CCS  t'iverfc*;  observations  qnr  dnrrnt  naître 
les  règles  qui  ont  présidé  à  la  Poésie  clasçiq  e  chez  les 

Grecs.  \ 

• 

Transmises  aux  Romains  ,  lorsque  cpux-cî  vain- 
queurs du  monde,  vinrent  trherclier  d.ins  la  Grèce 
conquise  les  beaux  arts  et  la  civilisation  ,  ell*»s  durent 
encore  prévaloir  dans  l'Italie  modene.  PIrinps  des 
souvenirs  de  leurs  ancêtres  ,  environnées  des  drbris  de 
^antiquité,  commentées  nations  ne  se  seraient- elles'' 
pas  soumises  à  Tinfluence  des  modèles  qu'elles  avaient 
sous  les  yeux. 

I^a  France  enfin,  la  France  elle-même  éta't  encore 
barbare  lorsque  la  Religion  Catholique  y  fut  intro- 
duite et  apporta  avrc  elle  la  langue  ïatine  comme 
pnrtîe  essentielle  de  son  culte  j  il  devint  neressaire 
d'étudier  celte  langue,  devenue  langue  sacrée  pour 
nos  ancêtres.  De  là  on  se  trouva  tout  porté  à  inn*(f»r 
les  chefs-d'œuvre  qu'elK"»  avait  ];roduits  ;  mais  dans 
presque  tous  ces  chefs-d'œuvre  eux  mêmes  y  fe  ren- 
contraient a  chaque  instant  des  élo:?es  de  Ja  Littérature 
grecque,  qui  donnèrent  le  désir  de  la  connilfre  ;  et 
c'est  à  rélude  de  celte  Littérature  que  nous  devons 
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t66  ouvrages  ob,  grâce  à  un  mélangé  bearcnx  cle  tons 
et  d'accords  ,  le  sujet  rais  en  harmonie  avec  les 
.pensées^  le  sfvie  et  les  images  ^  complète  ainsi  runité 
dans  ce  qu'ci!c  a  de  picfs  parfait. 

Aussi  ne  devons- nous  pas  être  surpris  sî  la  l^oésie 
classique  conserve  en:ore  thez  nous  les  formes  et  le 
caractère  de  la  Foc'sie  des  grecs.  — Nous  devons  étte 
moins  surpris  encore  de  voir  s'élever  des  défenseurs 
ardens  de  cette  école  qui  a  produit  les  Corneille  y  les^ 
J^cine^  les  VoUaire  et  tous  les  autres  auteurs  de  ces 
chefs-d'œuvre  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  de  la 
Littérature  française. 

Passons  maintenant  dans  l'autre  camp. 

Née  dans  \ti  clifnats  nébuleux  du  Nord,  la  Poésie 
romantique  ne  dément  pas  non  plus  foii  origine  :  sous 
un  ciel  soqibre  et  triste  ,  dans  un  pajs  qui  n'offre  rien 
de  séduisant  à  l'imagination,  l'âme  ne  pouvant  se 
Reposer  avec  plaisir  sur  la  nature  eitérieure  ,  fut 
portée  è  se  replier  sor  elle  même ,  à  vivre  d'une  vie 
plus  intime^  ainsi,  tandis  que  les  Grecs  avaiev^i  reçu 
leur  forme  intellectuelle  de  la  nature ,  les  Germaine 
imposèrent  à  la  nature  les  formes  de  la  vie  intérieure. 

Leur  pensée  fut  presque  toujours  eivironnée  d'une 
sorte  de  voile  mystérieux  ,  semblable  à  celui  qui  en- 
veloppe tous  les  objets  soûs  un  ciel  toujours  chargé 
de  brouillards  )  loin  d'offrir  ces  rapports,  cette  har* 
monie  qui  présidaient  à  la  composition  des  chifs* 
d'œuvre  de  la  Grixe,  c'est  e  contrastes  et  d'oppo- 
sitions que  do't  vivre  une  Poésie  née  dans  les  climats 
ou  tout  est  contraste.  Lé  sifTement  des  viMits ,  la  chute 
des  torreos  éeumcux  ,  les  profondeurs  des  cavernes  oh 
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ne  pénétra  jamais  la  luiniëre  da  jour ,  telles  sont  le» 
beautés  qu'oDt  à  chanter  les  Poètes  de  la  Germanie  : 
une  nature  triste  et  sauvage  dat  nécessairement  leur 
inspirer  des  chants  mélancoliques. 

Une  autre  cause  non  moins  puissante  vint  encore 
donner  un  caractère  particulier  à  la  nouvelle  Poésie.' 
L.es  Religions  modernes  annonçaient  aux  peuples  une 
vie  future  dont  la  Religion  païenne  ne  leur  avait  jamais 
donné  Tidée.  »—  Le  Destin ,  cette  puissance  irrésistible 
que  le  paganisme  avait  reconnue  ,  fut  anéanti  ; 
l'homme  se  sentît  entraîné  à  méditer  sur  le  dogme  qui 
lui  révélait  que  la  vie  présente  n'était  qu'un  passage 
à  une  vie  meilleure.  Dès  lors  son  âme ,  que  rjen  ne 
pouvait  satisfaire ,  fut  travaillée  d'un  désir  vague  et 
indéfini  :  elle  s'élança  vers  un  but  qu'elle  ne  voyait 
pas  distinctement ,  mais  dont  l'existence  loi  était  as- 
surée. Le  Poète  s'empara  de  ces  idées  de  mélancolie 
et  d'indéfini  et  les  répandit  sur  toutes  ces  productions  ; 
ces  idées  forment  donc  encore  un  des  principaux  ca- 
ractères romantiques. 

Cependant,  sans  autre  guide  que  leur  imagination^ 
sans  autre  règle  que  celle  qu'ils  se  plaisent  à  s'imposer 
eux-mêmes,  les  Poètes  romantiques  offrent  presque 
toujours  dans  l'ensemble  de  leurs  ouvrages  une  in- 
cohérence qui  blesse  surtout  ceux  qui  ont  étudié  les 
chefs-d'œuvre  classiqueSé 

Mais  on  ne  peut  se  dissîmulefque  les  'chefs-d'œuvre 
romantiques  ne  portent  les  traces  d'un  génie  qui,  pour 
avoir  en  soi  quelque  chose  de  sauvage,  n'en  a  peut- 
être  que  plus  de  force    pour    ébranler  les   âmes.  Les 
passions  y  sont  peintes  avec  vigueur  cl  énergie  -,  c'est 
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t 'homme  non  modèle  d'après  les  règles  du  beau  îd«^t| 
maib  rhomiQv  tel  q  l'il  e^l ,  tel  que  la  itature  nous  l'offre  « 
avec  toutes  fecs  vertus  et  toutes  ses  f.nb'ess  s  ,  dont  la 
Poésie  romantique  nous  retrace  le  tableau,  D«' grandes 
beautés  ,  des  conceptions  hardies,  deb  inspirations  su* 
bliiues  même  tttncelient  dans  un  grand  nombre  de 
productions  romantiques. 

On  peut  donc  concevoir  que  dans  la  Patrie  même 
des  chefs-d'œuvre  classiques,  apr<s  de  longjes  se*^ 
cousses  politiques,  lorsque  des  instiluiions  nouvelles 
ont  créé  de  nouveaux  b<  soins  et  de  nouveaux  intérêts 
lorsque  la  société  s*est  en  quelque  &orte  rpcoli^tltuee 
8ur  de  nouvelles  b<.ses  ,  des  esprits  ardi  ns  se  botit 
élancés  avec  enthousiasme  dans  une  carrière  nouvelle 
qui  offrait  des  chances  mcoiinues  de  succès  et  degloirc^ 

Trop  heureux  sans  doute  les  partisans  de;»  nouvelles 
doctrines  littéraires ,  s'il  ne  8*était  pas  rencontré  p.irmi 
eux  des  hommes  qui.  prenant  la  biz  rrerip  pour  du 
génie  y  se  sont  livrés  à  toutes  les  divag'atiofis  d'une 
imagination  déréglée  ,  et  Oiil  cru  avoir  égalé  on  nièiuè 
0urpa^sé  les  Shakespear  ^  les  Schiller  eX  les  Goèihe  p 
parce  que  comme  eux  ils  avaie  t  viole  toutes  les  règles 
de  la  Littérature  classique* 

Four  nous,  Messieurs,  si  ,  malgré  notre  paisible 
obscurité  ,  nous  étions  forcés  un  jour  de  prendre  parti 
pour  Tune  des  deux  cau.ses  .  noire  choix  ne  pourrait, 
être  douteux  ;  nous  pr«'i*diioiis  pour  guide,  pour  chef 
un  fils  de  notre  belle  jNormandie,  un  propiietaire  de 
ce  Département,  un  des  Membres  honoraires  de  notre 
6oc'étc  ^  oui,  Messieurs,  nous  marcherions  sous  JeS 
bannières  des  classiques  ^  avec  celai  qui  en  e^t  riiouneur 
Tame  //•  JL  • 


flt  le  Bootim,  «Tec  l'antPar  ies  V^Spres  Sicilien 
dw  Messèmenms  *i  At!  V  Ecole  des  VieiUardt. 

Mais  nous  ne  perdrions  pas  de  vue  qu*en  prï 
jio>ir  modèles  tes  cliefs-d'œavre  <\m  ont  illustré  i 
Patrie.  M.  Delavigne  n«  partage  p*«  reiai>érBtio 
•iielqiies  (.lassiqni-6  renforcM  qai  ii«  pn-medent  p 
plus  léj;ere  eioiTMon  su-defà  des  roules  dcji  batt 
il  n'a  pus  cru  avec  eux  i|ue  la  Poésie  dût  s'occ 
cic'usiveme' t  des  béros  de  Rome  cl  d'AMiènes 
événement  de  riiistotre  moderne  >  servi  de  base 
srein  ère  et  prot-étre  à  l«  plus  belle  dps  Iragi 
dont  il  a  enrichi  la  scène  française.  Il  a  fait  plusj 
puisé  dans  l'iiixtnire  de  nos  jours  tes  plus  heureust 
■et  plus  sublimes  inspirstionti  Lb  !  ^Kelle  est  en 
la  gloire  conlemporaine  dont  il  ne  se  toit  pas  rend 
noble  interprète ,  dans  ce  çenre  de  Poctie  créé  par 
et  dans  lequel  on  ne  lui  connaît  pat  pins  de  rivaux 
de  mAÎIres. 

Espéroiitqoe  cet  exemple  ne  sera  pat  perdu  et 
plus  lard,  mieux  éclaircssur  leuri  véritables  in  ter 
et  fatigués  d'une  g  Jerre  tant  avantage  ponr  la  tcie] 
les  dissident  de  bonne  foi  dans  chaque  parti  se  i 
prochcront ,  et  grâce  à  de  mutuelles  concessions,! 
drtoul  ane  doctrine  qui  aura  pour  base  la  raison  , 
est  de  looR  les  temt  el  les  be^oin8  nés  des  circonsta 
nouvel  tes. 

Ln  attendant  cette  henreote  époque,  semblabi 
ces  Etais  d'un  ordre  inférîpnr  ,  qwi  conservent  la  n 
tratiié  au  tnilieu  des  guerre»'  flagrantes  enire  les  grai 
puissances,  simples  spectateur!  des  bostililés  ,  ouvi 
nos  portt  anx  combattant  de«  deux  pittis }  t&cl 
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d'acquérir  et  d'amasser  de  nouvelles  richesses  clans  te 
commerce  que  nous  établirons  indistinctement  avec4es 
classiques  et  les  romantiques. 

Déjà,  Messieurs,  dans  le  courant  de  cette  année, 
des  personnes  e'tràngères  k  la  Société  lui  ont  adressé 
divers  ouvrages  dont  j'ai  h  vous  entretenir  en  ce  jour, 
tinsi  que  des  travaux  de  notre  Section  de  Littératorek 

M*  Horeauj  dans  un  Rapport  sur  une  nouvelle 
sédition  des  œuvres  de  Segrats  et  de  Sarazin ,  publiées 
à  Caen  ;  et  dont  un  exemplaire  a  été  adresse  à  la  So- 
ciété ,  a  rendu  hommage  à  l'esprit  patriotique  qui  a 
|)ré8idé  à  cette  reprodoch'on  des  ouvrages  de  deux 
Poètes  ingénieux ,  enfans  de  notre  belle  Normandie  ; 
il  a  recommandé  aux  amis  des  Lettres  un  Essai  sur  les 
Poètes  bucoliques,  qui  ajoute  un  nouveau  prix  ^  cette 
édition ,  digne  sous  tous  les  rapports  du  noble  raoti£ 
auquel  elle  a  dû  le  jour» 

M*  Delhomme,  Professeur,  a  fait  hommage  à  la 
Société  du  Discours  prononcé  par  lui  à  la  distribution 
des  prix  du  Collège  d*Evreux,  en  1824.  ^*  Discour»  ^ 
dans  lequel  M.  Delhomme  9  poiar  éviter  la  monotonie 
du  sujet ,  a  su  enchâsser  une  de  ees  grandes  questions 
Littéraires  qui  frappent  et  saisissent  les  esprits  »  a 
réuni  tous  les  suffrages:  méthode,  clarté,  pensées  ingé- 
nieuses^ style  pur  et  approprié  au  sujet,  il  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Comme  son  étendue  et  la  publicité  qu'il  avait 
déjà  reçue ,  n'ont  pas  permis  de  l'insérer  dans  le  Bul- 
letin de  notre  Société,  le  Secrétaire  de  la  Section  de 
Littérature  en  à  fait  une  courte  analyse ,  qui  a  para 
dans  le  premier  cahier  de  i825* 

Depuis,  M*  Delhomme fiiommé  Membre  résidant^ 
a  soutenu  dans  son  Discours  de  réception  sa  réputation 

£  e  a 
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déjà  établie  ;  il  parle  avec  chaleur  et  enthousiasme  de 
l'art  qu'il  cultive,  et  des  f accès  certains  doivent  at- 
tendre ceux  qui  sont  destinés  à  suivre  les  leçons  d'un 
tel  maître. 

M.  Seu^é^  Principal  du  Collège  a  été  aussi  appelé 
à  partager  nos  travaux  5  une  diction  facile,  un  style 
simple  et  nalorel  recoiiimandeot  son  Discours  de  ré- 
ception. 

M.  Bessin,  Membre  Correspondant,  nous  a  adressé 
2a  traduction ,  en   vers ,  de   deux   heroïdes  d'Ovide  •• 
Briseis  k  Achille^  et  Phillis  à  Démophon.  M.  Bessin^ 
auteur  d'ouvrages  recommandables  et  dont  quelques- 
uns  se  sont  déjà  concilié  les  suffrages  du  public,  s'est 
montré  fidèle  interprète  de  l'ingénieux   Ovide;  mais 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  cet  abus  de  l'esprit,  sî 
souvent  reproché  au  modèle,  ne  rende  bien  difficile 
la  tâche  du  traducteur.   Comment  trouver  dans  une 
autre  langue  cette  surabondance  d'idées  poétiques  qui 
coulaient  sans  efforts  de  la   plume  du  Poète  Romain  ^ 
ne  soyons  donc  pas  surpris  si ,  en  quelques  endroits ,  la 
traduction  de  M.  Bessin  laisse  quelque  chose  à  désirer 
sous  le  rapport  du  coloris  poétique; 

M*  Bessin  nous  a  aussi  communiqué  la  traduction 
•n  vers  d'une  fable  italienne:  l'Origine  de  la  Fable» 
Ici ,  le  traducteur  s'est  montré  le  digne  rival  de  son 
modèle  ;  celte  fab!e  charmante  dans  l'original ,  n'a  rien 
perdu  dans  les  vers  de  M.  Bessin» 

Enfin,  Messieurs,  le  même  auteur,  et  je  me  trouve 
•heureux  de  pouvoir,  au  nom  de  mes  collègues,  lui 
payer  ici  un  juste  tribut  de  reconnaissance  pour  ie 
zèle  qu'il  montre  à  enrichir  la  Société  de  ses  produc- 
tions; le  même  auteur  ;  dis-je^  nous  a  communiqué 
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une  Epitre  en  vers  au  Duc  à^Angoulême*  Ici ,  MM.  \ 
^^y^^  9  pensées  ,  tout  est  digne  de  l'anguste  personnage 
auquel  Tauteur  l'adresse  ;  c'est  à  la  fois  Tœuvre  d'un 
Poète  et  d'un  bon  citoyen • 

M.  jillain ,  ancien  Professeur  au  Collège ,  a  fait 
hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de  sa  Gram- 
maire latine,  qu'il  nous  avait  soumise  l'année  dernière 
et  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  dans  la 
précédente  séance  publique. 

M.    Camberlin'^iJCAmougis   vous    a  adressé    une 
pièce  de  vers  latins,  en  l'honneur  de  JeanYI,  Roi  de, 
Portugal.  M.  JDelhomme  a  fait ,  sur  cette  production , 
un  Rapport  qui  nous  a  prouvé  c[u'elle  laissait  beaucoup 
à  désirer^  tant  sons  le  rapport  da  style ,  que  sous  celai  ^ 
des  pensées. 

M.  Pluquet^i  de  Bayenz,  a  fait  hommage  à  la  So- 
ciété d'un  exemplaire  de  la  Chronique  ascendante  des 
Ducs  de  Normandie^  par  M.  Falet ,  publiée  pour  la 
première  fois  avec  quelques  notes  pour  servir  à  Tin- 
telligence  du  texte.  Ne  vous  attendez  pas.  Messieurs  y 
à  une  opinion  motivée  sur  cet  ouvrage  :  malgré  les 
notes  explicatives  de  M.  Pluquety  je  n'ai  pu  com- 
prendre deux  lignes  du  texte  ,  qui  paraît  être  d'une 
origine  beaucoup  plus  reculée  que  les  Poésies  de 
Ciotide  de  Surville  ;  mieux  eut  valu  ,  je  crois,  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  que  M.  Pluquet  eut  de  suite 
mis  une  traduction  à  côté  du  texte. 

Encore  ai-je  beaucoup  de  peine  â  croire,  quel 
qu'eût  été  d'ailleurs  son  mérite ,  qu'elle  eût  l'intérêt 
d'une  traduction  nouvelle  à* Anacréon  ,  adressée  à 
votre  Société.  Cet  ouvrage  est  encore  une  preuve  de 
]^lus  que  le  Poète  de  Tcos  était  destiné  ,  dans  tous  les. 


Il 
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iemSf  a  obtenir  les  faveurs  du  beau  sexe.  En  effet, 
c'est  une  fearine  ^  tnîtdaine  Vien ,  qui  a  transniis  dana 
notre  langue,  ayec  beaucoup  de  charme  et  de  fidélité  j 
Ja  douce  philosophie  et  les  idées  fraîches  et  gracieuses 

Il  de  l'heureux  chantre   de  la  volupté  et    des   amours; 

î  même  après  toutes  les  traductions  que  nous  pos&édona 

déjà  y  après  les  nombreuses  imitations  qa^ont  inspirées 
les  poésies  d'Anacréon ,  on  lira  encore  avec  plaisir 
«ette  traduction  en  prose  de  madame  yien. 

r  . 

;  M,  Frissard,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique 

et  ingénieur  des  Ponts  et  Cliaussëes,  nous  a  adressé  un 
ouvrage  intitule'  :  Résumé  des  événemens  les  plus 
remarquables  de  V Histoire  de  France  ^  de  1788  à 
|8i8. 

Cet  ouvrage  contient,  jour  par  jour  et  sous  divers 
litres,  les  événemens  les  plus  remarquables  «  ainsi  que 
les  lois  et  décrets  les  plus  importons  \  c'est  un  tableau 
fidèle  et  très-succinct  qui  doit  ctrc  d'un  grand  secours 
pour  la  mémoire  ;  c'est  un  de  ces  ouvrages  plus  utiles 
que  brillans  ,  qui  doit  être  apprécié  par  ceux  qui 
veulent  étudier  l'Histoire  contemporaine.  Ce  résumé 
est  précédé  d'un  Coup  d'œil  sur  l'origine  des  impôts 
et  du  crédit  public. 

Ce  petit  traité  me  paraît  fort  bien  écrit ,  et  semble 
annoncer  que  l'auteur  possède  beaucoup  de  connais* 
fiances  sur  la  théorie  des  impôts  et  du  crédit.  J'avouerai 
toutefois  mon  insuffisance  à  me  prononcer  sur  une 
pareille  matière;  j'ajouterai  seulement  que  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  concevoir  quelques  craintes,  en  recon- 
naissant que  le  but  de  cet  ouvrage  tendait  à  prouver 
que  Ie$  eippruuts  font  la  prospérité  des  Gouveroemens^ 
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Quoiqu'il  en  soit  ^  c'est  on  ve'ritable  ouvrage  de  cîr«- 
constance ,  puisqu'on  ne  vit  à  aucune  autre  époque 
toutes  les  classes  de  la  société  aussi  grnéralemenl  oc- 
copées  de  rentes  et  de  crédit  public-  C  est  donc  encore 
une  chance  de  succès  de  plus  pour  l'ouvrage  de 
M.  Frissard ,  ainai  que  pour  les  tableaux  graphiques 
dont  il  l'a  accompagné. 

Mais  n'oublions  pas  que  nous  sonanies  dans  le  temple 
des  Muses  et  non  dans  celui  de  Plutus.  Les  sons  d'une 
lyre  badine  viennent  appeler  noire  attention* 

Je  veux  parler ,  Messi^eurs ,  des  divers  Poèmes  dodt 
M.  d'Etalleville  a  fait  hommage  à  la  Société ,  qui 
vient  de  lui  décerner  le  titre  de  Membre  Correspon- 
dant. Ces  ouvrages  t  déjà  connus  de  la  plupart  d'entre 
vous  ,  signalent  en  lui  une  grande  facilité  pour  la  ver« 
sification ,  facilité  dont  il  a  peut-être  abusé  ;  mais 
quelques  vers  heureux ,  des  scènes  plaisantes  et  bien 
filées  ,  une  gafté  soutenue  rachètent  les  négligences  que 
la  critique  peut  y  remarquer. 

Il  est  un  autre  ouvrage  de  M.  d^Etalleville ,  qui 
doit  encorefîxer  plus  particulièrement  votre  attention: 
ce  sont  ses  Pensées*  Ce  genre ^  déjà  un  peu  usé, 
exige  des  idées  neuves  et  piquantes  et  la  connaissance 
approfondie  du  cœur  humain.  L'auteur  a  prouvé  qu'il 
connaissait  les  chemins  oii  s'engage  le  moraliste  à 
travers  ce  labyrinthe  inextricable  pour  le  vulgaire. 
On  remarque  un  grand  nombre  d'aperçus  ingénieux, 
d'autres  qui  ont  le  charme  d'une  touchante  naïveté. 
Des  censeurs  rigides  reprocheraient  peut-être  à  M« 
d'Etalleville ,  de  parler  trop  souvent  d'un  seul  objet; 
mais  j[e  ne  me  sens  pas  le  courage  de  faire  le  reproche 
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k  nn  père  t^n'^re  et  dcjà  avancé  en  âge,  d'avoîr  sans 
cesse  Tespril  occnpé  de  l'enfant  chéri  auquel  il  a  dé- 
voué \e  reste  de  son  existence,  je  lui  reprocherais  plus 
Tolont-ers  de  s'être  laissé  aller  quelquefois  à  des  plaî« 
8anterie<i  qip  le  bon  goiU  réprouva  dans  Ions  les  tems 
et  dont  la  modp  même  a  fait  justice.  Le  calemhourg^ 
est  nrie  fau^'^e  monnaie,  dont  on  peut  tout  au  plus 
pardonner  1%-mission  à  celui  qui  n'a  pas  ,  comme 
M.  iV Eialleville^  de  l'or  pur  à  offrir  en  paiement  à 
Ses  créanciers.  11  est  aussi  une  ou  deux  pensées  que 
J'on  s'eJonne  de  trouver  dans  Ifs  œuvres  d'un  homme 
qui  parait  si  bien  conn.iîrre  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. On  vo'l  enfin  avec  peine  qu'il  ait  voulu  pros- 
crire avec  amertume  ces  rapports  intimes  que  nos 
nouveaux  usagea  ont  établi^  d.ins  les  familles  et  qui 
ne  servent ,  selon  nous ,  qu'à  en  resserrer  les  liens»  A 
ces  légères  exceptions  près,  cet  ouvrage  de  M.  (VE^ 
talleville  offre  une  lecfure  agr«  able  et  intéressante. 

"Vous  ne  lire^  pas  non  plus  sans  quelque  plaisir,  ta 
Promenade  de  Paris  à  V ancien  chdt*au  rojal  du 
Jard,  (^)uelqurs  détails  instructifs,  des  anecdotes  pi- 
quantes sur  les  divers  lieux  qu'il  fait  parcourir  à  ses 
lecteurs,  recommandent  ce  petit  ouvrage  de  M.A/<ii— 
son-Sjt.- /4mand  ^\s  aîné. 

II  ne  me  resterait  plus  qu'à  vous  entretenir  d'une 
pièce  de  vers  de  M.  De  Blosseville  ,  sur  la  solennité 
par  laquelle  votre  séance  s'est  ouverte,  mais  vous 
aîkez  en  entendre  la  lecture,  et  il  ne  m'appartient  pas 
en  conséquence  de  devancer  l'opinion  que  vous  allez 
en  former.  J'en  dois  dire  autant  d'une  autre  petite 
pièce  destinée  à  servir  d'inscription  au  buste  du  I\cu. 
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Je  me  bernerai  donc  à  remercier  rantetir.  Bien  qii*il 
ait  garde  l'anonyme  ^  nous  avo»  s  cru  reconnaître  ce 
Poète  élégant  et  gracieux  qui  a  long-tems  embelli,  par 
ses  productions  «  les  séances  de  notre  Société. 

Enfin  ,  Messieurs,  j'ai  mis  sous  vos  yeux  le  résultat 
des  travaux  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  l'émulation  a  régné  parmi  les 
Membres  de  la  Section  de  Littérature.  Des  étrangers 
même  ont  manifesté  le  désir  de  coopérer  à  nos  tra- 
vaux .  nous  nous  sommes  empressés  de  les  appeler 
parmi  nous  ,  et  la  Société  a  pa  ainsi  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  éprouvées. 

J'ai  omis  cependant  d^  faire  mention  d'une  petite 
pièce  de  vers  intitulée  la  Gloire  et  la  Paresse ,  par  le 
Secrétaire  de  la  Section  de  Littérature.  Vous  approu- 
verez mon  silence  ;  il  est  de  rigueur,  et  je  crains 
seulement  qu'aujourd'hui  même  vous  ne  regrettiee 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  plus  enti«  rement  dévoué  au 
culte  de  la  dernière  des  divinités  qu'il  a  chantées.   . 

Le  Clair  de  Lune  ;  par  Madame  ***. 

Lorsque  la  lune  tremblante  y  monte  lentement  au 
haut  de  l'horizon  ,  j'aime  à  porter  mes  pas  vers  les 
routes  tortueuses  de  la  forêt  :  j'aime  à  recevoir  sur 
ma  chevelure  les  gouttes  de  rosée  qui  viennent  ra- 
fraîchir la  végétation  fatiguée  des  feux  d'un  ciel  ar- 
dent. 

J'aime   à  respirer  le  parfum  de  mille  plantes  diffé- 
rentes que  les  vettts  légers  du  soir  mêlent  et  confondent. 

Las  bras  croisés  sur  la  poitrine  y  je  marche  leate* 
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iMnt ,  et  bientôt  ]e  m'assieds  sur  nn  tronc  âipomMé 
dont  la  uMîti  de  la  natore  a  fait  un  banc  rastiqae* 

Là^  j'appaie  ma  tête  sar  ma  main  et  je  laisse  errer 
kna  pensée  dans  ces  régions  vagues,  domaines  de  Ti— 
iMiginatioD. 

Il  fat  un  tems  oii  je  n'étais  pas  seul  dans  cette  forêt 
silencieuse  ! 

Une  main  chérie  se  reposait  sur  mon  bras.  • .  •  Un 
visage  adoré  se  pencliait  sur  mon  sein,,..  Nous  nous 
plaisions  tous  deux  à  observer  les  rayons  grisâtres  de 
Ja  lune  donner  un  aspect  fantastique  aux  objets  :  — - 
L'écorce  blanche  d'un  bouleau  devenir  un  fantôme 
traînant  sa  robe  sépulchralc.  •  .•  La  cepée  touffue  nous 
semblait  renfermer  des  soldats  prêts  à  tomber  sur  leur 
proie*  «  •  •  Des  clairières  de  haute  futaie  nous  laissaient 
voir  mille  êtres  bizarres  auxquels  notre  imagiaatioQ 
prêtait  une  forme  et  des  mouvcmens. .  •  •  Que  de  fois 
ne  m'a-t-elle  pas  dit:  je  t*aîmerai  toujours!  .  •  . .  • 
Alors  un  rayon  indécis  de  la  lune  éclairait  à  demi  sa 
figure  charmante  :  on  eût  dit  de  ces  visions  célestes 
qui  apparaissaient  aux  hommes  au  tems  où  Dieu  jettaît 
sur  eux  un  regard  de  miséricorde  !  —  Ce  rayon  qui 
entourait  sa  tête  angélique  va  maintenant  expirer  sur 
sa  tombe  !  —  Ah  !  quand  le  calme  que  je  contemple 
pénétrera-t-il  jusqu'à  mon  cœur  !  Ce  cœur  trop  sen- 
sible peut-être ,  aurait  si  bien  sa  apprécier  le  honheur , 
si  le  ciel  l'eût  voulu  !  —  Que  celui-là  qui  a  l'âme  ma- 
lade, s'approche  des  autels  ,  voici  l'heure  propice.  Là 
on  peut  pleurer  s^ns  contrainte  ,  ce  qu'on  a  tant  chéri  ! 
Ailleurs  les  enfans  des  hommes  se  fatiguent  de  la 
douleur }  ou  bien  ils  détournent  la  tête  et  s'éloignenl 
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«n  chantanU  —  Ici  le  cœur  sent  qu'il  est  un  lien  ob 
l'on  ne  souffre  plus,  et  qu'il  est,  pour  les  orphelins f 
un  Père  au  haut  des  Cieux  !  —  La  jeunesse  rapide 
s'enfuit  devant  nous  au  milieu  du  choc  des  passions 
qui  nous  empêche  d'apercevoir  que  notre  vie  s'ëcoule 
et  que  nous  ne  pourrons  plus  revenir  sur  nos  pas! 
Tant  de  Leaui  rêves  hercent  nos  brillantes  années!  • .  • 
Mais  quand  le  malheur  nous  a  montré  leur  néant , 
nous  nous  souvenons  qu'il  est  un  Dieu  !  La  piété  n'a 
pas  d'autel  plus  saint  qu'un  cœur  brisé  !  Los  affections 
des  hommes  sont  mobiles  comme  les  feuilles  sécfi^ 
que  le  vent  d'automne  pousse  devant  lui  !  L'amitié  da 
jour  y  n'esl-elle  pas  souvent  l'indifférence  du  lende«- 
raain  ?  On  était  sincère  hier  quand  on  jurait  d'aimer 
toujours:  à  présent  on  l'est  encore,  mais  on  a  changé! 
Les  hommes  se  renouvellent ,  se  quittent,  se  rappro- 
chent, la  seule  nature  reste  la  même,  toujours  prête 
à  calmer  nos  peines  par  l'aspect  de  ces  leçons  muettes 
qu'elle  donne  au  monde.  Le  gazon  que  vous  foulies 
naguères  d'un  pied  folâtre  ,  recevra  aujourd'hui  votre 
corps ,  oppressé  d'une  agitation  fiévreuse. ..  Le  bosquet 
oii  vous  cachâtes  votre  bonheur,  vous  pouvez  encore  y 
cacher  vos  larmes  !  O  douce  clarté  de  la  lune ,  je  te 
remercie  !  tu  as  détourné  mon  attention  de  ma  propre 
douleur.  J'ai  réfléchi  et  j'ai  vu  que  le  bonheur  n'est  pas 
créé  pour  embellir  notre  fugitive  existence.  ••  Alors  je 
me  suis  résigné! .  •.  L'inconstance |  là  mort  on  l'éloî- 
gnement  rompent  par  degrés  tous  nos  liens  !  Gloire  à 
Dieu  ,  pour  nous  avoir  envoyé  ces  douleurs,  puisque 
nous  devons  mourir  !  Sans  elles  eût«on  pu  supporter 
l'affreuse  idée  d'une  séparation  éternelle  !  Et  vous, 
dont  la  mélancolie  absorba  les  pensées  j  âmes   tçn^ 
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ares    qaî  avez   toat  perdu ,  dites  avec  moi  :  Gloire 
k  Dieu  !  ! 

Nouvelle  Grammaire  latine  Synoptique  et  j4naljr^ 
tique;  par  M.  J.  £  Allain.  (  Extrait  du  Moniteur 
du  22  Juillet  1825.  ) 

Cette  nouvelle  Grammaire  doit  être  distingue'e  die 
tontes  celles  qa'on  a  publiées  jusqu'à  ce  Jour,  tant  pour 
Tordre  et  la  clarté  que  pour  la  méthode  vraiement 
analytique  qu'a  suivie  î'aufcur,  et  la  simplicité  ave« 
laqmelle  les  règles  sont  présentées  et  développées. 

Tout  en  reconnaissant  que  déjà  le. savant  Lkomond^ 
dans  une  Grammaire  latine  fort  estimée ,  avait  su  rendre 
l'instruction  élémentaire  plus  accessible  aux  jeunes 
élèves,  M.  Allain^  dirigé  par  sa  propre  expérience, 
n'en  a  pas  moins  tenté  de  faire  mieux  encore.  Nous  ne 
craignons  pas  d'assurer  qu'il  a  réussi;  que  sa  nouvelle 
Grammaire  sera  favorablement  accueillie  par  les 
Professeurs  et  Chefs  d'institution  ,  et  qu'en  la  mettant 
entre  les  mains  des  disciples  confiés  à  leurs  soins  ,  il^ 
en  obtiendraient  des  progrès  plus  rapides. 

L'auteur  a  divisé  sa  Grammaire  en  trois  parties.  U 
expose  dans  la  première  la  nature  des  mots  et  leurs 
propriétés  grammaticales.  Ayant  cru  devoir  éloigner 
des  premières  Jeçons  quelques  difficultés  qui  rebutent 
les  commençans  y  il  en  a  fait  un  chapitre  particulier 
sous  le  titre  de  supplément,  convaincu  ,  avec  raison  , 
que  l'intelligence  déjà  préparée  devient  alors  plus  apte 
à  comprendre  ces  difficultés  et  à  les  bien  retenir. 

Cinq  beaux  Tableaux  Synoptiques  font  saisir  d'un 
coup  d'œil  les  noms ,  adjectifs  et  verbes  9  la  formatioo. 
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ies  tems  des  verbes  actifs  ,  neutres  |  passifs;  etc.;  et 
donneront  aux  élèves  une  connaissance  facile  et  prompte 
de  toutes  les  déclinnisons  et  conjugaisons  latines.  De 
plus ,  afin  de  les  accoutumer  dès  l'origine  h.  une  pro- 
nonciation exacte ,  l'auteur  a  eu  soin  de  marquer  la 
quantité  sur  les  crémens  des  noms,  adjectifs  et  verbes 
qui  entrent  dans  ses  tableaux  ,  trcs-bieu  conçus. 

L'introduction  h.  la  Syntaxe  ^aline  -,  la  dcfinitioa  de 
la  phrase  et  de  ses  dlflcr.ntcs  espèces  ;  les  figures  de 
grammaire  ;  un  modèle  d'analyse  raisonnée  d*une  facile 
application  ,  etc.  y  composent  la  seconde  partie. 

Dans  la  troisième  ^  M.  Allaîn  eiplique  la  difforeoce 
entre  un  latinisme  et  un  gallicisme  ,  et  présente  ^ 
à  l'appui  des  règles  générales  du  que  retranché  ^  ua 
Tableau  Synoptique  d'exemples  particuliers ,  dont  la 
seule  inspection  abrégera  beaucoup  la  peine  que  don- 
nent aux  élèves  les  circonstances  si  variées  qui ^  dans 
la  langue  latine ,  répondent  à  cette  expression. 

Sous  le  titre  de  Locutions  françaises ,  un  dernier 
chapitre  enseigne  la  manière  de  traduire  en  latin  cer* 
tains  tours  particuliers  à  notre  langue. 

En  un  mot,  l'auteur,  qui  parait  connaître  parfaite- 
ment les  enfans  ,  sait  toujours  se  mettre  k  leur  portée, 
et  n*a  rien  négligé  pour  leur  rendre  son  ouvrage 
complètement  utile. 
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Cantate  pour    V inauguration   du  Buste  de  5*  M. 

Charles  X; 

Par  M.  le  VM  Ernest  De  Blosseriile. 

Chœur0 

D*anMonrque  chëri  ta  possèdes  l'image; 
Tressaille  d'allégresse  en  ce  jour  solennel  ! 
Evreux ,  qu'an  tel  bonhear  soit  à  jamais  le  gage- 
De  ta  fidélité  poar  son  joug  paternel. 

Premier  Coryphée, 

C'est  lui  qui ,  le  premier ,  après  de  \ong$  orages  ^ 
Du  céleste  pardon  fortuné  précurseur , 
Revînt,  du  lis  en  main  y  annoncer  à  nos  plages 
Du  retour  de  la  paix  l'espoir  consolatenr. 
£t  depuis  cet  instant  si  cher  à  la  Patrie , 
Noble  exemple  d'honneur  et  de  chevalerie 

Auprès  du  trône  fraternel 
Nous  l'avons  vu  c^  armer  une  auguste  souffrance, 
Et  par  mille  vertus  annoncer  à  la  France 

L'aurore  d'un  règne  immortel. 

Deuxième  Corjrphée* 

Vous  qu'on  Lénit  encor  sur  les  rives  du  Tagc, 
Offrez  à  votre  Roi  les  lauriers  de  son  fils  ; 
Offrez-lui  les  drapeaux,  prix  de  votre  courage , 
Déposez  à  ses  pieds  les  palmes  de  Cadix  ! 
Et  vous ,  fils  d'Apollon  ^  aux  accords  de  la  lyre 
Unissez  les  refrains  qu'un  bon  Boi  vous  inspire! 

Célébrez  ses  bienfaits  nombreux, 
La  douce  majesté  qui  sur  son  front  respire  ; 
Son  amour  pour  nos  lois,  son  aimab  e  sourire , 

Sa  grâce  à  faire  des  heureux» 
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Chœur* 

D'an  Monarque  chéri  ta  potsëJes  l'imtge  y 
Tressailles  d'allégresse  en  ce  jour  solennel  I 
Evrfux,  qu'un  tel  bonheur  soit  à  jamais  le  gage 
De  ta  fidélité  pour  son  joug  paternel. 

Premier  C^rjrphée. 

Salut,  héritier d'HewRi  Quatre  , 
Charles  le  BiEN-AiMi,  Salut! 
EvreuY  rit  ton  aïenl  covibatlrf • 
Evreux  doit  t'offrir  un  tribut. 
Quand  sa  basilique  sacrée 
Dans  son  enceinte  rérérie 
Entendra  retentir  tes  pas. 
Les  vierges  denps  belles  rives 
Te  diront  des  rinaes  naïves  , 
Et  des  souvenirs  de  cooibats. 

Deuxième  Corjrphéem 

Dern^'er  appui  de  la  couronne 
De  Gharlemagne  et  de  Clovis , 
Un  enfant  grandit  près  du  Trôoe, 
Sous  Taiitique  ombrage  des  lis, 
Ange  de  paix  et  d'espérance, 
Il  est  déjà  cher  à  la  France, 
Il  lai  rendra  le  bon  Henri  ; 
Et  pour  le  former  au  courage, 
Charles  promet ,  dès  son  jeune  Age , 
De  le  guider  aux  champs  d*Ivrj, 
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Otœur. 

D'on  Monarque  chéri  tu  poisëdes  l'imige; 
Bientôt ,  tu  )e  verras  dans  un  jour  soleitnel. 
Evreux  ,  quuii  le'  bonlieur  toi'  k  jamaifl  le  gage 
De  ta  fidélité  pour  ton  joug  paien.el. 

Vers  pour  le  Buste  de  CHARLES  X; 

Par  M.  De  R**",  Membre  Correspondant. 

Boî  chevalier ,  ri  ra'l  i  la  vaillance 
Unir  la  courtoisie  et  rnfiabilité  ; 

Pour  s    devise,   il  a  pris  îa  bonté, 
Pour  but  de  ses  'ravaus,  lebonh  urde  la  France 

Il  aime  à  marquer  sa  puissance 

Par  le  nombre  de  ses  bienfaits  ; 
Et  si  les  traits  chéris  de  son  image  angoste 

Etaient  effacés  sur  ce  Busle, 
On  les  letronverait  dans  le  cœor  ânFranfU*. 


ry 
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MÉDECINE,  CHIRURGIE,  PHARMACIEl 


%^w^^%*^^v^^%^^^^^^ 


Réflexions  sur  la  certitude  de  la  Médecine  y  par 
Hipolyle-Pierrc  Deborville  ,  Docteur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris ^  membre  du  Cercle  Mé" 
dical ,  ancienne  Société  de  Médecine  de  Paris  9 
Correspondant  de  celle  dCE^reux ,  demeurant  à 
Putangeïf  départem.de  VOme ,  près  Argentan. 

Quel  est  le  Médecin  auquel  on  n'ait  souvent  renou- 
velé la  proposition  suivante  : 

La  Médecine  serait  un  des  plus  beaux  états ,  si  elle 
n'était  essentiellement  conjecturale  ;  par  conséquent 
incertaine  dans  sSs  résultats ,  de  l'aveu  même  de  cer- 
tains Médecins. 

Ce  reproche  mérite  la  réfutation  ;  nonn  sommes 
loin  à  la  vérité  de  nier  que  dans  quelques-unes  de  ses 
parties ,  l'art  de  guérir  ne  s'éloigne  d'une  certitude 
positive  ;  mais  nous  prétendons  que  dans  l'état  actuel 
de  la  science ,  son  ensemble  présente  généralement  des 
garanties  plus  que  suiEsantes  pour  démontrer  son 
utilité  et  même  son  évidente*  nécessité.  Nous  tâcherons 
de  prouver  par  ce  qui  suit ,  que  la  science  du  Médecin 
instruit. est  pius  rigoureubement  exacte  qu'on  ne  le 
pense  dans  la  société. 

Nous  observons  d'abord   que  cette  manière  d'envie* 
sager  la  Médecine  ;  86  répète  plutôt  par  habitude,  par 
Tome  II.  F  f 
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tradition ,  poîs-je  dire ,  que  dans  l'idëe  d'une  intime 
conviction,  et  plus  souvent  au  milieu  de  la  convcrsâ<« 
'  xtion  joyeuse  et  animée  de  la  table,  que  près  d'un  lit  de 
dviuieur  ! 

En  effet ,  qui  oserait  à  la  vue  dn  danger ,  commettre 
6a  vie,  et  des  jours  souvent  plus  chers  que  les  siens ,  à 
une  science  que  l'on  ne  qualifierait  pas  en  secret  de 
l'importance  et  du  bienfait  de  guérir  ou  de  soulager? 

Observons  aussi  que  si  nos  accusateurs  sont  des 
gens  du  monde  étrangers  à  l'art  de  guérir,  quelqu'ins- 
truits  ou  spirituels  qu'ils  soient ,  qui  peut  les  autoriser 
à  juger  en  matière  étrangère  à  leur  savoir  ?  La  Méde- 
cine ,  dans  son  e'tendue ,  leur  est  inconnue.  Qui  ne  sait 
en  effet,  qu'une  connaissance  superficielle  en  pareille 
matière  ,  est  plus  nuisible  que  son  ignorance  absolue  ? 

Si  ce  sont  des  Médecins  qui  ne  rougissent  pas ,  tout 
en  exerçant  la  Médecine,  de  la  désavouer,  quel  juge- 
ment devons-nous  porter  de  ces  apostats  ridicules  ! 

Ils  se  livrent  à  la  pratique  Médicale  ,  et  ne  croient 
pas  à  la  Médecine;  quel  rôle  îouentMls  donc  dans  le 
monde  ?  Il  faut  que  la  théorie  qui  les  guide  soit  le 
chemin  des  ténèbres  ;  il  faut  aussi  que  leur  concession 
soit  basée  sur  le  résultat  de  leur  pratique  :  nous  ré- 
cusons également  leur  jugement,  puisque  séduits  par 
des  chimères,  ils  ne  savent  eux-mêmes  s'éloigner  de 
l'erreur. 

L'excellence  et  l'utilité  de  la  doctrine  Médicale  ne 
peut  donc  être  jugée  que  par  des  Savans  versés  dans 
son  étude  immense. 

Nous  pouvons  pourtant  présenter  avec  un  noble 
orgueil,  à  la  société  qui  cherche  h  les  ravaler,  les 
services  que  nous  lui  rendons  joarnellement. 
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Mais  jetions  un  coup-d'œil  sor  le  chapitre  des  er- 
reurs populaires  relatives  ^  la  Médecine. 

Divers  écrivains ,  et  surtout  le  Pt  oînssenr  Richerand^ 
ont  signale  les  plus  saillan'es  ;  Molière  nous  a  rendu 
)ë  service  de  déverser  le  ridicule  qu'ils  méritent  sur 
les  purgons  de  son  tems. 

La  société  a  applaudi  au  génie  de  ces  philanthropes, 
qui   les  a    conduit  à    combattre  les  erreurs,  avec  le 
talent  et  les  armes  victorieuses  que  tout  le  monde  leur 
reconnaît* 

Cependant ,  on  nous  cite  avec  exagération  des  ma- 
lades qui,  dit-on,  ne  doivent  en  dépit  de  la  vraie 
Médecine,  leur  salât  qu'au  breuvage  ou  à  la  recette  de 
fuisérables  charlatans. 

Jongleurs  méprisables  »  le  plus  souvent  sans  aveu  , 
sans  titres  ,  et  plus  coupables  encore  si  leurs  facultés 
intellectuelles  leur  ont  permis  d'exercer  sous  l'égide  de 
la  loi,  un  état  aussi  honorable  d'ailleurs,  qui  devient 
un  vil  métier  eutre  leurs  main 9  sacrilèges. 

Ainsi  nous  voyons  chaque  jour  la  société  ,  exigeante 
à  l'égard  du  Médecin  digne  de  ce  nom  ,  toujours  prête 
à  accueillir  ce  qui  porte  l'apparence  du  merveilleux^ 
ce  que  le  hasard  peut  avoir  opéré  par  les  mains  d'une 
commère,  d'un  prétendu  sorcier,  de  gens  k  recettes^ 
ou  d'un  vil  uromancier  qui  ,  mentant  im[)odemment  à 
sa  conscience,  prétend  lire  dans  /es  urines,  le  caractère 
des  maladies. 

Sans  doute  dans  toute  maladie  importante ,  le  Mé- 
decin observateur  doit  examiner  avec  soin  Tétat  des 
fonctions   diverses  ^   et    par  conséquent  les  diverses 

F  f  a 
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ftpcretîons,  telles  que  celles  des  urines  9  du  lait  ,  dé  là 
fialiVe  ,  etc.  Mais  avoir  la  prétention  de  reconnaître  les 
nombreuses  espèces  d'affi^ctions  morbides  d'après  Tins* 
pection  du  fluide  urinaire,  c'est  dire  ce  que  l'on  ne 
croit  pas  soi-même;  je  le  répète,  c'est  mentir  à  la 
face  du  ciel  ctdeli  terre. 

Ce  genre  de  charlatanisme  est  le  plus  répanda  de 
tons  ;  la  N'ormandie  particulièrement ,  est  infectée  de 
ces  misérables  ;  quelques-uns  même  d'entr'eux  ne 
rougissent  pas  de  polluer  le  grade  de  Docteur  en  Mé- 
decine, par  ce  vil  et  honteux  métier. 

Cependant  le  public  sait  dans  ce  pejs ,  oii  les  fièvres 
intermittentes  sont  endémique*'  y  que  les  urines  sont 
limpides  pendant  le  frimât ,  rouges  pendant  la  chaleur , 
et  qu'clK'S  déposent  durant  la  période  de  sueur  ;  qu'en- 
fin le  môme  fluide  varie  encore  dans  l'intervalle  des 
fi^jires  dont  nous  parlons ,  et  que  cette  même  maladie 
4^ut  offrir  des  accès  qui  commencent  h  diverses  époques 
du  jour  ou  de  la  nuit.  Ainsi  nous  observons ,  pour  ne 
citel*  qu'un  exemple  sur  mille,  au  moins  quatre  urines 
diverses  pour  la  même  affection. 

Les  personnes  instruites  savent  aussi  que  l'état  des 
prines  chargent  dans  leur  composition  chimique,  selon 
le  tems  depuis  lequel  e<les  sont  rendues,  par  les  effets 
divers  de  la  chaleur  ,  de  la  lumière,  de  l'agitation,  du 
repos,  de  l'évaporation ^  etc.,  etc. 

Par  conséquent  des  produits  nouveaux  s'y  dévelop- 
pent ,  tandis  que  d'autres  s'en  dégagent  ;  enfin  les 
preuves  que  l'on  voudrait  énumérer  contre  le  charla- 
tanisme en  question  sont  trop  multipliées  et  leur  cause 
trop  méprisables  pour  qu'il  conyienne  de  les  réfuter 
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serieasement.'  Cependant  la  surprise  cansëe  par  Ta 
réussite  si  rare  de  ceux  dont  il  est  question ,  n'est-elle 
pas  en  faveur  de  celui  qui  exerce  en  véritable  Méde- 
cin }  qui  ne  sait  que  des  malheureux  mutilés  sur  le 
champ  de  bataille  de  manière  à  périr  dans  l'immense 
majorité  des  cas ,  ont  quelquefois  dû  leur  conservation 
à  des  exceptions  d'un  sur  mi>lle« 

Que  le  public,  d*aiNeurs  ai  curieux  d'applaudir  à 
de  prétendues  cures  inesi^érées,  suive  les  maladies  jus- 
qu'à la  fin,  dans  diverses  circonstances^  et  qu'il  voie  si 
les  pompeuses  espérances  dont  on  le  séduit  et  dont  on 
l'a  bercé  sont  couronnées  d'un  succès  constant.  Si  la 
réussite  était  fréquente,  protecteurs  de  l'art  de  guérir, 
^ui  nous  empêcherait  de  nous  rendre  à  l'évidence  «  et 
d'adopter  la  voie  ae  la  vérité  7 

Que  l'on  nous  voie  aussi  chaque  jour ,  attentifs  à 
réparer  les  désordres  causés  par  les  médîcastres  de 
toute  espèce^  qui  trop  souvent  entravent  nos  réussites. 

Dans  ces  cas  extrêmes  si  souvent  offerts  à  la  prati-* 
que  ,  lorsque  nous  guérissons ,  il  semble  que  rien  n'est 
moins  surprenant  5  si  nos  secours  sont  appelés  trop 
tard  I  et  que  nos  moyens  trop  négligés  échouent  enfin, 
voit-on  habituellement  que  l'on  tienne  compte  à  notre 
réputation  de  ce  retard  pernicieux  7  ainsi  que  des  écarts 
de  régime  ,  ou  des  autres  circonstances  qui  doivent 
entraver  la  guérison. 

Mais  abordons  à  fond  la  question  qui  nous  occupe 
essentiellement. 

Des  hommes  justement  célèbres  parvinrent  par  leurs 
efforts  à  constituer  un  corps  de  doctrine^  des  années, 
des  siècles  mêmes  perpétuèrent  9  au  milieu  de  décou-^ 
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vertes  importantes  ,  de  grandes  erreurs  Médicales  ,  le 
chemin  de  la  vérité  fut  souvent  désert ,  des  théories 
plus  ou  moins  séduisantes  ^  plus  ou  moirs  brillantes  , 
prirent  la  place  du  positif  du  démontré.  L'ouverture 
des  corps  fut  li;op  négh'gée,  ou  plutôt  elle  fut  exécutée 
d'une  manière  trop  imparfaite. 

II  était  réservé  aux  labeurs  d'un  homme  justemeot; 
célèbre  I  de  déchirer  le  voile  qui  masquait  la  science* 

M.  Broussais  a  paru  ,  }^ro(itant  des  recherches  faites 
'jusqu'à  nos  jours,  partant  du  même  point,  tirant  des 
conclusions  diverses  de  celles  de  ses  devanciers ,  ce 
grand  homme  a  sapé  jusque  dans  leurs  fondemens  les 
erreurs  qui  défiguraient  l'art  de  guérir.  Basées  sur 
l'autopsie  cadavérique^  ses  vues  profondes  et  le  corps 
de  sa  doctrine  sont  immuables  comme  la  vérité* 

Il  ne  peut  entrer  dans  mon  but  de  faire  ici  l'expo- 
sition de  la  doctrine  lumineuse  de  ce  célèbre  Professeur , 
les  Médecins  l'ont  connue  par  ses  immortels  écrits, 
par  ses  cours  au  lit  des  malades  |  enfin  chacun  de  nous 
a  dû  iti  vérifier  la  précision,  le  scalpel  à  la  main,  dans 
les  restes  inanimés  de  l'homme.  Les  nombreux  succès 
qui  couronnent  les  efforts  des  Médecins  phjsiologistes 
leur  ont  concilié  la  majorité  des  suffrages,  et  nos  anta« 
gonistes  modifient  peu  à  peu  leur  vieille  doctrine,  tout  en 
gourmandant  celle  qui  a  pris  naissance  sans  eux  ,  et  qui 
s'est  élevée  malgré  eux  d'une  manière  si  brillante.  Pour 
ne  citer  qu'une  des  idées  de  M.  Broussais  y  ce  Pro- 
fesseur célèbre  nous  eipose  que  les  finvres  ne  sont 
jamais  des  maladies  par  elles-mêmes  ,  qu'elles  dépen- 
dent au  contraire  de  l'affection  de  nos  organes ,  par 
conséquent  ne  traitant  plus  la   fièvre  ,  il  dirige  ses 
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recherches    et   ses  moyens    contre    la   canse  qui  la 
produit. 

Aînsi  une  ëpîne  enfoncée  dans  le  doigt  donne  Heu 
aux  effets  secondaires  de  la  fièvre  ,  faudrait-il  à  l'instar 
de  Tancieiine  doctrine ,  traiter  celte  fiëvre  secondaire, 
ou  suivant  les  principes  que  nous  adoptons  exclusive- 
ment,  6ter  l'épine  qui  cause  Tétat  fébrile,  sublatd 
causd  tollitur  ejfectusm 

C'est  ici  le  triomphe  de  la  Médecine  rationnelle  sur 
la  Médecine  conjecturale. 

Ce  corps  de  doctrine  résultant  de  l'expérience  et  de 
l'observation  est  le  seul  admissible,  et  c'est  le  seul 
que  nous  exposions  hardiment  aux  sarcasnkes  des  dé- 
tracteurs de  la  Médecine  ;  s'ils  en  prennent  une  con- 
naissance profonde  ,  ou  s'ils  en  examinent  les  effets 
pratiques,  nous  ne  craindrons  plus  qu'ils  fassent  à  la 
Médecine  le  reproche  d'être  conjecturale. 

Le  Médecin  qui  serait  assez  ennemi  de  la  vérité  ^ 
ou  plutôt  assez  abusé  au  début  de  sa  pratique  Médi- 
cale ,  pour  affirmer  que  tous  les  cas  sont  curables ,  si 
ce  n'est  celui  d'une  vieillesse  décrépite,  ne  tarderait 
pas  à  se  voir  douloureusement  démenti  par  sa  propre 
expérience. 

Il  est  des  affections  héréditaires  contre  lesquelles  la 
Médecine  peut  souvent  fort  peu. 

Il  existe  aussi  des  maladies  violentes  qui  tuent  les 
malades  des  l'invasion  i  à  peine  l'homme  de  l'art  est-il 
appelé ,  que  déjà  le  mal  est  sans  remède.  Pour  ne  citer 
que  quelques  exemples,  ne  voyons-nous  pas  ces  effets 
dans  l'apoplexie  foudroyante,  la  peste  et  la  plupart. 
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ies  Inflammations  qui  parcourent  lenrs  périodes  avec 
tant  de  célérité ,  qu'en  peu  d'heures  la  gangrène  en  est 
le  résultat  ;  enfin  les  affections  chroniques  minent 
sourdement  la  santé  d'une  manière  insidieuse ,  lears 
c£Eets  produisent  souvent  la  désorganisation  des  tissus , 
le  développement  de  produits  nouveaux  au  sein  des 
organes.  Ces  maladies  off'rent  à  la  vérité  un  avenir  trop 
souvent  désespérant  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  il  est  des 
circonstances ,  et  de  bonne  foi  ces  cas  sont  les  plus 
nombreux  ,  oii  une  Médecine  habilement  dirigée ,  sait 
bardiment  attaquer  le  mal ,  terrasser  victorieusement 
l'ennemi,  et  oii  l'on  voit  enfin  le  Médecin  agir  cita , 
toto  et  jucundè.\ 

Ouvrons  le  livre  Médicnl  vivant,  suivons  une  pra- 
tique plus  ou  moins  éteudue ,  ne  voyons-nous  pas  d'une 
manière  palpable  des  preuves  multipliées  de  ce  que 
j'avance. 

L'apoplexie  foudroyante  se  prévient  par  la  saignée } 
celle  qui  a  moins  d'intensité ,  malgré  son  développe- 
ment ,  cède  à  ce  moyen  rationnel.  Que  ferait  dans  ce 
cas  la  nature  abandonnée  à  ses  seules  ressources  ?  sans 
doute  le  Médecin  ne  forme  pas  \e^  moyens ,  il  les  dé- 
veloppé ,  il  saisit  les  indications  j  mais  c'est  ici  le  grand 
art  y  hic  opus  »  hic  labor* 

Les  affections  cutanées  les  plus  fréquentes  cèdent  aux 
préparations  sulfureuses. 

La  vaccine ,  ce  bienfait  Médical ,  prévient  les  ravages 
4^  la  petite  vérole,  et  bientôt  anéantira  ce  fléau  des* 
tracteur. 

Le  quinquina ,  donné  par  une  habile  main ,  guérit 
sans  retour  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  y  intermit« 
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lente  ;  et  rhomme  de  Fart  qui  sait  reconnaître  cette 
maladie  mortelle  aa  troisième  on  quatrième  accès,  et 
placer  â  propos  cette  écorce  précieuse  ,  agit  avec 
antani  de  certitude  que  le  Chirurgien  est  siir  de  se 
rendre  maître  d'une  hémorragie  en  liant  un  vaisseau 
ouvert. 

Les  fumigations  de  Guj-ton^de'Morveau ,  les  chlo- 
rures de  chaux  et  desoude  neutralisent  les  miasmes  délé- 
tères dégagés  des  corps  en  putréfaction ,  et  les  poisons  les 
plus  actifs  administrés  convenablement,  deviennent  des 
médicamens  héroïques  ,  dont  l'action  est  siire  et  dé« 
terminée;  l'antimoine,  le  sublimé,  l'arsenic  |  l'iode, 
l'acide  prussique  n'en  offrent-ils  pas  les  preuves?  Sou* 
vent  aussi ,  dans  des  cas  plus  simples,  l'homme  instruit 
qui  fait  une  élude  habituelle  de  tous  les  corps  qui  vé- 
gètent sur  le  globe  terrestre  ,  sait  indiquer  sons  ses 
pas  et  près  de  la  chaumière  de  l'indigent  qu'il  traite 
gratuitement,  des  plantes  propres  à  loi  rendre  la  santé 
ou  la  vie. 

Mais  ira*t*on  réprimer  par  le  fer  on  le  feu  ces  ter- 
ribles contagions  qui  déciment  des  villes ,  des  pro- 
vinces y  des  armées  ?  non  ;  c'est  dans  le  sein  de  la 
Médecine  que  l'on  cherche  un  rempart  contre  tant  de 
maux  }  c'est  elle  ,  mais  que  dis-je ,  c'est  la  vie  de  ses 
Ministres  qui  sert  d'égide  k  l'Etat  allarmé. 

Hippocrate  arrive  dans  les  murs  d'Héraclée ,  ville 
assiégée  par  un  ennemi  formidable,  la  peste  la  plus 
terrible  encore  moissonne  ses  concitoyens  ;  la  présence 
de  l'immortel  vieillard  rend  le  courage  à  tous ,  et  semble 
plus  précieuse  qu'uu  renfort  de  troupes  attendues  de 
jour  en  joar* 
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Maïs  depuis  lors^que  d'abnégations  d'^ax-mêmes  ^ 
que  de  dévouemens  sublimes  les  Médecins  n'ont*ils  pas 
prouvés?  Les  voit-ou  vaincus  par  la  terreur,  fuir  de<* 
vant  la  faulx  de  la  mort?  De  nos  jours. n'a vons-noas 
pas  vu  les  Médecins  français  briguer  l'honneur  de  périr 
pour  éteindre  les  flammes  d'une  épidémie  terrible  al« 
lumée  chez  nos  voisins  ?  La  violence  du  mal ,  les 
dangers  de  la  contagion  p  le  nombre  des  victimes ,  rien 
n'arrête  les  courageux  athlètes  ;  ils  entrent  en  lice 
avec  la  mort ,  et  ne  sortent  de  l'arène  moins  nombreux 
qu'ils  n'y  entrent  qu'après  avoir  dompté  le  monstre 
dans  ses  repaires  lugubres* 

Terminons  par  les  réflexions  suivantes  : 

L'homme  naît  dans  un  appareil  de  douleurs,  récla- 
mant les  secours  de  la  Médecine  }  les  infirmités  qui 
l'assiègent  pendant  le  cours  de  sa  frêle  existence  lut 
rendent  nécessaire  cet  art  bienfaisant. 

Les  moyens  physiques  ne  sont  pas  les  seuls  que  le 
véritable  Médecin  sait  mettre  h  contribution*;  le  moral 
est  dirigé  dans  INntérétde  la  guérison  :  ici  les  moyens 
sont  immenses  ;  les  soins  affectueux  ,  les  consolations 
sont  prodiguées  pour  hâter  la  fin  des  souffrances  :  les 
efforts  du  Médecin  sont  le  plus  souvent  coiuronnés  d'un 
plein  succès. 

En  effet ,  la  main  secourable  de  l'amitié  et  du  savoir, 
peuvent,  même  dans  les  cas  les  plus  graves,  pallier 
les  souffrances  et  ranimer  par  fois  un  souffle  de  vie 
prêta  s'éteindre. 

Enfin  l'heure  fatale  serait-elle  inévitablement  prête  à 
sonner ,  l'homme  de  l'art  philosophe-chrétien ,  ne 
quitte  à  regret  le  lit  de'douleur qu'après  ayoir  prescrit 
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la  dernière  indication.  En  effet,  la  crainte  est  on  sen* 
tiruent  natarel  à  rhomme ,  aux  approches  de  sa  des- 
truction, a  dit  un  Médecin  cciëbre  :  il  éprouve  un 
effroi  dont  )e  Philosophe  ne  saurait  se  rendre  maître^ 
et  que  la  Religion  seule  sait  affaiblir  et  vaincre. 

Recueil  d'Observations  de  Médecine  Phjr s io logique  f 
par  M.  Léonard t  D.^Mt  à  Comme rcy m 

Les  principes  de  la  doctrine  du  Professeur  du  Yal- 
de-Grâce  ,  sont  fondés  sur  les  lois  de  la  saine  physio- 
logie, et  sur  les  résultats  de  l'Observation  ,  combattus 
des  leur  apparition  dans  le  monde  Médical ,  ils  ontcté 
soumis  depuis  à  un  eiamen  impartial,  et  sont  sortis 
vainqueurs  d'une  lutte  réellement  trop  inégale  pour 
les  partisans  des  anciennes  Ecoles.  Parmi  ceni-ci , 
quelques  Médecins,  convaincus  de  Tinutilitë  de  leurs 
efforts  pour  renverser  le  nouvel  édifice  Médical  ,  exi- 
gèrent que  ûe8'£a\is  nombreux  vinssent  forcer  leur 
croyance.  Cette  dernière  condition  se  remplit  chaque 
jour  :  les  Journaux  de  Médecine  sont  pleins  d'obser-i* 
vations  qui  attestent  les  bon»  effets  d'une  méthode  qui, 
pour  être  adoptée  généralement ,  n'a  besoin  d'être 
comparée  ,  quant  à  ses  résultats  ,  aux  ancieones  mé- 
thodes de  traitement. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  quelques  ob- 
servations à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer* 

Péritonite  aiguë  enlevée  par  une  application  de 

soixante^dix  sangsues» 

Madame  Tf^»,  .,  dgée  de  27  ans,  ^'une constitution 
faible  et  irritable  |  était    depuis  long-tems  sujette  à 
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des  douleurs  aUominales  auxquelles  elle  ne  pr 
aucune  attention,  elle  se  contentait  seulement,  lor 
la  douleur  était  vire,  de  se  soulager  par  ririge< 
de  quelques  verres  d'eau-de-vie.  tJu  jour  qu'elle  y< 
d'avoir  recours  à  son  remède  habituel ,  elle  est  t 
&-coup  saisie  d'une  violente  douleur  dans  la  rc 
Iijpogastrique  ^  bientôt  suivie  de  vomissemens 
limens  à  demi  digérés  ,  puis  d'une  assez  grande  qi 
tité  de  matières  verdàtres  :  les  assistans  croyant  a 
affaire  à  nne  indigestion  ,  administrent  du  thé 
malade  3  ce  liquide  est  aussitôt  rejeté  par  le  vom; 
ment. 

Je  suis  appelé  le  lendemain  7  Juillet  i8a5  ^ 
S  heures  du  soir,  et  je  trouve  madame  TV.*» 
l'état  suivant  : 

Les  vomissemens  avaient  doré  pendant  tout 
nuit  ^[la  malade  était  couchée  sur  le  dos,  sans  < 
naissance  ;  les  traits  de  la  face  étaient  tiraillés , 
sueur  froide  couvrait  tout  le  corps,  excepté  la  ré 
épigastrique  qui  était  chaude  ,  tendue  et  dooloorc 
la  sensibilité  de  cette  région  était  telle  que  la  mi 
ne  pouvait  supporter  le  poids  des  couvertures  ;  le  { 
était  petit ,  serré,  et  tellement  précipité  qu'on  poi 
à  peine  compter  les  pulsations  artérielles. 

A  ces  symptômes ,  et  d'après  mes  information, 
ce  qui  s'était  passé  antérieurement ,  je  reconnus 
péritonite  aiguë  très-intense.  J'appliquai  sur-Ie^cb 
soixante-dix  sangsues  sur  Thypogastre,  malgré  l'c 
de  tous  les  assistans ,  qui  croyaient  la  malade  pr 
rendre  le  dernier  soupir.  Je  prescrivis  pour  boifl 
une  solution  de  gomme  arabique  édolcorée  avec  le  ( 
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d'althsa  et  une  potîon  atonîqae  ;  je  recominandai  de 
faroriser  récoolement  du  sang  après  la  chAte  des 
«angsues  par  des  lotions  émollientes ,  et  de  ne  pas  in- 
sister sur  les  boissons  si  elles  étaient  rejetées  par  le 
vomissement  :  révacuation  sanguine  fut  abondante. 

Le  8  Jailletf  à  ma  deuxième  visite  ,  les  piqûres  des 
Bangsaes  coulaient  encore»  mais  la  malade  était  beaucoup 
mieux  ;  la  physionomie  ne  portait  plus  l'empreinte  de 
la  douleur  ,  les  boissons  passaient  bien ,  le  pouls  était 
grégulier  et  la  peau  chaude  et  halitueuse. 

Ja  continuai  Tnsage  des  boissons  gommeusesy  et  je 
prescrivis  la  diète  la  plus  sévère* 

Le  9,  l'amélioration  était  encore  plus  sensible;  le 
XI  y  j'accordai  de  légers  alimens. 

La  convalescence  a  été  prompte  et  sans  accidens. 

Deuxième  Observation.  —  Congestion  cérébrale  et 

gastrite. 

Collin  I  cbasseur  au  régiment  des  chasseurs  de  la 
Corrèze ,  âgé  de  24  ^"^9  ^*^'^  tempérammentljmpha- 
tico-ranguin,  se  baignait  avec  ses  camarades ,  le  la 
Août  1823,  lorsqu'à  près  on  séjour  d'un  quart-d'heure 
dans  l'eau ,  il  est  effrayé  par  la  vue  de  deux  de  ses 
camarades  qui  se  noient  ;  il  veut  les  sauver,  mais  les 
forces  lai  manquent ,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  parvient  à  le  retirer  de  l'eau. 

Collin  est  paie,  tout  son  corps  est  froid,  décoloré; 
il  jette  çà  et  là  des  regards  effarés ,  il  est  si  faible  qu'il 
se  soutient  à  peine  sur  ses  jambes. 

Arrivé  à  la   caserne ,  je  le   fais   coucher  ;  je  lui 
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prescris  une  infusion  de  tilleul  ;  il  m'apprend  qu'étant 
jdans  Tcau,  il  avait  éprouvé  un  sentiment  deconstric* 
tien  à  l'épigastre ,  et  qu'il  s'était  baigné  l'estomac  pleiu 
d'alimciiË. 

Deux  heures  après  l'avoir  quitté ,  on  m'appelle  de 
iiouveau  ,  et  je  le  trouve  sans  connaissance ,  les  mem* 
bres  en  proie  à  des  monvemens  convulsifs }  la  face  est 
rouge  et  injectée  ^  la  peau  est  chaude,  celle  de  la  face 
et  du  crâne  est  brûlants ,  le  pouls  est  grand  et  tendu. 

Je  fais  transporter  le  malade  à  l'hôpital }  alors  je 
Itti'ouyre  l'artère  temporale  (  8  onces  ^e  sang  s'écou- 
lent); quarante  sangsues  sont  appliquées  sur  Je  trajel 
des  veines  jugulaires. 

Le  Médecin  et  le  Chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
arrivent  jet,  de  concert  avec  eux,  je  pratique  une 
saignée  du  bras  ,  de  i6  onces  ;  la  tête  est  recouverte 
de  glace,  on  entoure  les  pieds  avec  des  cataplasmes 
cmoUiens ,  la  nuit  est  orageuse ,  Collin  est  très-agitc  , 
il  a  des  envies  de  vomir.  Le  calme  semble  renaître  vers 
4  heures  du  matin  :  les  symptômes  de  la  veille  dimi- 
nuent ,  mais  le  malade  ne  veut  boire  et  a  une  sorte 
d*horreur  pour  les  liquides.  L'épigastre  étant  doulou*'* 
reux,  on  y  applique  quarante  sangsues;  (  pédiluves 
synapisés,  cataplasmes  émolliens  aux  pieds  ,  fomenta- 
tions à  la  glace  sur  la  tt^te.  ) 

Le  troisième  jour  ,  mieux  sensible  ;  le  malade  a 
repris  l'usage  de  ses  sens  ,  il  ne  peut  parler  ,  mais  il 
repond  par  signe  aux  questions  qu'on  lui  adresse;  le 
soir,  le  pouls  devient  un  peu  dur  ,  la  face  est  agitée , 
et  nous  craignons  une  nouvelle  congestion  cérc^ 
brale. 
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Où  yeat  lai  pratiquer  ano  saignée  da  pied ,  mais 
le  malade  se  met.  en  colère  et  a  des  mouvemens  con- 
valsifs ,  il  repoasse  toujours  les  liquides  qui  lui  sont 
offerts. 

Le  quatrième  jour ,  le  malade  demande  à  manger  ; 
la  convalescence  commence,  et  quatre  jours  après  ,  il 
quitte  rhôpital  et  se  trouve  assez  fort  pour  reprendre 
son  service* 

iV.  B,  Un  effet  remarquable  de  la  maladie  de  notre 
chasseur  ,  et  très-probablement  aussi  du  traitement 
employé ,  c'est  qu'il  était  sujet  à  la  mijgraine  avant  son 
accident  y  et  depuis  cette  époque  il  n'en  a  rien  res- 
senti. I 

.  Troisième  Observation, 

M.  Marty  ^  cordonnier,  âgé  de  53  ans  ,  d'un  tempe» 
ramment  mélancolique  ,  étant  tourmenté  depuis  seize 
années  par  des  tumeurs  hémorroïdales  qui  fluaienl  ré- 
gulièrement chaque  mois  ;  lorsque  cet  écoulement  pé- 
riodique n'avait  pas  lieu  ,  Marty  éprouvait  des  coliques 
atroces  ,  qu'on  parvenait  cependant  à  câtmer  en  ap- 
pliquant des  sangsues  à  l'anus.  Cependant  les  tumeurs 
bémorrhoîdales  finirent  par  acquérir  le  volume  d'une 
grosse  noisette  et  gêner  le  passage  des  maiières  fécales. 

Marty  n'éprouvant  plus  de  soulagement  par  les 
saignées  locales,  vit  plusieurs  IVIédecins  :  purgé  et 
soumis  à  une  méthode  révulsive ,  il  se  confia  ensuite  à 
un  charlatan ,  qui  lui  fit  faire  des  injections  dans  le 
rectum  avec  une  eau  tellement  caustique  qu'à  la  qua- 
trième ,  il  survint  une  violente  inflammation. 

Le  malade  ennuyé,  entreprit  le  voyage  de  Paris ,  et 
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entra  à  rHôiel-Diea,   où  il  fut  pTacé  dans  nne  Aei 
salles  de  M.  Récamier.  Apres  avoir  subi  divers  traw 
tcmens  ,  il  sortit  de  rHôtel*Diea  dans  le  même  état 
qu*il  j  e'taît  entré,  et  revint  à  Nevers. 

Quelque  tems  après  il  fît  on  nouveau  voyage  sans 
plus  de  succès  ^  et  à  son  retour  à  Nevers ,  tomba  dans 
les  mains  d'un  Médecin  qui ,  prenant  la  constipation 
gui  n^était  qu'un  sjrmptôme  de  T affection  de  notre 
malade  |  pour  la  maladie  principale^  lui  fit  admi^^ 
nislrer  un  grand  nombre  de  purgatifs  drastiques , 
qui  ne  firent  qu'augmenter  ses  douleurs^ 

Je  fus  près  de  il/..  •  •  le  25  Novembre  1823 9  et  je 
trouvai  à  la  marge  de  Tanus,  cinq  tumeurs  dures, 
squirreuses,  à  base  trës-'large,  prenant  naissance  dans 
le  rectum  ,  à  10  lignes  à  peu  près  de  l'ouverture  anale  | 
deux  de  ces  tumeurs  étaient  en  suppuration. 

J'introduis  dans  le  rectum  l'indicateur  de  la  main 
gauche,  afin  de  juger  de  la  situation  et  des  rapports 
de  ces  tumeurs ,  présumant  bien  qu^elles  étaient  trop 
anciennes  et  trop  dures  pour  disparaître  par  l'emploi 
des  sangsues  I  j'en  propo6ai  l'incision  ,  après  m'itre 
informé  cependant ,  si  le  malade  n'avait  point  éprouvé 
anciennement  des  symptômes  d'affection  syphilitique. 

Le  aS  I  je  fis  prendre  deux  lavemens ,  en  ayant  soin 
de  faire  substituer  une  canule  de  gomme  élastique  h 
une  canule  ordinaire,  et  le  26  je  pratiquai  l'incision  de 
la  manière  suivante  :  Le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  étant  introduit  dans  l'anus,  et  circonscrivant 
une  tumeur,  j'excise  d'abord  celle-ci  1  ayant  soin  de 
porter  l'instrument  tranchant  sur  la  portion  saine  des 
tégumenst  Les  quatre  autres  tumeurs  sont  enlevées  de 
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la  mime  msnîire<  L'hémorragie  fut  assez  abondante  ; 
je  ne  l'arrêtai  pas  d'abord  ,  afin  de  prévenir  pnr  cetM 
saignée  locale  l'inHniumatinn  vive  qui  aurait  pu    ré- 
sulter de  l'opératio'i. 

J'introduisis  ensuite  dans  l'anus  an  tampon  de  char» 
pie  enduit  de  cerat  opiacé  ,  «t  yrescr^vis  une  potioiL 
opiacée  à  prendre  par  cuillerée  pendant  la  nuit. 

Le  27 1  le  mahde  a  passé  la  naît  dans  une  grande 
agitation  ;  l'abdoiuen  rat  tendu  ,  b^tlonné  :  j^prescrivî* 
un  deini-lavempnt .  qui  est  ri^iii'o  accompagné  d'an« 
graiidequaii'ile  de  gas,  dont  la  présence  du  tampoa 
avait  empêché  la  libre  issue.  Ea  eiami>iant  la  plais 
alteotivcment ,  j'aperçois  encore  une  tumeur  héntor- 
rhoiJalc  placée  très-profon-lémenl  ,  j'en  opère  l'eici— 
sion  à  l'aide  du  cot^Iean  de  TVeuret.  rontinuation  des 
mêmes  mujens  :  la  pla'C  ett  pansée  deni  fois  par  jour, 
en  ajatit  soin  de  faire  prendre  un  laveniert  une  beors 
avant  chaque  pansement. 

Le  z8^  le  pourtour  de  l'anus  est  rougc.  enflammé, 
(application  de  13  sangsues,  diète,  bois'o'is  adoucis- 
santes. ) 

Depuis  cette  époqnt*.  la  plaie  a  parcouru  toutes  leS 
périodes  des  plaies  simples,  et  aujourd'hui  le  malade 
est  parfaitement  guéri. 

N.  È.  La  constipation  est  le  seul  symptôme  que 
nous  ayons  eu  a  combattre  pendant  le  trat^ment,  et 
que  nous  fommes  parvcnos  h  Vaincre  par  l'nsage  de« 
purgatifs  doux  fréquemment  répétés,  des  lavement 
avec  le  miel  mercnrial  et  des  boissons  laiati; 
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Nouveau  Recueil  éPObseryatîons ,  par  If»  Mou 

D.^M.  à  VeTnùn% 

Le  nommé  C*  T  ; ,  8o1dat  ao  train  des  équipages  : 
litaires  |  était  atteint  d*nne  blénorrhagie  qn'il  por 
d'Espagne,  et  datait  an  moins  de  trois  mois  ,  lors^ 
réclama  mes  soins ,  dans  le  mois  de  Join  i8a4« 

Symptômes*  Donlenr ,  chaleur  et  caisson  an  et 
de  l'arëtre ,  diffienltë  d'uriner  ,  sécrétion  épais 
Terte,  etc. 

Prescription.  Décoction  de  guimauve ,  quatre  u 
sues  le  long  du  canal  de  rurëtre,  bain  local  et  régi 
sérëre. 

Le  troisième  jour  suivant ,  trois  nouvelles  sangs 
lui  furent  appliquées  an  même  endroit,  et  qu'on  la 
saigner  long«tems  :  amélioration  sensible  ,  don! 
obtuse. 

Trois  jours  plus  tard ,  trois  nouvelles  sangsues 
furent  encore  appliquées  le  long  du  canal  de  Turël 
saignée  abondante. 

Dès  ce  bioment  ,  l'écoulement  fut  radicales 
guéri ,  et  cet  homme  n'a  plus  rien  éprouvé  depuis. 

Ou  voit  ici ,  qu'une  décoction  de  guimauve  et 
sangsues ,  ont  parfaitement  guéri  ce  soldat  en  do 
jours. 

«-  Le  nommé  i^.  •  • ,  soldat  au  train  des  éqaips 
militaires  «  entra  à  l'infirmerie  le  xa  Juillet  1824  ,  p 
la  gale  et  une  blénorrhagie  qu'il  portait  depuis  Toi 
et  datait  de  sis  semaines.   La  gale  fut  guérie  en 
jours I  par  les  mojens  ordinaires  ^  et  la  blénorrhi 
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âanft  !e  même  esptce  ie  tems ,  par  tme  âëcoction  dé 
guimaaye  et  l'application  de  doase  sangsues  le  long  da 
canal  de  Tarètre  :  quatre  le  premier  jour,  quatre 
autres  le  troisième,  et  les  quatre  dernières  le  septième 
jour. 

La  blëtiorrhagiè  coulait  blaiiè  côninié  du  lait  le 
huitième  et  neuvième  jour ,  et  le  soldat  fut  radicale- 
ment guéri  le  dixièmei; 

— -  M.  D.  •  •  f  sous-officier,  était  atteint  d^one  blë- 
norrhagie  violente  qa^il  portait  depuis  Grenade,  eu 
Espagne ,  et  datait  déjà  de  huit  mois ,  lorsqu'il  mé 
consulta ,  à  Evreux  ,  dans  le  mois  de  Mai  1824. 

Sjmptômes»  Douleur  et  chaleur  au  canal  de  Tu-* 
rètre ,  grande  difficulté  d'uriner  ^  une  sécrétion  épaisse  > 
verte  et  très^abondaute  inondait  le  malade. 

Prescription*  Régime  végétal ,  sjrop  d'orgeat  pour 
boisson ,  et  application  de  iix  sangsues  au  périnée  ^ 
qu'on  laissa  saigner  long^ems* 

Deux  jours  après  te  (raitemenl ,  trois  nouvelles 
sangsues  loi  furent  appliquées  le  long  du  canal  de 
l'urètre»  et  qu'on  laissa  saigner  trois  heures. 

Quatre  jours  ensuite ,  dix  autres  sangsues  lui  furent 
encore  appliquées  au  périné  t  amélioration  sensible» 

Trois  autres  applications  de  sangsues  ont  continué 
d'être  faites  seulement  le  long  du  canal  de  l'urètre ,  el 
le  malade  s'est  trouvé  radicalement  guéri  dans  Tespace 
de  vingt  jours  ,  par  deux  applications  de  sangsues  au 
périnée  ,  et  cinq  le  long  du  canal  de  l'urètre* 

Je  ferai  encore  remarquer  que  M/  !>.  •  •  vit  des 
femmes  en  passant  par  Paris  ;  qu'il  en  vit  une   autiP 

Cga 
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vers  le  milieu  <ie  son  traitement  ;  qu'il  observr  mal 
les  moyens  c^uratifs  ;  et ,  malgré  tonte  son  iudocilité  , 
il  s'est  trouvé  très- bien  guéri  au  bout  de  ao  jours. 

t  II  reste  prouvé  pour  moi ,  d'après  ces  cinq  Obser-» 
valions  (i),  que  le  traitement  anti-phlogisiique  que 
j'ai  fait  subir  à  ces  cinq  malades ,  est  préférable  aux 
tisannes  diurétiques ,  aux  remèdes  anti*bléiiorrhagiqnes 
ordinaires  ,  aux  pilules  purgatives  ou  astringentes , 
aux  mercnriaux  ;  tous  remèdes  dégoÀtans  pour  les 
malades  qui ,  très-soovent  ne  guérissent  pas  ;  qui , 
quelquefois  répercutent  la  maladie  et  donnent  naissance 
à  des  symptômes  cent  fois  plus  dangereux  que  la 
maladie  pour  laquelle  on  les  adnïinistre* 

Observation  éTun  rétrécissement  du  canal  de  l* urètre i 
guéri  en  très^peu  de  tems  par  une  métastase  sin^ 
gulière  ;  par  M^  Decaux  ,  Chirurgien  à  Cailijr , 

,  Membre  Correspondait  de  la  Société. 

Ican  Fouache ,  Âgé  de  5a  ans  ,  domestique  de  cbar- 
rue ,  demeurant  à  la  rue  Sl«-Pierre ,  d'un  tempéramment 
nerveux  y  avec  prédominance  du  système  sanguin,  a 
été  ,  pendant  sa  jeunesse  ,  qu'il  passa  aux  armées  dans 
les  pays  méridionaux  ,  très-adonné  au  vin  et  aux 
plaisirs  vénériens  ;  ayant  éprouvé  plusieurs  gonorrbées 
qui  se  guérirent  bien  et  complètement ,  du  moins  en 
apparence,  il  rentra  dans  ses  foyers  en  i8i2>  sans  in- 
firmités ni  blessures  et  jouissant  d'une  santé  parfaite. 


(i)  Les  deux  premières  ont  été  publiées  dans  un  des  numéros 
précédens. 
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Rendu  à  la  vie  civile,  il  n'en  contint»  pas  moins  tx 
fréquen(ation|des  femmes  et  t'uage  deslti|aeQr8forles;Ie 
vin  ne  ponrant  plus  être  sa  boisson  habitaelle,  ît  chercha 
à  s'en  dédommager  par  le  cidre  pur  et  l'ean-de-rie. 

En  1818,  il  s'aperfDt*  pour  la  première  fois,  du 
rélrécissement  de  l'urètre  ,  par  la  diminution  lente  et 
graduelle  du  jet  de  l'urine  qui  ,  arec  an  sentiment  pé- 
nible, sortait  bifurqué,  contoamé  en  Spirale  ,  quel- 
qnefois  m^me  gontte  à  goutte  ,  et  obligeait  cet  homme 
k  pratiquer  des  Iractions  sur  U  verge,  eu  comprimant 
le  canal  dans  le  sens  de  l'émission  du  liquide. 

Un  nouveau  symptôme  très- incommode  apparut  en 
1830 ,  c'était  l'écoalement  involontaire  de  l'arine  par 
gouttes ,  après  nue  orgie  ou  sentement  L'hsage  modérd 
de  fortes  boissons.  Cette  incontinence,  très-sujète  k 
varier ,  avait  lien  plus  fréquemment ,  dans  les  mêmes 
circonstances ,  lorsiiue  Fouacke  (  selon  sa  remarqae  } 
avait  un  pen  pins  d'embonpoint.. 

La  difficolté  d'uriner  ayant  encore  aDgmeoté,  au 
point  de  causer  nne  rétention  presque  complète  ,  ce 
malade  se  soumit  an  traitement  que  je  lui  avais  déjà 
indiqué  lors  de  l'apparition  de  ces  phénomènes ,  en 
i8iS.  Je  fus  appelé  pour  loi  donner  des  soins  ,  le  la 
Janvier  i8aa. 

Bien  convaincu  de  la  natnre  dn  rétrécissement ,  par 
ses  causes  et  ses  symptdmes  ,  j'introduisis  une  sonde 
'de  gomme  élastique,  qui  resta  iidemeuredans  la  vessie, 
dans  l'intention  de  dilater  le  canal.  J'éprouvai  quelques 
difficultés  à  faire  franchir  à  cet,  instrument  les  portions 
-membraneuse  et  prostatique  de  l'nrèlrej  mais  "■-'""- 
duGti«ii  dans  le  rectum  de  rindex  de  la  muB  { 
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fâcîlîU  enfin  son  ]Mi6ftage.  Tout  se  pessa  k  l'état  i 
turel. 

Je  f nbstituai ,  aa  bo«t  de  six  {onrs ,  (  averti  de 
dilatation  da  caiiai  par  réconlement  de  l'urine  en 
ses  parois  et  Tinstrument  )  ^ne  sonde  pins  grosse , 
Buccessiyement  jqsqn'an  24  Janvier,  oti  la éonde reli 
pour  être  n^tojée ,  ne  put  être  réintroduite  ;  j'emplq 
vainement  tonle  la  patience  et  les  procédés  indicpi 
et  obligé  de  remettre  son  introduction  k  un  mouK 
plus  heureux.  J'engageai  le  malade  (afin  de  prévei 
une  irritation  que  mes  tentatives  auraient  pu  prodnii 
à  prendre  quelques  tasses  de  tisanne  de  lin  ^  outre  ce 
d'orge  y  avec  le  sirop  de  vinaigre  framboise,  dont 
faisait  usage  ;  k  garder  un  repos  parfait  et  faire  qui 
quea  injections  avec  Teaa  de  gnimauve. 

Le  lendemain    aS  Janvier ,  Fouache  éprouva 
violent  accès  de  fièvre  ,  avec  frissons  et  tremblemi 
pendant  une  heure,  suivis  de  chaleur  brûlante  à  la| 
riphérie ,  céphalalgie*  sus-orbitaîre  ,  amertume  de 
bouche ,  douleurs  contusives  aux  grandes  artîculatio 

Diète  sévère,  bouiI(on  aii]^  herbes  et  continuât: 
des  tisannes  d'orge  et  de  lia,  La  fièvre  continua 
jours  suivans  sans  redonbleinent. 

Le  27 1  cet  homme  essayant  d'introduire  la  soi 
lui-même ,  Fenfonça  asses  loin  ,  sans  franchir  l'ol 
tacle  que  j'avais  rencontré.  Cette  dernière  tentative 
casionna  la  sortie  du  sang  et  la  coloration  des  premièi 
nrines  par  ce  liquide.  Je  prescrivis  un  bain  de  sié( 
qui  fut  donné  le  1^8.  Le  malade*  s'y  trouva  bien 
aurait  désiré  le  prolonger  i  mais  deux  heures  aprè 
un  épiphpmène  grave  apporta  un  changement  singul 
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ianê  ton  affectioa  primitive  t  un  paroxiame  aaiM  tïo* 

lent  eut  lien  ,  avec  chalear  iulenM  k  la  p«an  ;  pnil 
engorgement  inflammatoire  du  leslicnle  et  du  cordon 
£n  cité  ganche  ;  gonflement  Gouidéiattle,  tiraillement 
très-doalonrenx  daoa  l'aiue. 

Cependant  l'effet  des  sondes  devint  alors  três^mar^ 
^Q^ ,  l'écoalement  de  l'urina  se  fil  aisément  et  par  ws 
jet  aussi  gros  qn'k  l'état  naturel. 

Pr^enn  da  ce  changemant  aussi  singnljer  ^'inat- 
tendu ,  je  me  rendis  auprfes  de  mon  malade,  fui  sonf> 
frait  encore  beaucoup  plus  qae  la  veille ,  et  ches  qui  la 
gonOement  inflammatoire  était  encore  accrn  ;  il  sera* 
ilait  alors  ,  à  cause  d'nne  espèce  d'ondulation  qu'on 
remarquait  bien  facilement  en  soulevant  le  testicule  , 
on  en  comprimant  légèrement  de  baut  en  bas,  sor  lo 
trajet  du  cordon  spermatique  j  qu'il  y  eut  un  liquida 
^pancbé  dans  la  tunique  vaginale.  Je  fis  appliquer  huit 
sangsues  et  des  cataplasmes  émolliens  snr  l'organe 
malade.  L'écoulement  sanguin  très-copieux  ,  allégea 
beaucoup  la  douleur  et  diminua  un  peu  la  tension. 

Le  5o  .  pendant  le  nuit,  insomnie,  agitation  et 
trouble  général  ptodoit  par  l'exaspération  des  Sjmp- 
tftmes  inflammatoires  du  te&ticnle  ;  l'engorgement  et  I» 
douleur  s'augmentent  j  tiraillement  qui  se  font  seatir 
josqa'i  la  réf;<on  tombuire.  malgré  l'usage  d'un  eug^ 
pentoir  bien  fait.  La  fluctuation  appnrpnte  dont  j'm 
parlé  ,  parait  encore  plus  léelle;  le  pools  est  -petit  et 
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et  demie  de  sirop  de  limon  par  pinte.  Le  5i ,  mîeoiK 
général  et  très- prononcé,  pouls  large ,  plein  et  accéléré» 

Le  premier  Février  ,  c  ontinnation  ,  sommeil  pendant 
la  nuit.  Tisanne  laxative  qui ,  eu  procurant  plusieurs 
eelles,  soulage  beaucoup  le  malade. 

Le  a,  le  bon  état  continue ,  diminution  du  gonfle- 
ment et  de  la  douleur  ;  cependant  l'espèce  de  fluctua» 
tion  que  j'ai  signalée  sur.  le  trajet  du  cordon  et  près 
l'anneau  inguinal ,  a  lieu  avec  autant  d'apparence  que 
les  jours  pré  cède  n  s 

Les  3.  4et  5y  retour  à  la  santé  ;  sommeil,  appétit 
et  amélioration  bien  sensibie  de  l'état  iriflammatoirc* 
Sel  de  glaubcr  'dans  du  bouillon  maigre  ^  un  pende 
p«isson  pour  nourriture» 

Le  6|  les  cataplasmes  sont  chargés  d'extrait  de 
Saturne. 

Le  malade  reprend  les  alimens  peu  à  peu  i  et  cesse 
l'usage  des  tisannes  le  i5*  Il  se  lève  chaque  jour  quelques 
instans  ,  se  trouve  très- bien  ,  et  pratique  deux  fois  par 
jour  ,  sur  le  trajet  du  cordon  sperma tique  ;  une  friction 
d'onguent  mercunel  double  camphrç*   ' 

Le  20,  Turine  rendue  à  gros  jet,  (St  maintenant 
très-limpide  j  tandis  que  pendant  l'emploi  des  sondes 
elle  était  remplie  de  fliamens  muqueux  et  déposait  ua 
sédiment  blanchâtre.  Le  testicu-e  est  presque  revenus 
l'état  naturel.  On  cesse  les  cataplasmes. 

L'apparence  de  la  fluctuation  est  devenue  de  moins  en 
moins  sensible,  à  mesure  que  Tinflammation  s'est  dis- 
sipée ;  mais  je  dois  noter  ici  que  les  symptômes  ei} 

étaient  ci  visibles,  qu'ils  auraient  pu  en  imposer }  sils 
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itifpasîlioli  anatomïqne  des  parties  eot  permis  de  croire 
on  laissé  voir  la  possibilité  d'un  épanchcment  d'orinC 
produit  par  noe  fausse  route  aupposée. 

J'ajouterai  encore ,  <]ue  je  regarde  comme  uue  cir- 
constance aussi  rare  <iue  singutiêre,  que  la  dilatation 
du  canal  ail  eu  lien  en  aussi  peu  de  lems ,  puisque  pour 
l'obtenir ,  les  auteurs  regardent  comme  indispeuiable 
l'usage  des  sondes  pendant  plusieurs  mois. 

Cette  Observation  intéressera  Joncsous  le  double  rap> 
port  de  la  complication ,  que  je  nommerai  mêlas tatiqne, 
ft  du  peu  de  trins  qui  a  suffi  pour  réublir  l'ampleur 
d'un  canal  bien  évidemment  rétré<  i. 

Les  Médecins  éclairés  auxquels  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  cette  Notice  exacte,  trouveront  certaine- 
ment  l'eiplication  de  cette  singularité,  la  rétentioii 
n'étant  pas  due  à  un  obstacle  mobilcÉ  Je  ne  puis  qn'é- 
mettre  ici  le  désir  d'élre  instruit  de  leur  opinion. 

Jean  Fouacho  a  repris  ses  travaux  dans  les  prcmiera 
jours  de  Mars,  urine  trës-bien,  et  jouit  d'une  sant4 
parfaite. 

Cet  homme ,  que  j'ai  la  faculté  de  voir  fréquemment , 
n'a  ressenti  aucune  gène  ni  douleur  dans  le  canal  ;  et , 
an  montent  oii  je  transcris  son  observation  ,  doux  ana 
après  la  guéiison,  il  m'assure  n'avoir  qne  le  tonvenir 
de  sa  maladie. 

ffotica  sur  remploi  thérapeutitpte  du  camphre  ;  par 
M.  fcbotlier.  Chirurgien  à  Damville,  Membre  d& 
la  Société. 

ht  Médecin  de  campagi 
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courir  ie  yilhge.en  village,  porter  des  soinf  à 
malades  souvent  éloignés  de  six  lieaes  les  ans 
autres ,  mené  une  vie  trop  active ,  est  ordinairejoa 
trop  fatigué  pour  pouvoir  se  livrer  à  l'étude  aut 
tfûL*il  le  faudrait.  Pour  écrire  de  manière  k  pouvoir  i 
lu  avec  avantage,  il  est  souvent  obligé  de  prendre 
le  repos  de  la  nuit ,  pour  réfléchir  suffisamment  sui 
maladies  qu'il  a  à  traiter  5  c'est  pourquoi  je  n'ai  c 
suite  qu'un  petit  nombre  d'auteurs ,  afin  de  savoi 
ce  que  j'ai  observé  ne  l'avait  point  été  par  eux,  ë 
me  l'ai  point  trouvé.  Toutefois ,  d'autres  ont  pi 
faire,  et  je  m'expose  à  dire  mal  ce  que  d'autres  pen^ 
avoir  dit  beaucoup  mieux  ;  mais  je  crois  devoi; 
faire ,  et  cela  me  détermine. 

A  la  suite  des  phlegmasies  gastro^intestînales  ;  l 
êuite  de  celles  des  organes  de  la  respiration,  soit  qo 
mauvais  traitement  ou  l'indocilité  du  malade  en 
cause  ,  soit  que  l'on  n'ait  pu  l'éviter  même  par  le  t 
ment  le  plus  physiologique  ,  on  voit  quelquefois  s 
Tenir  un  état  de  débilité  général ,  tandis  que  ces  af 
tions  passent  à  l'état  chronique ,  état  qui  se  moi 
rébële  k  tontes  sortes  de  moyens* 

Dans  le  premier  cas,  la  langue  est  rongea  sa  po 
et  à  ses  bords ,  souvent  même  sèche  à  toute  sa  surfi 
ou  quelquefois  blanche ,  épaisse  et  chargée  de  mue 
la  région  épigastrique  ainsi  que  diiféreas  pointa 
l'abdomen  sont  douloureux,  le  malade  ressent  de 
version  pour  les  alimens  ,  qui  constamment  empii 
le  triste  état  dans  lequel  il  se  trouve  ;  il  éprouve 
coliques  ,  des  déjections  morbides  ;  son  aspect  annc 

la  tristesse  et  U  découragement  ;  U  imrasme  survi< 
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qui  mine  entiëremept  sa  triste  existence.  Danslesecona 
cas  y  «une  douleur  décote  pins  oo  moins  vive^  ou  sea* 
lement  on  sentfinent  de  pesanteur  et  de  plénitude  se 
font  sentir  dans  le  côté  malade  ;  la  respiration  est 
génëe  et  ne  se  hiisse  pas  entendre  à  traveARe  stétos- 
cope  ;  la  percussion  ne  prodoit  qu'un  son  mat,  une 
tonx  sèche  et  pénible  accompagne  ces  signes  d'une 
inflammation  chronique  ,  ou  d'ane  hépatisation  da 
poumon* 

C'est  dans  ces  circonstances,  et  surtout  dans  les 
premières,  que  l'emploi  du  camphre  uni  au  nitrate  de 
potasse ,  agit  dHine  manière  presque  miraculeuse.  Je 
l'ai  va  fréquemment  ^  depuis  .plus  de  cinq  ans,  réussir 
constamment  même  sur  des  malades  que  tout  portait  à 
considérer  comme  perdus.  £n  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures  la  pklegmasie  chronique  disparaît 
souvent  pour  toujours. 

Sauf  les  modifications  qu'exigent  l'état  |  Tâge  et  le 
tempérament  du  f ujet  j  je  le  donne  sous  forme  de  pî«> 
laies  j  k  la  dose  d'un  grain  ,  mêlé  avec  trois  grains  de 
nitrate  dépotasse,  quatre  k  cinq  fois  par  jour  |  et 
souvent  tontes  les  deux  heures*  ^ 

Quant  à  la  manière  domt  agissent  ces  substances , 
me  contentant  de  rapporter  les  phénomènes  qui  aie  sont 
manifestés  sous  leur  influence ,  je  m'abstiendrai  de 
raisonner  ;  toutefois  qu'il  me  soit  permis  de  croire 
qu'ils  agissent  comme  révulsifs  ,  c'est-à-dire  en  opé« 
rant  la  résolution  d'une  inflammation  locale  peu 
intense  j  mais  fixée  et  rétablissant  l'équilibre  des  forces 
vitales. 

Il  est  des  Médiecins  qui  attribuent  aa  camphre  U 
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propriété  de  chaâser  certaines  inflammations  da  lîei» 
qu'elles  occapent ,  soit  en  opérant  la  délitescence ,  soit 
en  les  dissipant  entièrement  selon  qu'elles  en  sont  sas- 
ceptible^Mi  non,  et  plusieurs  faits  me  portent  à  penser 
comme  eux. 

Je  me  rappelé  qu'un  Conseiller  de  Justice,  à  Kœoigs- 
herg  en  Prusse,  ayant  la  goutte  aux  pieds ^  on  les  lui 
frictionna  avec  de  l'huile  camphrée  ,  cette  affectioa 
disparut  dans  un  espace  d'environ  vingt-quatre  heures, 
mais  il  devint  fou  aussitôt  ;  et  mon  Professeur  de  cli- 
nique, M.  JR^mery  après  avoir  fixé  notre  attention 
sur  ce  fait  ^  me  fit  faire  des  frictions  sur  les  extrémités 
inférieures  de  cet  homme  avec  de  la  pommade  forte- 
ment stibiée^  en  méme-tems  qu'on  lui  appliquait  de 
l'eau  froide  sur  la  tête  ;  des  ulcères  s'ensuivirent,  les 
jambes  enflèrent ,  et  le  malade  recouvra  bientôt  la 
santé* 

Il  y  a  deux  ans  qu'un  Médecin  s'avisa  de  frictionner 
avec  de  l'alcohol  camphré  une  jeune  fille  couverte  de 
milaire  à  base  rouge  ;  cette  éruption  rentra ,  et  la  fille 
mourut  le  même  jour» 

Je  ne  prétends  pas  faire  ici  l'histoire  du  camphre , 
ni  énumérer  les  circonstances  sans  nombre  dans  les- 
quelles il  s'est  montré  avantageux  ,  c'est  pourquoi  je 
termine  par  une  remarque  qui  n'est  pas  indifférente , 
mais  qui  mérite  d'être  confirmée,  c'est  que  le  camphre 
et  le  nitrate  de  potasse  dont  l'action  sur  l'estomac  , 
d'après  les  expériences  que  M.  Alexandre  ,  d'£dim« 
bourg  a  faites  sur  lui-même ,  a  tant  de  ressemblance , 
ne  me  paraissent  pas  produire  la  même  médication , 
employés  seuls   dans  les  circoDStaces  précitées  ;  que 
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lorsqu'ils  sont  unis.'  Le  nitrate  de  potasse  porte  son 
action  sur  les  organes  urinaires  ,  et  le  cauphre  occa- 
sionne un  sentiment  de  chalear  à  l'ëpigastre  |  mais  ne 
guérit  pas.  Ces  substances  se  (lécomposeraieut-elles 
dans  l'estomac  de  manière  h  former  un  produit  chi- 
mique qui  aurait  des  qualités  particulières  d.fférentes 
de  celles  de  Tune^t  de  l'autre  7  Agiraient*el les  comme 
les  liquides  très-volatils  ,  sur  certaines  brûlures  ,  en 
soustrayant  une  grande  quantité  de  calorique  ,  et  en- 
suite en  changeant  le  mode  de  vitalité  de  l'organe 
malade* 

0 

I 

Concours  académiques. 

L'Académie  royale  de  Médecine  j  section  de  Phar- 
màcie  f  propose  pour  sujet  du  prix  qui  sera  décerné 
en  1826  f  la  question  suivante  : 

Rechercher  par  Vexpérience  si  les  différentes 
substances  des  sécrétions  se  trouvent  toutes  formées 
dans  le  sanç  de  l'homme  et  des  animaux  carnivores 
et  herbivores  ? 

Les  anciens  regardaient  le  sang  comme  la  source 
commune  oii  la  nature  puisait  toutes  les  matières  qui 
constituent  les  êtres  organisés.  Plus  tard ,  on  a  pensé 
que  le  sang  n'en  contenait  que  des  élémens,  qui  ensuite 
étaient  rassemblés  et  élabores  par  les  divers  organes* 
Dans  ces  derniers  tems  ,  les  belles  expériences  de  M* 
Brande ,  sur  le  principe  colorant  du  sang,  e{  de  MM» 
Dumas  et  Le  Rojrer^  sur  l'existence  de  l'urée  dans  le 
sang  des  animaux  auxquels  les  reins  avaient  été  enlevés , 
semblent  donner  quelque  crédit  aux  opinions  des  an- 
ciens. L'Acadéotie  pense  : 
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i.^  Que  c'est  principalement  dans  le  cas  de  maladie 
chez  l'homme  ob  les  fonctions  des  organes  sont  sas^ 
pendaes,  troublées  ou  ralenties,  que  l'on  parviendra 
plus  aisément  à  résoudre  la  question. 

a."  Qu'à  Texemple  de  MM.  Dumas  et  Le  Rojrer^ 
c!est  après  avoir  enlevé  aux  animaux  certains  organeà 
dont  la  privation  n'entraîne  pas  une  mort  prompte , 
qu'il  convient  d'examiner  le  sang. 

5*.^  Qu'une    analyse    préliminaire  approfondie  da 
clijle  des  animaux  herbivores  et  carnivores  pourrait 
être  d'un  grand  secours  pour  arriver  à  une  connaissance* 
pins  parfaite. 

4^  Enfin  ,  qa'il  serait  ntile  d'examiner  le  sanglors-- 
qu'après  avoir  parcouru  tontes  les  parties  du  corps/  il 
revient  au  cœur  pour  passer  aux  poumons,  et  après 
qu'il  a  reçu  l'influence  de  rair,  et  rentre  dans  les  ar«* 
tères.  L'on  pourrait  voir  alors  si  le  premier  contient 
de  l'acide  carbonique  on  de  l'oxi'Je  de  carbone ,  et  si 
le  dernier  renferme  de  l'ozigène  libre.  L'on  pourrait 
aussi  chercher  les  rapports  qu'il  y  aurait  entre  la  nature 
du  chyle  et  colle  des  alimens  qu'on  aurait  donnés  aux 
animaux*  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  répéter  l'expé- 
rience de  M.  Magendie ^  en  nourrissant  les  animaux 
carnivores  avec  des  substances  privées  d'azote. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille 
francs.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en 
Jàtin ,  et  devront  être  remis  au  Secrétariat  ,  rue  de 
Poitrers  ,  n.^8,  à  Paris ,  en  la  forme  ordinaire,  avant 
le  premier  Juillet  1826. 

D'après  l'article  gi  du  règlement,  les  Membres  ho- 
noraires et.  titulaires  de  TAcadémie  sont  seuls  exclu» 
des  concours. 
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mm  La  Société  de  Médecine  de  Caen ,  propose  pour 
vnjet  da  Prix  qu'elle  décernera  en  1826,  et  qui  consis- 
tera en  ane  médaille  d'or  de  i5o  francs ,  les  questions 
Suirantes: 

La  milUaire  est»elle  une  maladie  essentielle  ^  sui 
generis ,  ou  bien  n'est^elle  que  le  résultat  d'une  irri^ 
tation  viscérale t  ou  de  tout  autre  état  pathologique  ? 

Quelles  sont  leg  principales  maladies  dont  elle  peut 
être  le  symptôme ,  la  complication  ou  la  crise  ,  et 
quelles  modifications  peut^elle  leur  imprimer  ou  en 
recevoir  ? 

Les  saisons  j  les  climats ,  les  localités  et  même  les 
méthodes  thérapeutiques  f  peuvent^elles  influer  sur 
son  développement  ou  sa  gravité  7 

Tracer,  diaprés  ces  considérations  y  la  marche  de 
la  milliaire ,  et  le  meilleur  traitement  curatîf  et 
prophilactique* 

La  solution  de  ces  questions  devra  être  appuyée  sur 
des  observations  cliniques ,  et  des  recherches  d'anatomie 
pathologique. 

Les  Mémoires  y  écrits  lisiblement ,  seront  adressés , 
francs  de  port,  avec  les  formes  ordinaires  des  con- 
cours,  à  M.  Lafosse  fils,  Secrétaire  de  la  Société p 
avant  le  premier  Octobre  iS^B. 

Les  Membres  résidans  sont  seuls  exclus  du  concours. 

<—  La  Société  dd  Médecine-pratique  de  Montpellier 
remet  au  concours ,  pour  Tannée  i8a6 ,  la  question 
suivante  : 

Quelle  a  été  Tinjluence  des  travaux  de  Rivière  , 
de  Ch:rac  ,  de  Bordea  et  de  Barthez^  sur  le  lustre  et 
les  progrès  de  la  Médecine  française  ? 
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Oeaiîème  question  mise  aa  concours  ponr  la  mê 
année  1826  < 

Quels  sont  los  effets  des  érhétiques  et  des  pi 
gaiifs  ?  Quels  sont  ceux  des  saignées  locales  et  ^ 
nérales  ?  Quelles  sont  les  maladies  qui  indiquen  i 
contre' indiquent  spécialement  V emploi  ,  seul 
combiné ,  des  uns  ou  des  autres  de  ces  mojrens  t) 
rapeuiiques  ? 

Troisième  question  mise  au. concours  ponr  Tani 
1827  s 

Les  préparations  d*or  doivent^elles  être  préfén 
à  celles  de  mercure  dans  le  traitement  des  malaà 
sj'pKilliiiquesf  Quels  sont  les  cas  où  les  unes  et  , 
autres  de  ces  préparations  métalliques  peuvent  é> 
emplojrées  en  même  tems  ou  alternativement , 
ceux  ou  on  peut  les  administrer  seules  et  combim 
avec  un  autre  médicament  ? 

Le  prix  pour  chaqne  question ,  est  une  me'daîlle  d 
de  la  valeur  de  3oo  fr. 

Les  Mémoires  ,  sur  les  questions  proposées ,  éci 
lisiblement,  en  latin  ou  en  français  ^  ne  seront  re< 
que  jusqu'au  i5  Avril  de  chacune  des  années  p< 
lesquelles  le  concours  est  ouvert  ;  ils  seront  envojr< 
franc  de  port ,  dans  les  formalités  usitées  pour 
concours,  à  M.  ^onnef,  Secrétaire-général  delaSocié 
rue  du  Gouvernement,  n.®  46. 

—  La  Société  des  Lettres  «  Sciences  et  Arts  de  M 
propose  ,1/  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  5oo  £ 
pour  une  charrue  perfectionnée. 

Malgré,  les  rapports  favorables  de  plusieurs  Socîê 
savantes  sur  diverses  charmes,  malgré  ia  multitc 
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«des  recherches  et  des  tentatives  faites  en  dernier  llea 
dans  la  vue  d'améliorer  le  sjsti  me  des  cbamies  ea 
usage  eo  France ,  on  est  bien  loin  encore  de  s'accorder 
sur  le  degré  de  mérite  de  ces  inventions  et  de  ces 
perfectiounemeus  ^  de  sorte  que  les  cultivateurs,  dans 
la  crainte  de  faire  un  mauvais  choix,  préfèrent  s'ca 
tenir  au  systime  de  charrue  eo  usage  dans  chaque  lo- 
calité :  il  y  a  même  de  trës-^for'eH  raisons  pour  penser 
que  cet  état  d'incertitude  provient  essentiel i<.>ment  de 
ce  que  les  divers  modèles  de  charrue  n'ont  point  été 
soumis  à  des  expériences  comparatives  sur  une  espace 
de  terrain  donnce  D'après  ces  considérations  ,  pré- 
sentées par  M.  Emile  Bouchoite ,  la  ^  6ocicté  p(  nse 
qu'il  serait  de  la  plus  haute  import;<nce  de  lever  à  cet 
égard  tonte  espèce  de  doute,  en  mettant  au  concours 
le  sujet  suivant  : 

«  11  sera  accordé  un  prix  de  la  valeur  de   3oo  /r. 
»  à  la   personne    qui    produira    une   charrue  capable 
w  d'exécuter  le  meilleur  labour  dans  une  terre  forte , 
«argileuse,  exempte  de    matières   ^tran^^^res,  telles 
»  que  sables  siliceux  ou  calcaires  ^    rtc.  propre,  en 
»  un  mot  y  au  moulage  :  le  labour  devra  se  fjirc  dans 
»  hs  divers  cas  d*humidité  et  de  sécheresse  oii  la  col- 
»  ture  est  généralement  reconnue  po.<isikIe  :  ennn,  et 
»  pour  préciser  davantage  encore  les  ronditionji  rela- 
»  tives  à   la  consistance  de  la   terre ,  O"  exig^^ra   que 
»  cette  terre  paisse  supporter  sans  dépression  un  poids 
»  de  8  kilogrammes  (  i6  livr*  )  sur  chaque  pouce  super* 
»  ficiel  d'une  tranche  bien  unie ,  correspoo Jante  au  fond 
»  des  sillons  (i)« 

(i)  On  fera  l*ezpôricDce  très  simplement  en  plaçant  aor  la 
Tome  II.  H  h 
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■  Les  coadttionB  eEsentielles  semnt  tpi  la  charme, 
M  {larcourant  nn  chemin  d'environ  54  nèlrea  par  mî— 
>  nuie,  ou  de  3,700  mËtrea  par  heore,  c«  qni  ait  1« 
B  vitesse  ordinaire  da  labour, 

■  i."  S'enfonce    de  ig  centimètres  (7  ponces)  dc 

■  profondeur  ; 

■  3*  Retourne  une  bande  de  terre,  large  de  24  eeo- 

■  timètres  (9  ponces)  eaviron  ; 

r  3<*  Esige  on  effort  de  traction  qni  ne  de'pasae  pas 
»  3oo  kilogrammea(6ia  livr.),  mesura  au  djnano- 
»  mètre  dc  Régnier.  • 

—  a.**  Une  Médaille  d'or  de  loo  francs,  ponr  nn 
mojen  infaillible  de  détroire  les  taupes. 

Un  grand  nombre  de  recettes  et  de  moyens  ont  été 
proposés  pour  la  destruction  des  lanpes  ;  mata  jus- 
qu'ici rien  n'a  complètement  rcassi ,  et  ai  l'on  compte 
quelques  succès,  il  s'en  faut  bien  qu'ila  aoient  asses 
nombreux  et  asses  suivis  pour  qu'os  puisse  regarder 
comme  parfaitement  efficace  nu  aenl  dea  procédés 
connus.  On  conçoit  cependant  qu'il  n'est  pas  impos* 
aible  de  parvenir  &  cerner  les  taupes  dans  leurs  galerie» 
souterraines  ,  à  les  j  étouffer  par  des  fumigatitma  as- 
phyxiantes ,  i  les  y  empoisonner  par  dea  gas  délétères, 
on  par  des  appâts,  et  que  ce  serait  un  grand  service 
rendu  h  l'agriculture,  que  la  découverte  d'un  mojen 
infaillible  ponr  purger  un  terrain  d'ai 
destructeurs. 


face  tiresiée  an  loucbet ,  ,  mîie  àe  nireau  ,  un  paiit  cube  es 
bois ,  de  a?  nillimèltes  (  un  pouce  )  de  cdt£ ,  chargé  du  poîda 
déKiinwé. 
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La  Soeiâtt  «  }flgâ  cet  objet  digns  je  l'atttfBtioD , 
daf  recluKliea  et  des  efforts  de  tous  ceax  dont  U  for- 
tnne  prend  sâ  source  dans  1«  cultnre  des  champs  on 
qui  s'intéressent  1  l'indnstrie  agricole.  En  coDséqneoce, 
elle  &  accoeilU  la  proposition  de  M.  Domini^u» 
Simon ,  et  décernera  ce  prix  ,  s'il  y  a  lien  ,  en  1816. 

Ces  médailles  seront  décernées ,  s'il  y  a  lieu ,  dans 
la  séance  générale  de  mai  i8s6. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  francs  de  port , 
avant  leiS  Mars  1S26,  b  M.  Devillr,  SecréUire  de 
la  Société,  rne  du  Petit-Paris,  à  Mets.. 

Les  aatenrs  devront  se  faire  connaître  k  la  Société , 
sGn  qu'elle  puisse  s'ertendre  avec  eux  poar  en  constater 
les  résultats. 

Résumé  desOb  setvationsMéiéoro  logi^u  e  s  fa  ites  dan$ 
le  Dép.  do  VEnre,  pendant  VEté  de  i8a5< 

Des  chaleurs  eiceMJves  et  presque  continues,  accom- 
pagnées d'une  sécheresse  dont  on  a  vu  peu  d'exemplet 
depuis  des  siècles  dans  noire  Province,  on  la  tempéra- 
tare  est  d'ordinaire  asses  modérée ,  l'atmosphère  vapo< 
renseetia  terre  humide,  ont  régné  pendant  le  conrsdtt 
TEté  qni  vient  de  s'écouler,  sons  l'influence  alternative 
desvenu  de  JVord^  Iford-Ouast,  et  Sitd-Ouest. 

La  récolte  des  regainsetdeslégnmesa  été  nulle;  maia 
celle  du  blé  est  excellente.  La  vigne  qni  promettait 
beancnnp  a  pea  donné  ;  en  revanche  le  via  est  bon  1  ce 
qui  est  très-rare  dans  notre  pajs. 

Analyse  des  t 

Des  fièvres  inflammât 

bus ,  des  sctrUtînea ,  dM 
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fen  asscK  grand  nombre  ont  se'vi  ptnclatit  le  cAnrt  ie 
cette  saison  extraordinaire;  mais  il  n'est  pas  venn  i  notre 
connaissance  qne  dans  le  Déparlement  de  l'Enre ,  un  aenl 
individn  légitimement  yacc.iaé  ait  été  atteint  de cett« 
dernière  maladie  ,  qui  a  fait  quelques  Tictûnes. 

Erreaz,  le  5o  Septembre  1825. 

Pour  les  Membres  du  Comité  centrai, 
PoTCT,  Président  j  L.-H.  Delikue,  Secret. 

SOUSCaiPTION 

Ht  riTBCR  DES  lltCBKDlls  Bl  SALINS. 

Les  Membres  réiidans  de  la  Société  d'Agriculture  ^ 
Sciences  et  Arts  et  de  la  Société  de  Médecine ,  Chirurgie 
et  Pharmacie  du  Département  de  l'Eore,  ayant  ouvert 
une  Souscription  an  profit  des  victimes  de  l'incendie 
de  Salins,  Messieurs  les  Membres  non  résida ns  ,  as- 
sociés et  correspondans  de  ces  deux  Sociétés,  et  MH. 
les  abonnés  an  Journal  qu'elles  publient,  domiciliés 
dans  le  Département,  sont  inrités  k  seconder  leurB 
intentions  généreuses ,  en  ajoutant  leurs  offrandes  k 
celles  des  Membres  résidans. 

Elles  seront  reçues  juiqu'an  3 1  Décembre  i8a5,  à 
Erreux  ,  an  Secrétariat  de  la  Préfecture ,  et  dans  les 
autres  arrondissemeiis  do  Département  de  i'£ore,  «a 
Secrétariat  de  chaque  Sons-Préfecture* 
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Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  éTA-^ 
griculiure  ,  Sciences  et  Arts ,  et  par  la  Société  da 
Médecine ,  Chirurgie  et  Pharmacie  du  Départe 
ment  de  fEure. 

Prix  extraordinaire. 

Va  bomme  d«  bien  vantant  garder  l'aaoDjuw 
propose  une  médaille  d'or  de  xoo  francs,  à  l'antenr 
da  Mémoire  qui  répondra  la  mîeox  aux  questionl 
anirantes  ; 

1,"  Le  chanvre  dépovîllé  de aa graine,  deseafenillM 
fil  rédaileu  biton,  communiqne*t-il  réellement  k  l'ean 
dans  liiqnelte  on  le  fait  rouir  tontes  les  quaiités  mal- 
faisantes que  lui  attriboenl  les  habitans  des  bords  dw 
rivières?  ,, 

2.°  En  snpposant  qu'il  soit  prouvé  ,  par  une  bonaf 
analyse ,  que  l'eau  des  rontoJrs  contient  des  qualités 
malfaisantes,  le  danger  est-il  le  même  pop  r  les  grandis 
et  petites  rivières  ? 

3."  Si ,  comme  cela  est  probable ,  les  rontoirs  exer- 
cent lenr  maligne  inflnence  d'une  minière  beanconp 
plus  marquée  sur  les  eaux  des  petites  rivières,  doit-oa 
en  tolérer  l'usage  dans  les  vallées  étroites? 

4-°  Ne  pourrait-on  pas ,  en  prenant  des  précautions 
et  surtout  en  choisissant  les  positions  locales ,  conserver 
quelques  routoirs  pour  l'usage  des  habitant  de  c«s 
vallées  ? 

5."  Les  routoirs  établis  dans  des  eaux  stagnantes 
n'offrent-ils  pas  encore  pjus  de  danger ,  s'ils  sont 
établis  4  une  médiocre  disUnce  dts  hifailalioiis  2  H» 
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poarrait-on  pas  arrêter  leurs  émanations  fétides ,  par 
une  ceintnre  d'arbres  à  hautes  tiges  7  Lorsqu'il  ibut 
rènouveller  Tean  de  ces  roatoîrs ,  ne  serait-il  pas  pos« 
sible  de  les  faire  servir  à  des  irrigations  ^  sans  nuire  à 
la  culture  des  terres  sar  lesquelles  on  laisserait  couler 
ces  eaux  7| 

6.^  Si  le  déchaînement  contre  les  routoirs  continue 
de  manière  qu'il  faille  abandonner  ces  établissemens 
pour  préparer  le  chanvre ,  faudra-t-il  renoncer  k  la 
culture  de  cette  plante  tentile  ?  Sera-t-on  condamné  à 
la  faire  rouir  en  Pétendant  sur  les  champs  7  Ce  mojen 
m  conciliera*t«iil  difficilement  avec  le  droit  de  par* 
course!  de  vaine  pâture  queleshabitansdes  campagnes 
-véclament  aujourd'hui  si  hautement,  il  est  évident 
fjpe  ce  moyen  ne  sera  pas  suffisant. 

4 

7»^  Aujourd'hui  que  les  arts  et  l'industrie  ont  fait 
^nt  de  progrès ,  ne  trouvera->t«on  pas  quelques  pro- 
cédés  pour  prépal*er  le  chanvre  de  manière  que ,  sans 
passer  par  lés  routoirs ,  sans  rien  perdre  de  sa  qualité 
et  sans  une  pins  grande  dépense  ni  détérioration  de 
ses  qualités ,.  il  devienne  facile  à  briser  et  à  réduire  en 
filasse  ? 

La  médaille  d'or  sera  décernée  dans  la  séance  pu- 
blique de  1826. 

Les  Mémoires  devront  être  parvenus  au  Secrétaire 
de  la  Société  I  à  Evreux,  avec  les  précautions  d'u- 
sage, avant  le  premier  Janvier  i8a6|  terme  de  rigueur. 

Agriculture. 

Notre  prospérité  agricole  demande.|  pour  se  sou- 
tenir ,  des  cultures  variées* 


1^ 
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.  Les  cultures  variées  exigent  à  leur  tour  qu'otl  adopte 
les  cultures  sarclées  ^  mais  pour  obtenir  un  plein  snccëa 
clans  les  cultures  sarclées ,  il  faut  trouver  un  instra** 
ment  simple  dans  sa  composition ,  expëditif ,  et  qu'un 
homme  de  force  ordinaire  puisse  facilement  ou  tirer , 
ou  pousser. 

L'armure  de  l'instrument,  qui  est  la  partie  sarclante ^ 
sera  en  fer  ;  sa  forme  sera  soit  triangulaire,  soit  ob- 
longue;  ce  sera  à  l'inventeur  k  déterminer  la  forme, 
d'après  l'appareil  sur  lequel  sera  attaché  le  sarcloire  s 
nous  devons  faire  remarquer  que ,  quelque  forme  qu'on 
donne  k  ce  sarcloir,  il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  six 
pouces  dans  sa  pins  grande  largeur  ;  son  entrée  dans 
la  terre  ne  doit  pas  excéder  trois  pouces  ;  le  même 
instrument ,  moyennant  un  léger  versoir  à  droite  et  à 
gauche ,  servirait  k  rechausser  les  plantes  qui  seraient 
des  deux  cdtés  de  la  raie  sarclée» 

Pour  tirer  de  cet  instrument  aratoire  tout  le  parti 
possible  y  il  est  à  désirer  qu'on  puisse  adapter  sur  le 
même  appareil ,  successivement  et  à  volonté,  des  sar* 
doirs  de  différentes  formes  :  par  exemple ,  lorsque  la 
terre  n'est  pas  encore  trop  endurcie  ^  un  sarcloir  k 
dents  de  fourche  applaties  pourrait  produire  un  bon 
effet  5  ce  serait  asses  pour  détruire  f  dès  leur  germina* 
tion ,  toutes  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  très* 
promptement  dans  les  entre-sillons.  Les  dents  du  sar- 
cloir purgeraient  en  méme«tems  la  terre  des  anciennes 
racines  qui  la  dévorent. 

Plusieurs  agronomes  ,  et  particulièrement  M.  Cook , 
anglais  ,  ont  donné  des  plans  de  sarcloir  ,  mais  le 
travail  doit  se  faire  avec  un  cheval }  et  c'est  ce  que  nou& 
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voulons  Svttcr  :  nous  pensons  que  la  petite  charrue  Ii* 
bras ,  dont  ou  se  sert  pour  n(  tojer  les  longues  allées 
des  jardins  à  la  française,  offrirait  quelques  parties  qui 
pourraient  guider  les  cultivateurs  dans  l'invention  d'un 
sarcloir. 

La  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  de  i8a6;  nne 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  franc» ,  à  Tinventenr 
d'un  sarc^  ir  qui  prt  ^entera  au  moins  une  graudepartie 
des  avantages  désirés. 

JLes  conditions  du  Programme,  sont  : 

x.^  De  présenter  aj  mo)ns  deux  hectares  en  cultare 
variées  et  sarclées  avec  l'instrument  iuventé; 

a.^  D*apporter  ou  (aire  apporter  à  Evreax»  l'ins- 
trument iiivefité  au  moins  quinze  jours  avant  la  séance 
publique  de  i8aS  ,  afin  qu'il  puisse  être  examiné  ; 

3>^  Un  certificat  des  Autorités  locales,  attestant  que 
les  deux  hectares  aurore  été  sarclés  avec  snccës  par 
ledit  instrument,  ^era  joint  au  Mémoire  qui  sera  envoyé 
au  concours  ; 

4*^  Les  personnes  qui  voudront  concourir ,  sont 
priées  d'envoyer  leurs  noms  ,  qualités  et  domiciles  aa 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  Ëvreux  ,  avant 
le  premier  Janvier  1826.  Les  Mémoires  et  pièces  jus* 
tîficatives  pourront  être  envoyés  jusqu'au  ao  Mars  de 
la  même  année;  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  lettres  et 
Mémoires  seront  adressés,yranc^  de  port;  on  pourra 
même  se  servir  de  la  voie  dé  la  correspondance  avec 
Id  Préfecture  j 

5.^  Ne  peuvent  concourir  tous  les  Membres  résidaos 
de  la  société. 
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i—  La  Société  peo  satisfaite  des  résoltats  obtenus 
par  les  coUiratears  qui ,  sar  son  invitation ,  se  sont 
livrés  k  la  culture  de  la  grande  pimpreneUe,*  a  nëan- 
moios  donné  un  encouragement  à  celui  qui  avait  le 
plus  approché  des  conditions  du  Programnaë  }  omis 
attachant  de  l'iuiportance  à  la  culture  de  cette  plante 
fonragëre  ,  à  cause  des  avantages  que  l'agriculture  pent 
en  retirer ,  eu  utilisant  les  plus  mauvaises  terres  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  ,  elle  décernera  dans  sa 
séance  publique  de  iâ27,  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  aoo  francs,  à  celui  des  cultivateurs  y  domi- 
ciliés dans  le  Département  de  l'£urey  qui  aura  le  mieux 
réussi  dans  ia  culture  de  la  grande  pimprenellC|  sur 
au  moins  un  arpent  métrique  de  mauvaise  terre  ,  et 
qui  au  lieu  de  récolter  ce  fourrage,  se  sera  contenté  de 
le  faire  brouter  par  ses  bestiaux. 

Les  concurrens  se  feront  inscrire  au  Secrétariat  de 
la  Société  ,  à  Evreux ,  avant  le  premier  Janvier  1827  f 
terme  de  rigueur. 

Sciences  et  Arts. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  francs ,  sera 
décernée  ,  dans  la  séance  publique  de  1827»  à  l'auteur 
du  meilleur  Mémoire  sur  la  Géologie  du  Département 
de  l'Eure ,  ou  d'une  portion  quelconque  de  son  terri- 
toire. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  Secrétaire  de 
la  Société ,  francs  de  port ,  et  avec  les  autres  précautions 
d'usage,  avant  le  premier  Janvier  18269  terme  de 
rigueur. 

-»  La  Société  décernera;  dans  sa  séance  publique 
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de  i8s7  9  une  médaille  d'or  de  la  même  ■  valeur»  à 
l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les  sources  et  Ta- 
naljse  de^  eaux  minérales  du  Département. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  à  la  même  adressa 
et  avec  les  mêmes  précautions  que  ci-dessus  |  avant  le 
premier  Janvier  1827 ,  terme  de  rigueur. 

Les  Membres  résidans  sont  seuls  exclus  du  concours; 

LiTTillATURE. 

La  Société  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
devait  décerner,  dans  sa  séance  publique  de  iSaS, 
cette  question  :  Le  climat  exerce- t'^il  quelqu* influence 
sur  la  Littérature  ?  Mais  la  séance  ayant  eu  Heu  avant 
le  terme  fatal  ,  le  concours  est  prorogé  au  premier 
Janvier  i82(>|  terme  de  rigueur. 

—  La  Société  engage  les  concurrens  à  faire  plus 
particulièrement ,  à  la  Littérature  de  la  Normandie  ^ 
l'application  de  la  solution  qu'ils  donneront  à  cette 
question. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2eofr. 

— •  La  Société ,  après  avoir  ouvert  dans  son  sein  , 
une  souscription  en  faveur  des  incendiés  de  Salins  ,  a  , 
arrêté  qu'elle  décernerait ,  dans  sa  séance  publique  de 
1827,  une  médaille  d'or  à  l'auteur  de  la  meilleure 
pièce  de  vers  sur  les  désastres  de  Salins  réparés  par 
la  munificence  publique. 

Les  productions  des  concurrens  devront  être  par- 
venues au  Secrétaire  de  la  Société,  avec  les  précautions 
d'usage  ,  avant  le  premier  Janvier  1827  y  terme  de 
rigueur. 

Les  meHibres  résidans  sont  seuls  exclus  da  concours* 


\ 
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MioKciNEy  Chirurgie  et  Pharmacie. 

La  Société  décernera  ,  dans  sa  séance  publique  de 
1826  ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  aoo  francs ,  à 
l'anteur  du  meilleur  Mémoire  eu  réponse  à  la  question 
suivante  : 

Déterminer  les  différentes  espèces  àihjrdrorachis 
ou  hjrdropisie  du  canal  rachidien  j  en  indiquer  les 
causes,  les  différences 9  suivant  Vdge  ^  les  signet 
caractéristiques  y  le  traitement  et  les  altérations 
observées  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège» 

Dans  sa  séance  publique  de  1897,  ^Hc  décernera 
une  médaille  d'or  de  la  même  valeur,  à  l'auteur  da 
meilleur  Mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Exposer  la  nature ,  les  causes ,  les  différences  et 
le  traitement  de  Vhydrocèle. 

Et  dans  sa  séance  publique  dé  182S,  elle  décernera 
une  médaille  d'or  de  la  même  valeur ,  à  l'auteur  dft 
meilleur  Mémoûtt  en  réponse  à  la  question  suivantes 

Exposer  la  nature ,  les  différences  et  le  traitement 
de  Ihjrdropisie  de  Vovairem 

Une  médaille  d'argent  sera  décernée ,  dans  chaqae 
concours^  à  Tantenr  du  Mémoire  qui  aura  le  plua 
approché  du  prix. 

Les  Mémoires ,  écrits  eh  français  ou  en  latin ,  devront 
être  parvenus ,  francs  de  port^  avec  les  autres  précau- 
tions d'usage,  au  Secrétaire  de  la  Société,  à  Evreux, 
avant  le  premier  Janvier  de  chaque  année  ^  terme  de 
rigueur. 

Les  Membres  du  Comité  central  sont  seuls  exclue 
du  concours* 
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M.  JLe/rançois»                                                                            169 
Extrait  du  Discours  prononcé  par  un  Professeur  de  Mathéma- 
tiques ,  au  commencement  tie  la  2  «  année  de  son  cours.        173 
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Anatomie  artificielle  ;  par  M.  jéuzûux ,  de  Se.-ÂaliIii^*E<:RH(*' 
Tille,  1).-M.-P. ,  membre  correspondant  de  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  ,  et  de  la  Société  de  Médecine  ^ 
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